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MANFRED, RÉCEST DP ROVAI ME , ET INSOCEKT IV. — MECnTRE DE DORHELLO. —
MANKUtD SE UETIHE A LltLRA ET LÈVE UNE ARMÉE. — SES SUCCÈS. — MOUT

D'INNOCEHT IV.

1254

Le 15 mai 1231, six jours seulement avanl la mort de Conrad,

le pape avait ratifié la concession provisoire du royaume de

Sicile, faite, à titre de fief de l'K^^Iise romaine, au fils du roi

d'Angleterre, par le léj^at All)ert de l'arme. Cette donation, réiru-

lièrc dans sa forme, constituait un engagement réciprocpu-, ([ui

liait le papi; et le piince anglais, llemi 111 se trouvait alors eu

Ga!*cognc, à la tète de troupes qu'on sup|)Osait destinées à la

guerre d'Italie. Le 9 juin, Innocent IV, en l'inlormant d'un évé-

III. 4
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iicinoni si favorable à l'oxérution do leurs ])roicls, lui rocoinmanda

do l'airi' diligonce. « llàioz vos préparalils, lui L'ori\ail-il ; l'occa-

sion est belle, il faut la saisir '. » Le pontife lui-mènic, plein de

l'espoir (jue sa présence aplanirait beaucoup d'obslades, avait

quillé Assise dans les premiers jours de juin, et s'était rendu,

par Spolette, Terni et Rome, à Anagni -. La situation de cette

ville, à vingt-quatre milles du pont de Ceprano, près de la grande

route de Rome à Capoue, facililait les relations avec les ecclé-

siastiques et les mécontents du royaume. Rientôl, en effet, ces

rapports s'étendirent, et la cause de l'Église gagna de nouveaux

défenseurs dans la ])lupart des provinces.

C'est précisément alors qu'un grand changement s'opère dans

les vues de la cour romaine. On n'appellera plus le roi d'Angle-

terre en Italie, et le pape réclamera pour lui-même une domi-

nation directe sur les États siciliens. Cherchons la cause de cette

politique nouvelle.

La noblesse italienne n'avait vu qu'avec regret un allemand

,

le maniuis Rerlhold de Hohenbourg, prendre en main les rênes

de l'État, et, pour i)remier acte de son gouvernement, s'emparer

des joyaux et du trésor de Conrad, et les déposer à Lucera,

sous la garde de Jean le Maure. Celte faute n'avait point échappé

aux yeux clairvoyants du pnpe, et lorsque Gauthier d'Ocra,

archevêque de Capoue
,
que le roi définit avait élevé à la double

dignité de chancelier du royaume de Sicile et de protonotaire

impérial, Manfred, prince de Tarenle, et Bursello, général des

Allemands, furent envoyés à Anagni par Bertbold pour de-

mander la paix et sup])lier Innocent de prendre le fds de Conrad

sous sa protection ^ , le tier pontife
,
qui recevait d'un autre

côté des offres de soumission, de la part de plusieurs person-

nages de marque, ne vit dans celte démarche qu'une preuve

d'impuissance, et crut facile de dicter la loi à un pays ainsi divisé.

Suivant le récit d'un chaud partisan de Manfred, le pape, après

avoir écouté d'une oreille inaltentive l'orateur de l'ambassade,

1. 5 Idus junii 1254, Rymor, t. I ,
pars i

,
pag. 518.

2. Nicolaï (le Curbio, Vita Innocenta IV, 38. Dans le registre d'Innocent IV, la

dernière lettre écrite d'Assise est du 30 mai. (lieuesi.j I,ib. xi , n° 3(i.)

3. Jamsilla, p. 507. — 27 juillet, Mattco, § .58.
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repondit qu'il entendait exercer la souveraineté directe dans

le royaume, ajoutant
,
quant à Conradin, que ses prétentions

seraient examinées lorsque cet enfant aurait atteint l'âge viril,

et qu'alors on pourrait le replacer sur le trône, si ses droits

étaient reconnus valables et s'il s'en montraitdigne'. Les écrivains

pontificaux prétendent, au contraire, qu'après quinze jours de

conférences, et quand un projet d'accord était déjà rédigé par

écrit -, la mauvaise foi des ambassadcnus fd rompre les négocia-

tions. Ce qui est cerlain, c'est qu'on se sépara sans rien con-

clure. Innocent IV prit des troupes à sa solde, demanda des

secours aux Lombards, aux Toscans, aux Génois, à toute l'Italie;

appela sous le drapeau de l'Église les émigrés du royaume, et

leur distribuâtes fiefs dont il dépouillait d'avance les récalcitrants.

Pour préparer les peuples à la domination pontificale, il se fit

précéder par une avant-garde do religieux mendiants qui péné-

trèrent dans les provinces, malgré la surveillance exercée à la

frontière. Le testament de Conrad fut annulé, et une déclaration

lue en cliairc à Anagni le jour de l'Assonqilion de la Vierge,

somma Bcrtbold, Manfrcd, Frédéric d'Antiocbc, les frères du
marquis, et en général les chefs allemands et italiens du parti

royal, de cesser toute opposition à l'Église romaine, aux rec-

teurs, aux baillis et aux nonces, qu'elle chargerait de gouverner

le royaume '. (leux qui, avant le 8 septembre, n'amaient pas

obéi à celte injonction, devaient être frappés d'anathème, dé-

clarés rebelles et privés à jamais, eux, leurs enfants et leurs

frères, de tous biens, dignités, fiels et bénéfices ecclésiasli<pies.

Berlhold, placé entre ses devoirs de régent et le désir de rentrer

en grâce auprès du saint-siége, se trouva dans une étrange per-

plexité. Incapable de soutenir le poids des an'aiies, il n'aAaitvu

dans le pouvoir suprême qu'un moyen d'amasser des richesses.

A ra[)prochc de l'orage, il regretta de s'être chargé de la régence,

1. Respondit jinicise , se haliere velle rcRiii pusscssionem
,
atquc doTniniiim, pro-

mittens rf>/\ pupillo, cnin ad pulK-rtatcm veiiiict , de jure, si quod liabcrtt iii rcgno,

gratiain cssc facicndam. (Jamsilla
, p. 507.

)

2. Cum esset jam pax scripla. (Nicol. de Curbio
, § 39.

)

'i. Per ipsiiis rcctorcs, balivos
,
etc., jii\ta sunni beneplacitum (julicnianda

, etc.

(Rf<jr>l. Inn. IV, Lib. xii
,
Cur., u' 41, f" 212.

)
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c[ l'offrit à Manfrcd. Ceux des barons italiens qui ne voulaient

pas vivre sous la domination temporelle de l'Eglise romaine,

représentèrent au lils de l'empereur que lui seul pouvait sauver

l'indépendance du royaume. « Il ne s'agit pas seulement, lui

« dirent-ils, de conserver la couronne à votre neveu, mais aussi

« de défendre vos propres droits, puis(iue vous êtes appelé à lui

« succéder, s'il meurt sans enfants. Votre refus entraînerait de

« grands malheurs, dont vous seriez aiteinl le premier, sans pou-

ce voir en accuser d'autres que vous-même. » A son tour, Manfred

objectait que, dans l'étal désespéré des affaires, en prendre la con-

duile sans argent et avec une faible armée, c'était s'exposer au

déshonneur. Pour dissiper ses craintes, le marquis promit de lui

remettre le trésor gardé à Lucera, et de se rendre lui-même en

Fouille, d'où il ramènerait de puissants secours. Chacun renou-

vela le serment de fidélité au jeune roi, s'il était vivant, et, dans

le cas contraire, au prince, son successeur légitime Manfred,

cédant à la nécessité, se décida à agir. Mais les paroles de Ber-

thold étaient trompeuses : loin de se dessaisir de l'argent du tré-

sor et d'assembler des forces contre un ennemi qui déjà mena-

çait la frontière, il continua de faire rentrer les impôts pour son

propre compte, et acheva, par ses exactions, d'ahéner l'esprit

des peuples.

Cependant Manfred, réduit à ses seules ressources, ne perdit

pas courage. Les fonds destinés à la solde éteint épuisés, il vendit

ses joyaux, emprunta l'argent de ses serviteurs, et parvint ainsi

à retenir les troupes sous le drapeau. Il cantonna les Allemands

avec une bonne partie de ses fantassins à San-Germano : lui-

même s'établit à Capoue, afin de contenir, par sa présence, les

villes de la province dont la fidélité lui était suspecte
;
mais,

malgré ses efforts, l'avenir paraissait de plus en plus menaçant.

Le pouvoir royal était réduit à une extrême faiblesse; les moines

et la plupart des ecclésiastiques servaient ouvertement les in-

térêts du pape; la bourgeoisie se flattait d'obtenir, sous le gou-

vernement de rÉglise, les franchises municipales dont le reste

de rilalie était en possession; enfin, beaucoup de feudataircs,

1. Jaœsilla,!). 508-510,
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plus occupés de leurs intérêts privés que de leurs devoirs, n'at-

tendaient qu'une occasion favorable pour se ranger du parti

d'Innocent. Pierre RutTo, que Berlhold avait maintenu dans le

gouvernement de la Sicile et de la Calabre, envoyait un de ses

neveux à Anagni, avec pouvoir d'accepter les offres avantageuses

de la cour romaine. Le grand amiral Ansaldo de' Mari , et Ri-

chard de Monténégro, grand justicier', faisaient assurer le pape

de leur soumission. Le dernier des deux , dont les fiefs confi-

naient il l'Élat ecclésiastique, se liguait avec les habitants de la

Terre de Labour, dans le but coupable d'ouvrir cette frontière

aux troupes pontificales. Enfin, jusque dans Capoue, un complot

s'était formé contre la vie de Manfred-. Pour surcroit d'em-

barras, le délai accordé pour obéir aux ordres du saint-siége

étant expiré, Innocent frappa d'excommunication ceux qu'il qua-

lifiait de rebelles et d'ennemis de Dieu. En informant Guillaume,

roi des Romains, de ce parti extrême, il le requit de faire saisir

les terres féodales que le marquis Berlhold, ses frères, et en gé-

néral les nobles compris dans la sentence, tenaient en Alle-

magne, soit directement de la couronne, soit des grands de

l'empire ^.

L'armée pontificale, commandée par Guillaume de Fiesquc,

cardinal-diacre du litre de Saint-Eustachc , s'était avancée jus'

qu'au pont de Ceprano, à l enlréc de la Terre de Labour. Ce

prince de l'Église, neveu du souverain pontife, avait reçu des

pouvoirs fort étendus pour replacer le royaume sous la domi-

nation directe du siège apostolique. Autorisation lui était donnée

d'emprunter à gros intérêts l'argent nécessaire, en hypothé-

quant les domaines du clergé. Il disposait du revenu des cathé-

drales et des abbayes vacantes; il établissait des impr)ls, frappait

de nouvelles moiuiaics, confisquait les fiefs de ceux qui, a|)rès

en avoir été requis, refusaient le seiment, conférait ces biens ii

d'autres , et faisait juger les feudataires rebelles par leuis

1. J.-iinsilhi (lit que Richard de Montcnc(?ro prit parti pour le pape, jtroplcr odivm

tt inimkiling
,
ijuan liahueral cum marchione Berllioldo. \V. 311, C.)

2. Jamsilla, p. 511, D.

3. 12 geptemb. liei/esl. Inn. IV, Lib. xil
,
Cur., n» 41, f» 212. — Anmlcs «xlcs.

,

1251 , § 52.
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pairs'. Il pouvait (Mifin cxcUiiv (l;'s di^iiilt's et des l)ôn(^(ices cc-

cl('siasli(pios loul {'M'quc, prèlro ou siinplt; clerc, fidèle à une

cause coupable aux yeux du Seigneur.

Manfred, avec peu de Iroupes mal payées, éfail hors d'état de

défendre la frontière contre un ennemi supérieur en nombre,

et que le peuple favorisait. Forcé de battre en retraite, il devait

s'attendre à voir éclater des troubles qui rendraient sa position

de plus en plus critique. Dans cette fâcheuse extrémité, le seul

moyen de conjurer le péril, du moins pour un temps, lui parut

être de se réconcilier avec le chef de l'Église. Plusieurs motifs l'y

engageaient. Outre que le peuple, inconstant de sa nature, de-

vait se lasser bientôt de la domination des prêtres qu'il appelait

aujourd'hui, Innocent était vieux et maladif; et, dans l'état

actuel des affaires, une élection ne pouvait amener que d'heu-

reux changements. En tous cas, le (Us de l'empereur devait bien

mieux pénétrer les intrigues de ses ennemis en suivant la cour

pontificale, que s'il leur quittait la place. A ses yeux, dit son

historien, la véritable gloire était de vaincre avec prudence, et

non de s'exposer témérairement à une défaite-. Sommé une

dernière fois de mettre bas les armes, Manfred répondit que le

père des fidèles ayant reçu de Dieu la mission de protéger les

orphelins, il lui remettrait d'autant plus volontiers la tutelle de

son neveu et les rênes du gouvernement, qu'en agissant ainsi,

il croirait obéir aux dernières volontés du roi Conrad. En con-

séquence, il se disait prêt à recevoir le pape dans le royaume, et

à lui en ouvrir les forteresses, sous la réserve des droits de Con-

radin et des siens propres ^.

Ces paroles comblèrent de joie le vieux pontife, qui, après

tant de traverses, atteignait enfin le but de ses efforts. Le comte

Galvano Lancia se rendit à Agnani pour l'égler les conditions de

la paix; et, le 27 septembre, dix-neuf jours seulement après

1. Et facioiuli redili in eodcm regiio, cum neccsse fueiit, pcr illius pares juJicia,

tribuiuius tibi plenaviam potestatcm. (2 sept. Ibid. , Lib. xii, Cur., u" 11, f" 210.)

— Leilm des l'uites , t. XXVII.

2. Majoris esse honoris , et gloi'iaj rcputans ex prudentia viucei e , quùni ex

audacia vinci. (Jauisilla, p. 512, A.)

3. Sine pra-judicio reg^is et suo; et tani ipsius régis, quam suo in omnibus juri

salvo. (Jamsilla, p. 512.)
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avoir excommunié Manfrcd, Innocent le fit renlrer dans la com-

munion chrétienne, l'appela son cher fils, et lui pardonna ses

torts envers l'Église. En vertu du pouvoir que le pape tenait du

bienheureux Pierre, à qui, suivant lui, le royaume de Sicile

appartenait pleinement', il confirma au fils de Frédéric la pos-

session de la principauté de Tarente, des comtés de Gravina, de

Tricarico et de l'honneur de Monte S. Angelo, pour en jouir,

selon les termes de la concession primitive faite par l'ex-empc-

rcur-. La redevance féodale de ces (erres resta fixée à cinquanle

chevaliers, que le prince était tenu de conduire en personne, et

chaque fois qu'il en serait requis, à l'armée ponliticale, pour y

servir, à ses frais, durant quarante jours, dans l'inléricur du

royaume. L'investiture des fiefs fut donnée, en présence des

cardinaux, au comte Galvano Lancia, le délégué de Manfred, et

ce seigneur obtint pour lui-même et pour son frère Frédéric la

restitution de tous les ])iens dont ils avaient été dépossédés par

Conrad'. Le même jour, une bulle pontificale conféra à Manfred

les fondions iramo\ibles de vicaire du siège apostolique, pour

le temporel, dans les provinces situées entre le pliaie de Messine

et le fieuvc Sele ; et de ce fleuve, en remontant vers Bénévent et

le comté de Molisc, jusqu'à Trinium, à l'exception du justiciariat

de l'Abruzze. l'n traitement annuel de huit mille onces d'or

(304, !)(!() fr.), payable par tiers, eu a\ril, août et décembre, était

attaché à cette digtiité

Kn voyant la [loliticjue tortueuse qui, hier encore, jurait la

ruine de la race entière de; Souahe, et (jui aujourd'hui comble

Manfred de biens, et lui délègue une autorité presque sans bor-

nes sur uih; moitié du royaume, dont ce prince réclame la succes-

1. Cum refjno Sicil. ad apost. sedcm plene pcrtinet. (27 sept., Ilejext., Lib. mi,
n' 205, f» 172.)

2. Le inariapjc de la mère de Maiifreil tt de l'empereur ayant été contracté pendant

que ce prince était frappé d'exeomniunication, ne pouvait paraître valable aux yeux

de l'Kglise, et jusqu'alors Manfred avait été considéré [lar elle connne biltJird. Mais,

en lui confirmant entre autres donations, l'honneur, ou en d'autres termes la haute

su/.eraiueté du comté de San An|j;elo, «[ui faisait partie du douaire des reines do

Sicile et que Frédéric II avait assigné à l>lanclie d'Anglano en l'épousant, c'était

reconnaître et valider à la fois le mariage de lannére, et la légitimation du fils.

i. Begest. Iini. IV, Lib. xil , n" 8, post. 205, f 172,

4. Ibid., L. XII , n" 1, post 205, f 172. — Anuul. en la., 1254, § 60.
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sion ôxcnliiollo, on se dcMnandora sans doute si le vieux pontife

ne cliercliail pas à désarmer son ennemi par de feintes caresses,

pour le perdre plus sûrement. Certes, on peut bien le penser, *

quand on se rappelle que quelques mois à peine se sont écoulés

depuis que le chef de l'Église a donné au (ils du roi d'Angle-

terre l'investiture des Étals siciliens, dont, aux yeux de la cour

romaine, ce jeune prince devrait être désormais le seul mo-

narque légitime. Après un tel acte, le pape ne peut laisser

reproduire les prétentions des héritiers de Frédéric II, et encore

moins leur reconnaître quelque valeur, sans violer un engage-

ment solennel, et abuser Hemi III ou Manfrcd. Cependant ce

dernier exige, pour prix de sa soumission, que les droits de

Conradin et les siens propres sur ce pays soient réservés. Ces

droits sont réputés nuls; mais comme un refus remettrait tout

en question. Innocent, quoique engagé ailleurs, n'hésiie point

à accorder ce qu'on lui demande; et, dans cette négociation

entachée de fraude, le nom du prince anglais n'est pas même
prononcé. Bien plus, comme Manfred demande qu'un acte offi-

ciel rende public l'engagement pris par le saint-siége, le pape

adresse aux peuples chrétiens une lettre circulaire ainsi conçue :

« De tous temps l'Église romaine s'est montrée propice aux

« mineurs privés de leurs parents, a étendu sur eux une main

« secourable, et a pris leur tutelle pour les soustraire à tous les

« périls. Comme notre cher fds en Jésus-Christ, l'illustre Conrad,

« roi de Jérusalem, duc de Souabe et pctit-fds de Frédéric le ci-

« devant empereur, est orphelin et en bas âge, nous voulons lui

« assurer la protection du siège apostolique, qui deviendra pour

« lui un ferme soutien. En conséquence, après avoir pris l'avis

« de nos frères les cardinaux, nous déclarons, par la présente,

« que le royaume de Jérusalem, le duché de Souabe, elles droits

« dudit Conrad tant sur les États siciliens que sur d'autres pays,

«lui seront conservés dans leur intégrité'. Nous permettons

« que les habitants du royaume de Sicile, dans le serment qu'ils

1. 27 scptemb. Rcgn. Hierosol., ducat. Suevia; et alia jure sivo in refjno sive alibi

habeat, proponimus et volumus conservarc. (Lib. xil, n" 207, 173.) — Annal.

Ecoles., 1254, § 47.
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« prêteront à nous et à l'Église romaine, puissent ajouter ces

« mots : Sauf les droits de Conrad le jeune Nous écrivons cette

« lettre pour que chacun en soit informé dans le présent et dans

« l'avenir. Fait à Anagni, le 2 des ides de septembre, Xlil" in-

« diction; de notre pontificat la douzième année.» En voyant

cette manière d'agir, si le fds de l'empereur, dont on connaît la

position critique, s'arme, à son tour, de ruse pour soutenir une

lutte engagée de la sorte, de quel droit la cour pontificale pour-

rait-elle lui en faire reproche?

Après avoir ainsi terminé cette importante aftiiire, Innocent

fit un accord avec les Romains, dont les procédés hostiles ve-

naient trop souvent h rencontre de ses projets. Le sénateur ami

de Manfred avait non-seulement repoussé les instances du pape,

qui le pressait de s'unir à lui contre ce prince; mais, il empê-

chait les villageois d'npprovisionner le marché d'Anagni, et ses

milices ravageaient le territoire deTiiiur, protégé par l'Église.

Arlolto, notaire apostolique, parvint à sceller la paix entre Tibur

et Fionie. Les anciens griefs, furent, de part et d'autre, mis en

oubli; et, le jeudi 8 octobre, Innocent partit pour Ccprano, où il

entra le samedi matin. Manfred, qui s'était rendu dans cette

ville, fut reçu favorablement par le pape. Le lendemain, à l'issue

de la messe, le cortège pontifical que l'arniée précédait, franchit

la frontière napolitaine. A l'entrée du pont sur le (iarigliano,

le fils de l'empereur descendit de cbe\,d et conduisit par la

bride, jusqu'au delà du fleuve, la haqucnée que moulait Inno-

cent, voulant prouver, par celte démarclie, qu'il ouviait volon-

tairement le royaume au chef de l'Église. Dans ce court trajet, la

croix qui toujours précède le pape, échappa des mains de celui

qui la portait et tomba sur la terre de Sicile, ce qui fui regardé

comme un très-fâcheux présage. Après avoir traversé Aquino et

Rocca-Secca au son de toutes les cloches et au milieu d'une uud-

tifude iunomluable de peuple. Innocent coucha à S. Gerniano,

où une réception iuagnifi(jiie lui tut faite.

Pendant plusieurs jours le prince et le vieux pontife se mon-

1. Permittinius (|noil in scrio juramenti fnklitatis «luod nobis prestilmiit, possiiit

afijiceru Conra'li pueri jure salvo. {Ibid.)
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Iièioiil {'f-aloiiKMil experts tlans Tnil de feindre. Leur réeon-

cilialiou plùlrée eausail aux uns de la joie, aux autres des re-

grets, à tous une grande surprise. Dans les premiers moments

ils surent si bien sauver les apparences, que les esprits crédules

crurent à une paix ferme et stable. Mais à qui eût observé de près

l'attitude des courtisans en crédit, il eût été facile de recon-

naître que sous des dehors pacifiques couvaient de profonds res-

sentiments. Les émigrés et les bannis du royaume étaient nom-

breux dans cette cour; Roger de S. Severino, leur chef, avait

l'oreille du pape : rencontraient-ils le prince, ils affectaient, dit

un témoin oculaire, de ne point se découvrir devant lui'. De

leur côté, les parents et les amis de Manfred ne pouvaient voir

sans un profond mécontentement, la touriune que prenait l'af-

faire. «Dieu nous conserve le fils de l'empereur pour nous rendre

« la liberté, disai(ml-ils entre eux; la domination des prêtres ne

« peut nous convenir : il faut que l'Eglise rende le temporel

« aux laïques et se borne au spirituel-. » Dans les provinces,

c'était à qui abandonnerait le plus tôt la cause royale. Les Sarra-

sins, inquiets sur le sort qu'on leur réservait, s'étaient renfermés

dans Luccra, pendant que le peuple, longtemps opprimé par ces

infidèles, chassait de leurs emplois les justiciers et les autres

fonctionnaires arabes, attaquait les détachements isolés, et se

vengeait sur eux de ses anciennes souffrances. Les Allemands,

non moins chargés de la haine publique, réclamaient le paie-

ment des soldes arriérées. Au premier bruit de l'accord conclu

à Anagni , deux de leurs officiers s'étaient rendus dans celte

ville, croyant qu'on leur accorderait des conditions avantageu-

ses. Mais le chef de l'Église les craignait, et ne désirait rien tant

que de s'en délivrer. On lui persuadait que la population tout

entière étant contre eux, ils mettraient bas les armes sans eflu-

sion de sang. Manfred, réduit à ruser avec tout le monde ^, pro-

1. Matteo di Giovcnazzo, S 62.

2. Non nobis compctit clericoruni flomiiiium ; sufficiaiit Kcclesiie i-omaniu spiri-

tualia
;
prineipi auteiii iiato imiieratoi'is teiiiporalia libei'a dereliiiqiiat. (SabiB Mala-

spiua; llistoria
, p. 792.)

3. Dava un colpo allo cerchio, c n' autro allo tonipagno. (Matteo cli Giove-

nazzo, I 63.)
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mettait au pape de seconder ses vues, et conseillait aux officiers

allemands de traîner les choses en longueur, leur faisant en-

tendre à demi-mot que la santé du vieux pontife devenait chaque

jour plus débile, et qu'à sa mort tout changerait.

Après s'être arrêté quatre jours à San Germano , Innocent en

partit malade et épuisé de fatigue. Le vendredi 16 octobre,

il coucha à Teano. Pendant ce temps, son neveu, le cardinal

de Saint-Eustache, prenait possession de Capoue, de Naples, de

Nola, et dirigeait vers la Fouille une grande partie de ses forces.

Suivant l'ordre donné par le prince, les villes s'ouvraient devant

les pontificaux, et recevaient de nouvelles garnisons. Quand le

fils de l'empereur eut ainsi livré ses meilleures forteresses, le

pape lui fit moins bon visage, et tint peu de compte de ses

recommanilations. Manfred l'avait supplié de nommer maître

justicier de la terre de Bari , Berardo Capece, l'un de ses ser\i-

teurs : cet emploi lut donné à une créature de San Severino, qui

partit avec douze escadrons de cavalerie pour aller prendre pos-

session de cette province. Avant la paix d'Anagni, Innocent a^ait

conféré à un baron de haute naissance, appelé Borrello d'Au-

glona', le comté de Lésina, qui dépendait de Monte-San-Angelo,

cet ancien apanage des reines de Sicile, qu'une clause expresse

du traité d'Anagni venait de rendre à .Manfred. Pour éviter toute

contchtalion , le prince fit demandera Boirello un désistement

amiable, en lui olTrant l'investiture d'une autre terre de même
valeur.

Sous Frédéric II, lioiiello avait été dépouillé d'Angiona, son

meilleur fief. Manfred le lui rendit pendant sa régence. Conrad

éleva Borrello au rang de chevalier, ce qui ne l'empêcha pas,

après la mort du roi , de se jeter un des premiers dans le pai ti

pontifical. Fort en crédit à la coin* d'Innocent, il affectait beau-

coup de zèle pour les intérêts de l'Église, et s'en promettait de

grands biens. Sa réponse fut rpie Manfred étant ainsi qiw lui-

même sujet du sainl-siégf, il n'cnlendait en aucuiic façon le

reconnaître pour son seigneur, ni lui prêter sernicnl. l'crsoiuic,

1. Sabas Malaspina ilit que Burrollo tuiiait [par alliance ou parenté aux principales

familles du royaume. (1*. 7'.).'}, B.
)
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ajon!ait-il, no pouvait lui conloslor ses droils, qu'un tilrc en

bonne loi ine validait. Poussant i audacc jusqu'au bout, Horrellosc

mit ou niosuro de prendre ;i force ouverte possession de Lésina.

On conseillait au prince de punir l'insolent qui osait le braver;

mais pour no point donner prise à ses ennemis, il préféra prier

le souverain pontife de terminer cette affaire. Sans désavouer Bor-

rello, Innocent répondit que rien de ce qui appartenait à Man-

frcd n'avait été concédé à d'autres '
; mais qu'au surplus la cour

statuerait selon la justice, quand elle serait arrivée à Capoue.

Une autre discussion plus sérieuse s'était élevée entre le fils

de l'empereur et le légat. On vient de voir que Guillaume de

Fiesque avait été investi de pouvoirs très-étendus pour établir

l'autorité pontificale dans les provinces. Ce cardinal, jeune, ar-

dent, présomptueux, n'aimait pas Manfred. Soit qu'il agit de

son propre mouvement , soit que l'ordre lui en eût été donne

sous main , il défendit aux barons et aux syndics des villes doma-

niales, qui juraient fidélité à l'Église, de faire réserve des droits

de Conrad le Jeune-. Bien plus, il prétendit contraindre Manfred

à prêter un serment sans restriction ; mais ce dernier protesta

avec énergie contre une telle violation des traités. A partir de ce

jour, Guillaume ne garda plus de mesure, et le pape lui-même

laissa percer son mécontentement. Manfred, persuadé qu'on ne

chercbait qu'un prétexte pour rompre avec lui et peut-être même
pour attenter à sa liberté ou à sa vie, prit la prudente résolu-

tion de se retirer le plus tôt possible dans une place forte de ses

domaines. L'occasion qu'il désirait ne tarda guère à se présenter.

Innocent IV, dont l'état maladif s'aggravait de jour en jour,

s'était arrêté à Teano. Dès le surlendemain de son entrée dans

cette ville , on y apprit l'arrivée procbaine du marquis Bortbold

de Hobenhourg, qui venait faire en personne l'bonunage et le

serment poiu- ses lîefs. Manfred obtint l'autorisation d'aller à la

rencontre de ce parent et se fit suivre par ses cbevaliers et par

ses équipages, ce qui montrait clairement son intention de ne

1. Summus pmitifcx respondit, se Borrello uihil do juribus piincipis concessisse.

(Jamsilla
, p. 514.)

2. NuUo jure régis et principis salvo. (.Jamsilla, p. -512, E.)
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plus revenir. Mais s'il avait hâte de quitter la cour pontificale,

on ne songeait guère à l'y garder : sa présence gênait, depuis

qu'elle n'était plus nécessaire. C'était le dimanche 18 octobre,

sept jours seulement après l'entrée triomphale du pape dans le

royaume: plusieurs amis du prince l'accompagnaient, et son

escorte, trop nombreuse pour craindre de fâcheuses rencontres,

suivait le sentier qui de Teano va rejoindre la grande route de

Capoue. Après avoir fait deux milles , il descendit dans un

ravin, à l'extrémité duquel des cavaliers, le heaume en tète,

semblaient apostés pour défendre le passage. C'était Borrello

qui occupait ce lieu propre à une embuscade. Pendant que Man-

fred, qui était désarmé, demande son casque pour n'être pas

pris à l'improviste, ses gens sautent sur leurs chevaux de com-

bat, piquent des deux, et chargent la troupe du seigneur d'An-

glona ,
qui, sans les attendre, part à toute bride vers Teano.

Vainement le prince s'efforce d'arrêter cette poursuite dont il

craint l'événement : sa voix n'est pas entendue.

Sur ces entrelaites, des écuyers de Borrello vinrent léclamcr

leurs montures, dont les serviteurs de Manfred s'étaient empa-

rés. « Reprenez ce qui vous appartient, leur dit-il, mais avertissez

« votre maître que si nous usons de clémence envers lui, c'est

« uniquement par respect pour le souverain pontife. » Au mo-

ment même où il prononçait ces paroles, Borrello tombait sous

les murs de la ville , mortellement blessé d'un coup de lance

dans le dos. Pour prévenir de perfides ra|)p(»rts, Manfred voulut

charger deux otliciers de citniiance de présenter au pape sa jus-

tification; mais un neveu d'Innocent, qui l'avait accompagné

avec ses autres amis, déclara qu'il en faisait son affaire. « Si les

« sci'viteurs de Borrello, dit-il au prince, reconnaissent vos en-

«voyés, ils s'efforceront de venger sur eux la mort de leur

« mailre. Témoin de ce qui s'est passé, je pourrai mieux cpie

« personne attester votre innocence et confondre vos accusa-

« leurs. » Il partit en effet; et Manfred, (pii se déliait, non sans

motif, des dispositions de la cour romaine, résolut d'aller dès le

môme jour à Acerra , chez son beau-frère le comte Thomas

d'Aquino, pour y attendre le résultat de celle démarche. Mais il

fallait passer le Vultuiiie sur le pont de Capoue, ville en grande
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parlic gagiK'O à la cause de rÉjilise, cl dont la nombreuse fianii-

son, loule composée de troupes ponlilicales, élail sous les ordres

de plusieurs cardinau\, ennemis de la maison de Souabe. Déjà le

bruit d'une rixe sanglante courait de l)oucbe; et pour peu que

les fugitifs tardassent à traverse]' Capoue, dont ils étaient encore

à huit milles (environ 18 de nos kilomètres), ils devaient crain-

dre de n'en pouvoir sortir. Pressant donc le pas des chevaux, ils

arrivèrent promptenient en vue du château neuf qui défendait

l'entrée du pont, et bienlùt après ils en virent sortir, au milieu

d'une multitude de peuple, des musiciens qui faisaient retentir

l'air de bruyantes fanfares. Venaient ensuite des chevaliers ar-

més de toutes pièces, et plusieurs cardinaux que leurs chapeaux

rouges faisaient aisément reconnaître. Mais presque aussitôt ces

princes de l'Église qui Itèrent la route pour se retirer à l'écart,

pendant que peuple, hommes d'armes et musiciens continuaient

à marcher au-devant de Manfred, qui, dans la persuasion qu'on

en voulait à sa vie, se disposait à la vendre chèrement. Voici la

cause de ce mouvement extraordinaire. La cour pontificale avait

fait préparer ses quartiers à Capoue; et comme le bruit de son

arrivée prochaine s'était répandu, les cardinaux, prenant l'es-

corte du prince pour celle du pape, avaient rassemblé les habi-

tants pour recevoir le chef de l'Église à son entrée dans la ville.

Quand, au lieu des clefs de saint Pierre, ils reconnurent- la

bannière de Manfred à l'aigle noire en champ d'argent, ils se

détournèrent du chemin. Déjà ils avaient appris la mort de

Borrello; et, en voyant celui qu'on accusait d'en être l'auteur,

ils songeaient à s'assurer de sa personne. Mais la mine guerrière

et le nombre de ses gens leur faisaient craindre qu'on ne pût

facilement venir 'à bout de ce dessein. Pendant qu'ils consul-

taient ensendjle, le peuple, entraîné par quelques partisans de

la maison de Souabe, reçut le prince avec des cris de joie, et

retourna avec lui vers Capoue.

Arrivé près de l'endroit où les cardinaux s'élaient séparés

de leur nombi'euse suite, Manfred, faisant bonne conlenance,

s'approcha d'eux; et, après qu'il eut expliqué en peu de mots

son désir d'avoir une entrevue avec le marquis Berlhold, il les

quitta en leur liiisaul un salut gracieux, qu'ils ne lui rendirent
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point '. A rentrée du pont sur le Yullurne, monument bàli à

grands frais en 1234 par l'empereur Frédéric -, les musiciens

redoublèrent de bruit; et la foule devint si épaisse, qu'on

n'avançait qu'avec une extrême lenteur dans les rues étroites

qu'elle remplissait. Manfred n'osait manifester son impatience,

quoiqu'il craignît à chaque instant d'être arrêté, sans pouvoir

se défendre, au milieu de celte ovation populaire. A peine arrivé

au palais, il congédia, avec de grands remercîments, ceux qui

lui avaient fait cortège
;
et, remontant presque aussitôt à cheval,

sous prétexte d'aller au-devant de Berthold, il sortit de la ville et

prit le chemin d'Âcerra. Ses craintes n'étaient que trop fondées;

car, une demi-heure plus tard, ce même peuple qui venait de

lui faire une entrée triomphale pillait ses bagages, et les cardi-

naux, revenus de leur frayeur, mettaient à sa poursuite un corps

de cavalerie. Son arrière-garde, composée de vingt hommes
d'armes, fut atteinte et prise après une vigoureuse résistance

;

mais Manfred lui-même arriva sain et sauf à Accrra, où le comte

Thomas lui Ht bon accueil.

Pendant que ces choses se passaient, le maicpiis Berthold

s'arrêtait à Arienzo, bourg à l'entrée de la vallée Gaudine, si cé-

lèbre par la victoire des Samniles et l'Iuuniliation de l'armée

romaine. En ap|)renant la mort de Borrello, que la \oix publicpie

allril)iiail à .Manircil, il donna des éloges au lils de lYMnpcreur,

(pii, (lisait-il, s'était, dans celte occasion, montré digne de son

rang. Mais «piMud des clievaliers de ta suite du iiiarciuis, iuvo-

(juanl le doul)le lien de parenté qui l'attachait ii la maison de

1. Jamsilla
, p. ôl6.

2. Rich. de S.-Ocrm., p. 1034. — En 12.34; Frédéric II entoura de imirs la ville

de C'apoue la Neuve, et fit construire un pont de pierre sur le Vulturne. A la tête

de ce pont était un ch:\tenu flan(|né de deux (frosscs tours
,

qui en défendait les

approches. L'empereur avait tracé de sa main le plan de ce monument, pour lequel

il dépensa 20,000 onces d'or (1,2()6,0()U fr. ) Il l'avait orné de marbres, de bas-reliefs,

de statues, au nombre desquelles on remarqiuiit la sienne et celles de Pierre de

La Vigne et de Thaddée de Sessa , ses ministres. L'emi)creur, de (grandeur naturelle,

était représenté assis, la couronne sur la tète, un iiflobc dans la main droite , le bras

f;auelie étendu, deux doigts levés. Lu 1.517, f'apoue ayant été fortifiée suivant les

règles de l'art moderne, le château disparut ; iiiaig la statue du prince fut conservée.

On la voit encore aujourd'hui, fort dégradée jiar le temps, ilans une niche prés de

la porte Homaine.
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Souabc', lui proposèrent de passer par Accrra, qui n'est qu'h

six milles d'Arienzo, il prétendit qu'il ne pounait plus être utile

au prince, s'il le voyait avant de se présenter au pape. Vainement

deux ofliciers de Manfred, qui a lurent à Arienzo, exposèrent (pie

Conrad à son lit de mort avait confié an marquis son unique lils,

et que cet enfant, s'il ne le protégeait, perdrait à jamais le trône.

Après de vagues assurances, Bertiiold parut consentir à une ren-

contre, qui aurait lieu la nuit suivante, et, comme par hasard,

dans le bois qui est entre Maddaloni et Capoue ! Manfred tut

exact au rendez-vous; le marquis prit un prétexte pour éviter

de s'y trouver, et fit dire à son parent d'envoyer des officiers de

confiance à la cour pontificale, promettant de se joindre à eux

pour lui faire obtenir justice.

Mais, au dire d'un chroniqueur contemporain, c'était une

fourbe insigne-, et Berthold, ayant trouvé le pape disposé à

l'indulgence, l'en détourna. «Si Votre Sainteté, lui dit-il,

« laisse échapper cette occasion de faire rentrer dans le néant

« celui qui sera toujours un obstacle aux ])i-ojels de l'Église

« romaine , elle n'affermira pas sa domination sur le royaume

« de Sicile. Le fils de l'empereur, en liberté, conservera des pré-

« tentions téméraires, et un parti pour le soutenir : abattu,

« toute résistance cessera. » Ce conseil fut suivi. Innocent ré-

pondit aux envoyés du prince que s'il se présentait sans armes

et presque sans suite, sa justification serait entendue. Mais

il refusa de lui donner un sauf-conduit; et quand, malgré ces

conditions rigoureuses, Manfred se dit prêt à venir, on parla de

le faire juger par le cardinal de Fiesque, son ennemi person-

nel ^. Galvano Lancia, rua. de ses envoyés, l'avertit du péril qui

le menaçait. « Quittez au plus tôt Acerra, lui écrivit ce parent;

« vous n'y êtes pas en sûreté. Retirez-vous en Fouille, et faites

« en sorte de gagner le chef des Sarrasins : s'il embrasse votre

« cause, tout pourra se réparer. Adresse, célérité et discrétion,

1. Berthold, proche parcut de lanière de Courudin, avait épousé Isolde, CUe du

marquis Lancia.

2. JanisiUa, p. 520.

:i. Papa respondit se iiolle quod princcps ad suam pneseutiam veniret , scd ad

pricseutiain Icgati. [Ibid., p. 521.)
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« afin qu'on n'apprenne ici votre éloignemenl que lorsque vous

« serez liors d'alleinle. » Dès le même jour, Manfred fit demander

asile à Jean le Maure, le commandant de Lucera; lui-même lit

ses préparatifs de départ, et pour détourner les soupçons, il

annonça qu'il se rendrait le lendemain malin à Aversa, où la

cour ponlilicale venait d'arriver. Un de ses serviteurs envoyé

dans celte ville, y marqua son logement.

Vers minuit, Manfred sortit d'Acerra avec ses chevaliers, et

suivit 1 ancienne voie Appienne, qui conduit en Capilanale. Le

trajet direct était court, mais périlleux, parce que la plupart des

lieux forts situés sur cette route tenaient pour le pape. Monlc-

forte appartenait à Louis de Ilohcnboui g, Avellino, au marquis

Berlhold ; le gros de l'armée pontificale stationnait à Ariano, et,

pour éviter les postes ennemis, il fallait de toute nécessité faire

de longs détours et marcher avec prudence. Le comte Thomas

voulut accompagner son beau-hère jusqu'à Marigliano. Là,

deux gentilshommes napolitains, Conrad et Marino Capece,

qui tenaient des fiefs royaux dans cette province, servirent de

guides aux fugitifs. Un peu avant Montelorte, au pied de l'Apen-

nin, ils se jetèrent à gauche dans les montagnes, et commencè-

rent à gravir des sentiers raboteux et encombrés de pierres, où

les chevaux trébuchaient à chaque pas. Le tcnq)s était pluvieux,

la nuit obscure; et si par de eouils intervalles la lune se mon-

trait entre de gros nuages que le veut a\ail séparés, les pentes

semblaient encore jjlus roides, les précipices plus i)ri)fon(ls, les

rochers plus menaçants : venait-elle à se cacher, chacun trem-

blait de rouler dans l'abime. Les chevaliers, couverts d'armes

pesantes, avaient mis pied à terre et n'avançaient que pénible-

ment, en tirant leuis montures par la bi idc. Au point du jour,

ils arrivèrent à Mercogliano, boiu'g entouré de nunailles, et

composé d'une seule rue tellement étroite, qu'en beaucoup d'en-

droits deux cavaliers n'y pouvaient passer de front. La làligue

les accablait, et bien volontiers ils eussent pris en ce lieu

quelques instants de repos; mais le bruit de la mort de Borrello

a\ait pénétré jusqu'au cœur de l'Apennin, et les habitants de

Mtjcogliano, sujets du marquis Berlhold, avaient fermé leurs

portes à Manfred. Aucune autre issue ne restait qu'un sentier

m. 2
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presque impratical)li> h roxlci iciii- tics murs : les gens du prince

s'y engagèrent. Ils Ibrniaienl nni* longue file (jiii scrpenUiit len-

tement le long des replis de la montagne, et que quelques hom-

mes eussent f;icilement arrêtée. Dans un endroit, le chomin

s étant trouvé interrompu; les hèles de charge, placées en tète

de la colonne, cessèrent d'avancer, et Mant'red crut que les pay-

sans pillaient ce qui lui restait de hagages. Il franchit enfin ce

mauvais pas; et, laissant à gauche le célèhre monastère de

Monle-Vergine, l'un des plus anciens pèlerinages de l'Italie, il

descendit vers neuf heures à Atripalda.

Deux nohles dames, épouses des frères Capece, hahitaient ce

château. Elles reçurent avec de grandes marques de respect le

fils de l'empereur, et lui offrirent un repas, auquel il voulut

qu'elles fussent l'une et l'autre assises à ses côtés. En cela, ajoute

naïvement la chronique, Mant'red ne fil rien de contraire à son

rang; car les princes peuvent, sans s'ahaisser, rendre de grands

hommages aux dames; ce qu'ils ne feraient point pour les

hommes les plus considérahles. Le dîner proniplemcnt achevé,

la troupe se remit en marche, et alla le même soir coucher à

Nusco, fief du comte d'Âcerra, où un bon accueil l'atlendail.

Le jour suivant, il fallut s'écarter de plus en plus de la route

directe, pour éviter Ariano. Les fugitifs, se dirigeant vers la

droite, pénétrèrent dans les montagnes qui séparent la Basilicatc

de la Fouille. Mais déjà les principales villes de la première de

ces provinces, séduites par les promesses d'Innocent, avaient

abandonné le parti rojal, ou se disposaient à le quitter. Le fils

de l'empereur, pauvre et proscrit, apprenait sans cesse de nou-

velles défections, se voyait dans sa fuite environné de périls, et

ne s'approchait qu'avec inquiétude des lieux habités. Guardia-

Lomharda avait été somméé par le légat de faire serment à l'Église

romaine, et montrait des dispositions peu favorables : Manfred

refusa d'y entrer. De Bisaccia, où il s'arrêta, deux de ses officiers

furent envoyés, l'un à Bovino, l'autre à Mclli, pour y sonder le

terrain. Le premier fut accueilli avec de grandes démonstrations

de joie : les habitants illuminèrent leurs maisons, et promirent

de se soumettre au gouverneur que le prince leur donnerait.

Mîiis, à Melfi , le chancelier d'Ocra trouva des dispositions bien
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différentes. Celle ville avait récemment obtenu du pape une

garantie de ses anciennes franchises, avec l'assurance qu'elle

ferait désormais partie du domaine direct de l'Église romaine

Le peuple consenlit néanmoins à admettre dans ses murs le fds

de l'cnipcreur, si, se séparant des Allemands et des Sarrasins,

il voulait y venir avec une suite peu nombreuse. Cette offre, bien

faite pour éveiller des soupçons, ne fut pas accej)lée.

Ascoli, où il aurait fallu passer pour gagner Lucera, élait en

pleine ré\olte. Le conniiandant royal avait été massacre par le

peuple, et l'officier chargé d'annoncer la venue du prince n'évila

un sort semblable que par un prompte fuite. Forcé encore une

fois de changer de direction, ^lanfrcd alla coucher à La\eUo, ce

même château où Conrad élait mort six mois auparavant. C'élait

la troisième nuit depuis son départ d'Acerra : hommes et che-

vaux, harassés de ces longues marches, succombaient à la fa-

tigue. Forl heureusemenl , sur ces enirefailes, des dépulés de

Venosa vinrent supplier Manfred de s'arrêter dans leur ville; ce

qu'il accepta d'aulant plus volonliers qu'il espéiail y recevoir

des lettres de Lucera. Les habitanis lui tirent de grandes protes-

tations de fidélité, et promirent de le défrayer, avec toute sa

suite, pendant le séjour qu'il ferait parmi eux.

Cependant J(>an le Maure, loin de soutenir son bienfaiteur, se

|)réparait à livrer Lucera au pape. Le fier pontife négociait avec

le fils de l'esclave, et, pour avoir la \ille des Sarrasins, il

meltail de maintenir dansrem|)loi de grîind caméricr un honunc

objet de la haine publitpie, et à qui beaucoup de voix iin|)U-

l.iientla mort du pi ince Henri. Les fiefs pour lesquelscet étrange

dignitaire devait envoyer, pendant quarante jours, sept cheva-

liers aux armées pontificales, relevèrent diiectemenf du siège

apostolicpie '-. Une lettre aveitil la cinétienté que le chef de

l'Église plaçait sous sa protection spéciale, et sous celle du bien-

heureux Pierre, le noble homme Jean le Maure, sa famille, ses

biens actuels el ceux qu'il |>ourrait posséder dans la suile'. Jean

1. Capuœ, 23 octob., Ile:iesl. Inn. IV, Lib. xil , n" 265, C IBl.

2. 2 nov. negenl., Lib. xil, n" 284, f 183.— vltiiiaf. Erries., 1251, § 64.

3. 9 novcnibri». Univrrsi» Christi iidclibus. IbiJ., n" 337, f 186.
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venait do s'aclicminor vers Naplos pour y recevoir l'investiture

(le la main du pape. Durant son al)sence, il avait coidié la garde

de Lucera à Marcliisio, son lieutenant, en exigeant de lui le

serment d'en tenir les portes fermées au fils de l'empereur. Une

garnison de mille Sarrasins à la solde était placée dans la cita-

delle; et, par un aveuglement étrange, le pertide, qui trahissait

son maître, croyait à la fidélité de ceux à qni il commandait.

Poussant la tourbe jusqu'au bout , il avertit le prince de la dé-

marche qu'il allait laire, en protestant que son unique dessein

était de lui être utile. Mais Manfred, que ces paroles menteuses

ne pouvaient abuser, chargea des gens en l'apport de conunerce

avec les Sarrasins, et qui pouvaient entrer à Lucera et en sortir

sans exciter de soupçons, de s'assurer des dispositions du peuple.

Ces agents secrets lui rapportèrent que les fidèles musulmans

s'étonnaient qu'il ne fût pas venu en droite ligne au milieu

d'eux. Ils étaient prêts à le défendre, et à lui consacrer leurs

vies et leurs biens '

.

De si heureuses nouvelles rendirent l'espérance à Manfred , et

il ne songea plus qu'aux moyens de gagner promptement Lu-

cera. Mais comment traverser avec sa suite la vaste plaine de Capi-

lanate, ce*désert sans arbres et sans villages, où un homme à

cheval peut être aperçu de tous les points d'un vaste horizon ?

Comment s'aventurer entre Ascoli, Troja et Foggia, quand la

première de ces villes était en pleine révolte , et que l'armée

pontificale occupait les deux autres? Après en avoir conféré avec

ses plus intimes confidents, le prince résolut de partir presque

seul, pendant la nuit, et de se confier à la providence de Dieu.

Précisément alors des bourgeois de Vcnosa l'avertirent que

leurs voisins de Melfi les sommaient, avec menace, d'entrer dans

une confédération contre les adversaires de l'Église. Ils n'osaient,

ajoutaient-ils, répondre par un refus formel, dans la crainte

de s'attirer de fâcheuses affaires; mais, en souscrivant à la ligue,

ils entendaient réserver l'honneur et le salut de celui qu'ils

l. Intellexit quod mirabantur, quare priiicops rectâ viâ Luceriam non veiiisset,

cuni ipsi omnes se ad defciisioneui et hoiiorem princijiis , et bona eoi um omnia dis-

poiierciit , et parata essent.
(
Jamsilla, p. 528, A. I
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avaient appelé dans leurs murs. Manl'red, quoique surpris de ce

langage, ne s'en montra que médiocrement affecté'. Ce n'était

point à Venosa qu'il espérait relever son parti abattu, et la pos-

session de Lucera pouvait seule lui procurer les ressources de

loute espèce dont il avait besoin. Pour mieux cacher son projet,

il annonça qu'il comptait se rendre à l'église de San-Mcolas

d'Olanto, près de laquelle était un domaine de la couronne, où

son frère, Frédéric d'Antioche, résidait. Enfin, ses hommes
d'armes et ses serviteurs reçurent l'ordre d'aller, le jour suivant,

l'attendre, avec ce qui lui restait de bagages, àSpinazzola, bourg

de la terre de Bari , dans une direction opposée à la ville des

Sarrasins, et où il promellait de les rejoindre après avoir con-

féré avec son frère.

Le 1" novembre, à l'entrée de la nuit, le fils de l'empereur,

aimé de toutes pièces et suivi d(î trois écuyers, dont un parlait

la langue arabe, monta à cheval et sortit à petit biuil de Ve-

nosa. Son épée de combat ne s'éfanl pas trouvée, il eu prit une

autre; circonstance qui parut de n1au^ais augure. Le ciel était

cliargé de gros nuages, la pluie commençait à tomber, et Man-

fred espérait que lés habitants, retenus dans leurs églises pour

l'office des morts qu'on venait de commencer, ne s'apercevraient

pas de sa fuite. Jhiis des serviteurs fidèles, en le voyant s'aven-

turer sans escorte dans ces |)laiiies où il pouvait faire de mau-

vaises renconircs, se hâtèrent de le rejoindre, afin de partager

ses périls. Les renvoyer, c'eût élé trahir un secret d'où dépen-

daient sa fortune et sa vie : il se monUa touclié de leur zèle, et

les garda près de lui. Bientôt la pluie loml)a h torrents, et les

ténèbres de\inrent si épaisses, que les fugitifs perdirent la trace

du chemin. Embourbés, transis de froid, ils marchaient à tra-

vers champ, sans direction, ne distinguant plus rien, et obligés

de parler à haute [lour ne point se séparer les uns des

autres. Heureusement, le bruit des cloclies, qu'il était d'usage

de sonner pendant la plus grande partie de cette nuit, en l'hon-

neur des trépassés, leur ôlait la crainte de revenir à Venosa, ou

de s'approcher trop près des villes de la faction de l'Église.

1. .Monstravit (juasi panim curare. (Janisilla, p. 528, 0.)
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Au noinbir dos chovaliei s du prince était un maître vcnour,

appelé Adcnolplio Pardo , (lui , du temps de l'empereur Frédéric,

avait souvent conduit de grandes chasses dans les plaines de la

Capitauafe. C'est lui (pii servait de guide, au milieu d'une obscu-

rité si profonde. Le succès couronna ses efforts. On traversa sans

accident l'Ofanto, grossi par les pluies d'automne; cl, vers

minuit, après avoir marché pendant près de huit heures tout

d'une traite, le maiire veneur s'arrêta devant une maison aban-

donnée, qu'il reconnut pour être Sainl-Agapil , ancien rendez-

vous de chasse entre Lucera et Foggia , mais plus près de cette

dernière ville. Quand on se fut assuré qu'aucun poste ennemi

ne stationnait en ce lieu, les fugitifs, percés jusqu'aux os, y

cherchèrent un abri contre la pluie diluvienne qui ne cessait de

tomber. Ils allumèrent un grand feu, près duquel chacun parut

oublier ses périls et ses fatigues. C'était une imprudence d'au-

tant plus dangereuse, que la lueur de cet immense biasier, pou-

vant être aperçue de Foggia et même de Troja, devait donner

l'éveil aux troupes ponlitieales cantonnées dans ces deux villes.

Néanmoins la nuit se passa tranquillement. Un peu avant l'aube,

le ciel s'cclaircit, el le prince reprit le chemin de Lucera, dont

la citadelle, bâtie sur une élévation , domine sur une grande

partie de la province.

Arrivé à trois mille de cette forteresse, il réfléchit que s'il s'y

présentait avec tous ses gens, leur nombre pourrait, en donnant

l'alarme, faire manquer son entreprise. Pour "détourner ce péril,

il se sépara de ses fidèles amis. En cas de non-réussite, le rendez-

vous général était indiqué à Bovino, où l'on sait qu'un, des

officiers de Manfred commandait. Cette sage précaution prise, il

se fit suivre par ses trois écuyers, piqua des éperons, et arriva

bientôt devant l'une des portes de Lucera.

Au cri de la sentinelle , les soldats du poste étaient montés sur

le chemin de ronde pour reconnaître ces étrangers. « C'est votre

« prince, leur dit l'interprète, c'est le fds de l'empereur! Vous

« l'avez appelé ; il vient plein de confiance : recevez-le ainsi que

« vous l'avez promis. » Les Sarrasins qui craignaient de se laisser

abuser, montrèrent do l'hésitation. Alors Manfred s'approcha de

•la muraille, ôta son heaume, et s'en fit reconnaître. Transportés



[12541 MANFRED 23

de joie en \oyanl celui qui seul pouvait les empêcher de tomber

sous la domination pontificale^ ils résolurent de l'inlroduire

dans la ville. Mais Marchisio en avait les clefs : « Si nous les lui

« demandons a\ant l'heure ordinaire, noire commandant pren-

« dra du soupçon. Trouvons un autre moyen
, quel qu il soit;

« une fois le prince au milieu de nous, tout ira bien. » Il y avait

sous l.i porte une rigole destinée à l'écoulement des eaux plu-

viales, et assez large pour qu'un homme pût s'y ghsser en

rampant. Le soldat indiqua du doigt ce conduit à Manfred, qui

,

sans hésiter, mit pied à terre, et se prépara à franchir ce dé-

goûtant passage, ftlais les Sarrasins,, dent le nombre augmentait

sans cesse , vi\emenl émus de voir le fils de leur empereur réduit

à une telle extrémité , ne le voulurent point souffrir. « Brisons

« plutôt la porte, s'écrièrent -ils, et qu'il entre d'une manière

a digne de nous et de lui ! » Ils la forcèrent en effet
,
puis, pre-

nant Manfred dans leurs bras, ils le porlèieut en triomphe dans

les rues de Lucera.

Cependant Marchisio s'élait mis à la lète de sa garde poiu*

marclicr contre les séditieux. De hrujaules acclamalions l'aver-

tirent de l'approche du prince, qu'il reconnut bientôt au milieu

d'une grande nuillitude de peuple. Les Sarrasins, loin de s'apai-

ser à la vue de leur commandant, lui ordonnèrent avec menace

de se jeter aux pieds du fils de l'empereur; ce (jue ce chef se

liùta de faire
,
quand il \il ses propres soldats se tourner contre

lui. Cédant à la nécessilé il ou\rit le palais, et li\ra hî trésor

royal, ainsi (|ue l'argent extonpié au peuple pai' le niarcpiis do

Hohenbourg cl par Jean le Maure

Pendant (pie ces choses se passaient, les chevaliers restés en

arrière étaient arrivés à la porte de la ville, (ju'on avait barri-

cadée. Ils s'effoi çaient de se la faire ou\rir, quand ils apei çirrent

h peu de dislance, sur le chemin de Foggia, des hommes d'armes

portant la bannière du maïquis Oddon , le fièie de IJerlhold.

C'était ce seigneur lui-même (pii poussait une reconnaissance

jusqu'auprès de Lucera. Quelques inslants plus tôt, Oddon eût

1. Ce récit est tii o en entier de Jamsilla
,
qui trcs - probaliiomcnt accompagnait

Manfred dans cotte expédition.
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cnlovô radvoi'sniio du pape, l't du inônio coup, mis fin à leur

(juciollc. 11 prit la fuite, et on lo pomsiiivil longlonips sans pou-

voir l'atteindre.

Dès le même jour Manfred fit connaître au peuple les motifs

de sa rupture avec la cour romaine. Son but, en reconmiençaut

la guerre, était, disait-il, de ne point laisser envahir les droits

de son neveu et les siens propres; de défendre, même au péril

de sa vie, les libertés et le bon état du l'oyaume, d'empècber

enfin qu'on ne reprit auxmusulmans les franchises qu'ils tenaiinit

de l'empereur. Un long applaudissement répondit à ce discours;

les Sairasins firent, suivant leurs rites, l'hommage et le ser-

ment de fidélité au roi Conrad II et au prince son tuteur et son

héritier '.

Une fois maître de cette importante forteresse et du trésor

qu'on y gardait, Manfred récompensa généreusement les servi-

teurs qui ne l'avaient point abandonné dans l'infortune; puis il

mil tous ses soins à rassembler des troupes. Les Allemands sou-

doyés par Jean le 31aure passèrent à sa solde ; et comme il offrit

aux gens de guerre, pour les attirer dans ses rangs, des chevaux,

des armes et une haute paye
,
beaucoup de pontificaux déser-

tèrent le drapeau des clefs pour l'aigle de Souabe. La petite

armée royale se grossit à ce point, que Manfred fit trembler ceux

qui, la veille encore, prononçaient son nom avec mépris. En

peu de jours il se trouva assez fort pour exiger des villes voisines

le focJrro , ou fourniture de vivres qu'elles devaient au chef de

l'État. Toutes obéirent. Le marquis Berthold venait d'arriver en

Capilanate. Ce seigneur, après avoir travaillé à la ruine de Man-

fred , avait mis à un prix élevé les services qu'il promettait de

rendre à l'Église romaine. Outre une nouvelle concession des

fiefs qu'il tenait de Conrad, le pape lui avait conféré à vie la

charge de grand maréchal du royaume, avec ini traitement

annuel de 1,S00 onces d'or (94,680 fr. ), affecté sur le produit

des douanes de Barletla, de Trani, de Bari, et, en cas d'insuf-

fisance, sur la monnaie de Brindes^. Oddon de Ilohcnbourg

1. Jiiramenta iidelitatis, et lioniagii sibi ]ii-o parte régis, et sua, secunJum eo-

ruinrituin, corporalitcr pra;->titerunt. (.lamsilla, p. 532, E.
)

2. Neapol., 3 novemb.— Rynier^ t. I, p. 532-534.
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avait obtenu le comté de Tcate; Louis , son autre d î-re, le comté

de Cotrone en Calabre ultérieure*. Au premier avis de la fuite

de Mant'red, Berthold avait repris le chemin de la Fouille, pré-

cédant de peu le cardinal de Saint-Eustache, qui, avec le gros

de l'armée, s'était porté d'Ariano à Troja, où il entra le 2 no-

vembre. Soit que ce seigneur songeât à virer de bord si la

fortune changeait de parti, soit bien plutôt qu'il ne voulût que

gagner du temps pour tromi)er la vigilance du prince, il lui

envoya en cadeau du linge et des vêlements de laine -, en l'en-

gageant à ne point renoncer à une réconciliation avec le saint-

siége, à laquelle il offrait de s'employer de tout son pouvoir.

Quelque temps après, l'astucieux marquis lit faire par uu che-

valier teutonique des propositions plus précises, mais non moins

trompeuses : il était prêt , disait-il , à revenir à la cause royale

sous certaines conditions, et, entre autres, que son neveu (ien-

naro serait tiancé à Coustanco, enfant en bas âge, la tille unique

de Manfred et de Béatrix de Savoie. Pour conclure l'affaire, il

demandait que, sous prétexte de traiter de la paix avec l'Église

romaine, des personnes de conliance, munies de pouvoirs suffi-

sants, se rendissent à Troja. Geoffroi de Cosenza et le chancelier

d'Ocra, chargés de cette mission, reconnurent bientôt qu'on se

jouait d'eux
;
et, pour que leur démaiclic ne fût pas sans protit,

avant de quitter la ville ils déliauchi rcut uu escadiou de cava-

lerie allemande qui était à la solde du pape.

Vers la fin de novembre, après e s prétendus essais de pacifi-

cation , la campagne s'ouvrit en (]apitauate. L'armée royale,

moins nondireuse que celle du légat , mais bien supérieiu'e par

le courage et l'habitude de la guerre, prit l'offensive. Kn face

de Lucera, entre Foggia , où slnliouail le marquis Oddon , et

Troja, le quartier général des poiilili( ;ui\ , se; h ouve uiie hauteur

d'où l'-oîil découvre ces trois villes. Le prince y plaça des vedettes

qui, par des signaux convenus, devaient l'instruire de chaque

mouvement de l'ennemi. .\u pied de la colline est un ravin, où

il cacha un corps de cavalerie. Peu de jours après, Oddon en

1. r.ymer, p. 531.

2. Misit ei qua-vlain vestes lincas et laiias. (Juinbilla, p. 534.)
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allaiil au l'oiirrap'.', lonilia dans colle i'iiil)ii?catlc. 3Ianl'iT(l accou-

rut, le ballil, lui donna la chasse ju^rjuau delà de rOlanlo et e

for(,'a à se réfugier dans le chAlcau de Canosa. Aucune des gar-

nisons voisines n était sortie pour dégager Oddon , ce qui n'em-

pêcha pas les ponlihcaux de l'accuser de les avoir trahis'. Au
retour de cette poursuite, la cavalerie rojale se porta sur Foggia,

et ne s'arrêta qu'à l'entrée du faubourg, où une \ive résistance

lui fut opposée. Cette capitale de la proviiue avait une enceinte

en mauvais état; mais l'ennemi s'y était fortitié en s'entouranl

de fossés défendus par de bonnes palissades, pour lesquelles on

avait abattu tous les arbres des environs , et jusqu'à un bois de

dattiers situé à peu de dislance de la ville-. Pendant plus de deux

heures, les pontilkaux, commandés par le comte de Lavagne,

proche parent du pape, par l'évèque de Bologne et par d'autres

prélats d'un rang élevé, se défendirent avec tant de courage, que

les chevaliers, qui avaient mis pied à terre, ne purent forcer le

retranchement. Mais l'arrivée de l'infanterie de Lucera changea

la face du combat. Les Sarrasins dirigèrent leur attaque du côté

du nord , où le fossé n'était pas achevé; ils le franchirent, et pé-

nétrèrent dans les rues de Foggia. Un poste d'observation, placé

dans le beffroi, sonna la cloche d'alarme; et, à ce signal, ceux

qui défendaient encore les palissades se retirèrent en désordre

dans l'intérieur du palais. Beaucoup périrent dans leur fuite, ou

furent faits prisonniers. Suivant le droit terrible de la gueire,

la ville, emportée d'assaut, devint la proie du soldat, qui s'y

gorgea de butin

Le soir venu, il fallut faire retraite, pour ne point s'exposer à

avoir sur les bras la grande armée pontitîcale, qui en peu

d'heures pouvait arriver de Troja et surprendre les royalistes,

fatigués de ce combat opiniâtre, et des excès inséparables d'une

telle victoire. Manlrcd s'y décida d'autant plus volontiers, qu'il

craignait que les évoques et les neveux d'Innocent, enfermés

dans le palais, ne fussent massacrés s'ils étaient pris dans une

1. Nicol. de Cuibio, § 42.

2. Nemus palmulœ civit. Foggiac propiiiquum. (Jaiusilla, 536.)

3. Epist. Manfred., m" bibl. raiionii., Q. t]., f» 14.— Sumraonte, hloria del re-jno

di Napoli j t. II , Lib. ii
,
p. 132.
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atlaque nocturne ; ce qui eût fourni au chcl de l'Église le pré-

texte (l'une croisade. Par ce motif, et pour ne pas ruiner entière-

ment l'une des meilleures villes de la Fouille, il reconduisit ses

troupes à Lucera.

Ce premier fait d'armes eut des résultats aussi heureux

qu'inattendus. L'armée pontificale, prise d'une terreur panique,

abandonna pendant la nuit sa forte position de Troja, et se retira,

dans un désordre inexprimable, à Ariano. Dès la veille, le mar-

quis Bertiiold était parti pour Naples, afin de se concerter avec

le pape, dont la maladie faisait d'effrayants progrès. Le cardinal

de Sainl-Eustache, chargé seul du commandement suprême,

perdit la tète, et se laissa entraîner dans la déroute des siens. Un
déserteur prit, au nom de Conrad II, possession du château de

Troja. Vers le point du jour, deux députés de la bourgeoisie

avertirent Manfred de ce qui venait de se passer, lui faisant de

grandes protestations de zèle, et aflirmant même qu'ils n'avaient

reçu le légat dans leurs murs que contre leur gré, et en se sou-

mettant à la force.

Lucera fut dans la joie. L'armée demanda à être conduite à

Troja; et déjà les Allemands, qui en avaient été chassés après la

mort de Conrad, se promettaient de tirer des habitants nue

terrible vengeance. Mais le prince, pour sauver cette ville du

pillage, donna l'ordre de retourner à Foggia : faute irréparable,

dont il ne tarda guère à se repentir. Si, profilant du décourage-

ment de l'ennemi, il l'eût p')ursuivi ré[)ée dans les reins, sans

lui laisser le temps de se rallier, il eût peut-être terminé la

guerre d'un seul coup, surpris la cour ponlilicalc lorsque le pape

était expirant, et dicté aux cardinaux les conditions de la paix

Le palais de Foggia était abandonné; ses défenseurs avaient, ;\

la faveur de la nuit, gagné les montagnes presque désertes du

Gargano, où ils croyaient trouver nu asile; mais ils périrent

pom- la plupart dans les neiges qui obstruaient les chemins '.

Pendant (pie ces choses se passaient, le pape, au lieu de l(!nir

à Capout; le parlement général qu'il avait convoqué dans celte

1. Jarasilla, p. 511. — X. de Curbio
, S 12, dit au contraire

,
f|iio les fugitifs) rc-

joiijiiircnt à Ariano rarmée du légat.
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ville, s' ('lait, dès le '21 orlobre, roiulu à Naplcs, où il recul Vliom-

mage et le serrneiil des feudataii es et des syndics des villes do-

maniales. La confusion inséparable d'un état de guerre perma-

nent , l'autorité despotique et les exactions des chefs militaires,

avaient fatigué à un tel point les provinces, que de toutes parts

on invoquait la domination de l'Église romaine, dans l'espoir

qu'elle donnerait au royaume un peu de liberté avec la paix.

Innocent IV, bien persuadé que le prince fugilif ne pourrait lui

échapper, se crut le maître, et agit en souverain, conférant aux

nobles des fiefs et des dignités, accordant des privilèges aux

.conununes, cassant les lois anciennes et en publiant de nou-

velles. Les minisires et les grands de l'Élat lui avaient fait ser-

ment, à l'exception du chancelier d'Ocra, qui courajt la fortune

de Manfred; tous furent maintenus dans leurs charges, et re-

çurent de nouvelles commissions délivrées au nom du pape. Le

clergé, les nobles et le peuple de la Sicile et des Calabres, furent

placés sous la protection spéciale du saint-siége, qui les maintint

en possession des biens, franchises, libertés et bonnes coutumes

dont ils avaient été privés sous les règnes précédents. » Nous

« ordonnons en outre, portait la lettre pontificale, que les siis-

(( diles provinces soient à perpétuité unies au domaine direct de

« l'Église et au nôtre
;
qu'aucune portion n'en puisse jamais être

« concédée à personne, alîn que le peuple, placé irrévocablc-

« ment sous l'autorité et la juridiction apostoliques, y goûte Les

« douceurs de la liberté'. » Un grand nombre do bourgs et de

villes reçurent des lettres de franchise qui les attachaient au do-

maine de Saint-Pierre. Les Messinois, soumis à la loi commune

depuis la promulgation du code de Frédéric II, recouvrèrent

leurs anciens privilèges ; et autorisation leur fut octroyée d'éta-

blir chez eux le régime municipal^ à l'instar de Naples et de

Capoue'^ c'est-à-dire le droit d'élire leurs magistrats, et de pu-

blier des règlements exécutoires dans l'intérieur de la conuuune.

Alite obtint la promesse de n'être jamais érigée en tief
;
Trajetto,

1. Statuimus vit Sicil. et Calab. perpetuo sint de dominio Ecoles, rom. atque

nostro, etc. (20 octob., Reyest. Innocent. IV, Lib. xil, n» 276, f° 1B2.)

2. Concfdentes ut sub simili rcgimine vivatis deinceps sicut Neapolitaiii et Capuani

vivere diKuoscuntur.
(

Ihid., n» 2H9, f° 183. j
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Teano, Amalfi, Atrani, Policastro, Potenza,.et beaucoup d'autres

qu'il serait trop long de citer ici , eurent des assurances sem-

blables'. Dans aucun de ces titres, il n'élait fait mention ni du

prince anglais, ni des droits réservés de Conradin. Le pape or-

donnait, concédait, exerçait la souveraineté directe en son propre

nom; preuve évidente qu'il se regardait comme délié de tout

engagement depuis que la fortune lui souriait. De son côté,

Henri III, tufotir nalurel d'Edmond, accordait des investitures

dans tonte la plénitude du pouvoir royal. Le 3 octobre, il oc-

troyait au comte Thomas de Savoie la principauté de Capoue, (jui

fut par lui rétablie pour ce seigneur, contrairement aux titres de

franchise récennnenl délivrés par la chancellerie romaine. Dans

ce désordre général, personne ne savait pUis qui pouvait à bon

droit se dire le maître. Trop de faits attestaient qu'innocent IV

n'élait sincère avec personne; qu'il proujettail et se rétractait

avec im;; égale laciiité, suivant l'état de ses altaires. Depuis son

retour de Lyon , on ne trouvait plus en lui cette constance dans

l'adversité, ce courage inébranlable qui avaient triomphé de

Frédéric. Les déceptions, l'âge, la maladie, avaient usé les res-

sorts de cet esprit si ferme ; sa politique était devenue vacillante,

tortueuse, et sans grandeur. Un dernier fait achèvera de la faire

connaître. Tout récemment, quand le pape se croyait le maître

du rovaume, on l'a vu donnant ii beaucoiq) de villes, au\ Sici-

liens et aux Calabrois, l'assurance la plus formelle qu'à l'avenir

ils dépendraient directement de l'Église, sans (pi'elle put jamais

les céder à |)ersonne. Mais la défection de Lucera et les |)re-

mières victoires de Manfred avaient affaibli la contiance d'Inno-

cent IV dans le succès. Aussitôt, oubliant ce qui venait à peine

d'être conclu, il se retourna vers le roi d'Angleterre, (ju'il négli-

geait depuis plus de six mois; et, le 17 novembre, il l'inNÎta de

nouveau à prendic possession de l'Italie méridionale. Au style

1. Le livre xii «lu Itetfistre d'Innocent IV, renferme un prand nombre de lettres

adressée-) en oetobre et en novembre 1254 aux villes du rovaume pour les attacher

au domaine direct de l'Église romaine : 23 octobre, Melfi , n* 284. — 3 novembre;

Civitas Mensanen. recipitur in jiroteclionem , et i/uod sit mb perpelun dominio Ecclesim

roinanœ; n" 289, ^ 183. — Môme date, Teano, n" 301 , f 184. — 4 novembre,
Maddaloni , n" 305, ^ 185. — Havello, n" 306, f 185. — Brindcs , n' 310, f 185.—
9 novembre Potenza, n» 323, f» 186. — Sabi, n» 322, f 186, etc., etc.
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(1(> s;i Ic^llro, on pouvait croire ([iic rien n'avait clc l'ait contre les

intérêts de ce monarque. « Ix' moment est vemi, lui écrivail-il,

« d'accomplir tes engagements envers nous; tout retard pourrait

« être falal : liàte-loi donc de marcher contre l'cniuMni de la

(( sainte Église, et sache hien que si lu n'amènes hientùt des

(I forces sul'lisantes pour achever la conqucMe du royaume, nous

<c transférerons à un autre la dignité suprême » Mais il n'eut

pas le temps d'effectuer celle menace. A son arrivée à Naples, le

vieux pontilc avait élé alleint d'une inllannnalion de la plèvre;

et dans cet état, qui eût exigé un repos complet, les négociations

avec les villes et les seigneurs, la fatigue du cérémonial que les

circonstances rendaient indisj)ensa1)le, devaient promplement

achever de détruire une santé si déhile. Vers le commencement

de décembre, une grande lièvre l'obligea à garder le lit. Les

mauvaises nouvelles (]u'on recevait de la Pouillc aggravèrent

tellement son étal, (pi'en peu de jours il fut aux portes du tom-

beau. Un historien contemporain rapporte (pie, dans ses der-

niers moments, plusieurs membres de sa liimille étaient autour

de lui, et, suivant la coutume, jetaient de grands cris et déchi-

raient leurs vêtements en signe de douleur. Le moribond ouvrit

les yeux, reconnut ses parents, et leur adressa ces paroles pleines

d'amertume: «Malheureux! pourquoi pleurez-vous? Ne vous

(( ai-je pas donné assez de richesses? et qu'exigez-vous encore de

« moi-? » Tournant ensuite veis le ciel un regard éteint, il ré-

péta à plusieurs reprises ce verset du Psalmiste : Domine, propier

iniqin'ialrm meam
,

corripuisli IwmivA'vi'^ . Le cardinal -évêque

d'Ostie lui donna les derniers sacrements ; et le 7 décembre 1254,

vers le soir \ Iimocent expira à Naples, dans l'ancien palais de

Pierre de la Vigne, après un ])onlilicat de onze ans cinq mois et

treize jours, durant le(iuel il habita Home environ dix-huil mois,

et l'Italie un peu plus de cinq ans. Des frères mineurs, des domi-

1. Neapol., 17 novcnibris. — Rjmcr, t. I, pars i, p. 312.

2. Quod ;unplius exifçitis? (Matth. Paris, p. 602.)

3. Monach. l'atav. Chron., p. 689.

4. Epist. Alexandri IV, ap. Hahn., liuH. pnniif., n» 46, p. 188. — Cuvbio, §42.

— Les historiens varient sur cette date, que les uns fixent au 6, et d'autres au 10

et au 13 décembre. On a adopte ici celle «ini est indi(]uée par le successeur d'Inno-

cent et par son confesseur, tous deux témoins de l'événement.
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nicains et plusieurs prêtres passèrent près de lui la nuit en

prières. Le lendemain, le collège des cardinaux, les prélats, le

clergé et le peuple de la ville, accompagnèrent en grande pompe
sa dépouille mortelle à l'église de Sainte Restilue, dans laquelle

il avait choisi sa sépulture. En 1318, le cercueil d'Innocent fut

transporté dans la nouvelle cathédrale bâtie par Charles d'Anjou,

cl un tombeau qu'on lui érigea, dans la première moitié du

Wi" siècle, s'y voit encore aujourd'hui

Innocent IV lut im pontiie d'un esprit lin et cultivé, pieux et

sincère dans sa foi, irréprochable dans ses mœurs; mais natu-

rellement enclin à la ^iolencc et à l'oubli de la charité chré-

tienne. Il suivit, dit un historien alors vivant, bien 7»oiiis les traces

de Pierre que celles de Conslantin : et son règne fut pour le monde
une époque malheureuse-. Si on l'étudié avant et après son

élévation, deux hommes entièrement opposés de caractère se

trouveront en lui. Simple cardinal, il a^ait à tel point dissi-

mulé son humeur ardente et fougueuse, que chacun avait |)u

le croire animé d'un grand désir de paix. La péninside italiiMine

était partagée en deux cam[)s : États, cilés, familles, tout était

guelfe ou gibelin; seul, Siuibald de Fiesque, quoi(iue assis sur

les marches du trône de Saint-Pierre, avait su garder son crédit

à la cour pontificale , tout en conservant les bonnes grAces de

reuq)crem-. Mais à peine monté au rang suprême, Innocent, se

montrant à découvert , adopte les plans de ses prédécesseurs

contre l'autorité iuq)ériale : plans dont on l'a vu poursuivre

l'exécution avec une rare constance jusqu'à la mort de Fré-

déric II. Comme il sait que la querelle de l'empire et du sacer-

doce doit aboutir à la ruine de la maison de Souabe, ou à celle

du pouvoir temporel du saint-siége, question vitale pour la pa-

pauté, il entreprend contre l'cnq)erem' une lutte à outrance. Ue

nombreuses voix demandent la réforme de l'Église, cl l'abaisse-

ment de celte autorité que les papes s'attribuent sur le monde

1. Ce monument, élevé en 1330 par rarchevéciue llumbcrt de Moiitorio, est de

Pietro di Steph.mi. I^e pontife est couclié sur le dos, et on l'a représenté vieux

et cliarifé d'embonpoint. Il est revêtu des ornements pontificaux , et jiurte la tiare

aux trois couronnes
,
qui ne fut adoptée que par Clément V, vers l'an 1310.

2. Kt papa qui potins C'onslantini quam l'etri vestigia sequebatur, mundo multas

srumnas suscitatur. (Matth. Paris., p. )
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civil ; niais comme Innocent sail (pic l'esprit du siècle n'est i)as

sunisammenl pré|)aié pour ces innovations, et (pi'uiie révolu-

tion ne peut réussir que si elle éclate en temps opportun, il ne

se laisse pas arrêter par cette opposition. Peu scrupuleux sur le

clioix (les moyens, pourvu qu'ils assurent le 1rionq)lie de l'Église

romaine, il remplit pendant onze ans l'Europe de troubles,

prêclie partout des croisades contre des princes catholiques,

émousse les armes spirituelles par des (wcomnumications trop

prodiguées , autorise ses nonces à coimueltre des exactions

inouïes, fait des frères mineurs et des dominicains, non des

l)ècheurs d'âmes, mais des collecteurs d'argent, cl détourne

même de leur destination les onVandes pour la délivrance de

la terre sainte ', qu'il a livrée aux Turcs, en y attisant le feu de la

discorde. En attaquant l'empereur au foyer même de sa puis-

sance, il prépare en Allemagne une révolution morale et poli-

tique, qui dcAient pour ce pays une source de malheurs et de

déchirements. Enfin, il rallume la guerre civile dans la pénin-

sule; et, ne pouvant la soumettre au saint-siège, il y appelle

des conquérants étrangers.

1. Voyez, ;ï la fin du volume, Piiices justificatives, n» 1.
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La déroule de l'armée pontilicale avait frappé de stupeur les

cardinaux rassemblés à Naplcs. Tous tremblaient de tomber au

pouvoir des Sarrasins; et la peur aprissait si fortement sur leurs

esprits, qu'ils ne voulaient procéder que dans l'État ecclésias-

tique, loin du péril, à l'élection d'un nouveau pape. Mais peu

d'beures après la mort d'Iiinocî^nt IV, le mar(]uis Boilbold cl le

cai dinal de Saint-Eustaclie arrisèrenl dans la ville, dont ils (irenl

fern)er les portes , et leurs instances furent telles, que le ven-

dredi suivant, 11 décembre, le sacré collège entra en conclave,

à l'issue de la messe du Saint-Esprit. Après plusieurs scrutins

sans résultat, le podestat craignit qiu; l'élecliou ne tiainàt en

longueur, et il i)arla de dimimier les vivres fournis aux cardi-

naux, s'ils ne se mollaicni ijioniplcuiciit d'accord. Dès le lende-

main, Renaud, évècpie d'Oslie, lut [noclamè |)apc sous le nom
d'Alexandre IV'. Suivant l'usage, on le revêtit du manteau (h;

cérémonie; puis le collège entier l'accompagna processionncllr-

menl à la grande église, où il donna au clergé et au peui»le sa

bénédiction ponlilicale.

Alexandre IV, de la famille des comtes de Segni, était le troi-

sième pape issu, de[)uis un denfi-siècle, de cette noble maison.

Né au cliàleaii de Monle-Acuto, près d'Anagni, et longtem|>s

membre du cbapitre de ce diocèse, son oncle, Grégoire IX, l'avait

fait cardiuMl. Celait un liomirie de UKrius (•\(Mii[)!aii('s, prédi-

cateur éloquent, ami des lettri's, liahile llièologien. Nalm<'llc-

ment porté à la douceur, ses intentions étaient bonnes; mais

1. Saliinbeni , f" 39!), rapporte que les cardinaux n'ayant pu s'accorder ensemble,

avaient procédé à l'élection per cominninisitum , c'est-à-dire en ilélé^uant à l'un d'eux

le droit de designer le nouveau pape. Le cardinal Octavien, qui en fut char^fé, prit

le manteau sacré et en revêtit Henaud
,
cvèquc d'Ostie.

m. 3
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son (Milouraf^o !il)iisail do sa l'ailjlcsHe; il le seiilail cl le sour-

irait. On le disait enclin à l'avarice '. Il ne mérita pas du moins

le reproche, fait à tant d'autres pai)es, d'avoir lépandu sur ses

parents les laveurs de l'Éiilisc. Vn de ses ne\eu\ était dans l'ordi e

deSaint-Fi ançois, une nièce dans celui de Sainte-Claire '-

: celle-ci

resta simple religieuse; le moine ne sortit jamais de son couvent.

Dix ans plus lot, l'exaltation d'Alexandre eût pu rétablir les

affaires de l'empereur. Manl'red, qui crut voir dans cet événe-

ment une nouvelle grâce de la Providence, i)rit ses mesures pour

en tirer avantage. Comme la retraite précipitée des troupes pon-

litkales avait jeté dans le découragement les reljelles de la

Pouille, il marcha d'abord contre eux. Son .uinée élait presque

entièrement composée de Sarrasins à pied ou à clie\al, et de

mercenaires qu'on désignait sous le nom générique d'Allemands,

Tcdcsiiii ,
quoiqu'il y eût parmi eux un grand noml)re d'aven-

turiers italiens. C'étaient des pillards remplis de valeur, mais

sans frein et sans miséricorde, et ne demandant qu'à trouver de

la résistance, afin de saccager les villes où ils entraient. Ces

bandes étaient la terreur du rojaunie. Dès qu'on sut à Barletia

que les Allemands demandaient à faire le siège de celte ville,

les habitants se liàlèrent d'envoyer leur soumission : Manîred

pardonna. Son plan élait de réduire les forteresses de la haute

Apulic, avant de se portei' vers le littoral de l'Adriatique. Venosa

lui ouvrit ses portes, et il y apprit la tin tragique de Jean le

Maure, qui, après la perte de Lucera, s'était retiré à Acereiiza,

château de la Basilicale au pouvoir des Sarrasins. Une cbronitjue

rapporte que ce perfide, se voyant pris au piège qu'il avait fendu

lui-même, demanda un sauf-conduit pour aller aux pieds du

lits de son ancien maître solliciter le pardoji de sa faute. « S'il

« vient, répondit Manl'red, nous le recevrons comme il le mé-
« rite. » Les soldats, instruits de la trahison de leur comman-

dant, le massacrèrent. Son coi'ps fut coupé en quartiers, et sa

tète, envoyée à Lucei'a, resta longtemps suspendue dans une

cage de fer, près de la porte de Foggia. Acerenza arbora la ban-

1. Et pi'avis avarorum suggcstionilnis incliiiativus. (Matth. Paiis, p. 8(i9.

)

2. Salimbeni C/iro»., f' 3!t9, col. 1.
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nièie de Souabe ;
Melli, Bari, Trani lirent de même. Seule, Ra-

poUa, se confiant en ses murailles, essaya de résisler : elle fut

prise d'assaut, et livrée au pillage. La plupart des barons apu-

liens se soumirent de gré ou de force, et bientôt, à l'exceplion

d'un petit nombre de villes de la Terre d'Otiante, la Pouille

entière rendit obéissance à Conradin '.

Sur ces entrefaites, le comte d'Accrra et Richard Filangieri

vinrent trouver Manfrcd; et, après lui avoir exprimé leur sur-

prise de ce ({u'à l'exemple des autres princes chrétiens il n'avait

pas envoyé un ambassadeur au nouveau pape, tous deux l'enga-

gèrent à s'acquitter prompfement de ce devoir. Il y consentit,

mais sous l'expresse condition (pi'on ouvrii ait à Naples des con-

férences pour la paix, et que la reconnaissance des droits de son

neveu et des siens propres en serait le point de départ-, ofl'ranl,

au suri)lus, d'augmenter, si on le désirait, le cens dû au saint-

siége par les rois de Sicile. Mais avant (pie cetlc affaire lût réglée,

l'évèque élu de Foligno le cita, au nom d'Alexandre, à compa-

raître, le jour de la Purification de la Vierge, devant la cour

romaine, pour se justifier, s'il le pouvait, du meurtre de Bor-

rello el de l'injuie par lui faite au clief de l'Église, en chassant

de la Pouille l'armée pontilicale. Manfred éciivil une lelire res-

pectueuse, dans hwpielle il rc[)résenta qu'en défendant des droits

(priniiocenl IV avait maintenus par un acte solennel , il n'avait

pu faire outrage au pa[)e, ni mériter le cbalinicnt tidiil on le

ni'.'iiarait 11 est bon d'ajouter (|u' Alexandre lui-même, à peine

installé sur le trône a|)osloli(pie, avait offert de prendre Ciunadin

sous sa protection, et de le traiter avec une bonté toute pater-

nelle. Le 23 janvier 125o, il écrivait, dans les termes suivants, à

Agnès et à Filisabeth, l'aïeule et la mère de l'enfant royal : o Quant

0 à ce (pii regarde notre cher lils eu .lésus -Christ , Conradin

« iCinirinlinii jnieniin], illustre roi de Jérusalem et duc de Sniiabe,

1. H/iial. Miiiifiedi, <l;it. Fogi^iji; , 3 deceiiibri.s 1251, m" de lu liilil. de riiluruii-,

*}.'
''

f" 12 V». _.Iaiii>illa, p. 511.
G. a.

2, Dixit priiicep» ad papain non aliani ad pacem tractandarr. cos niitlerct , nisi

ut regiium in doininio et posse=sione ni-potis sut, sul< balialii nuo rcnianeret. (.Jani-

ailla, p. 51.3)

:i. dainsilla, p. 513. — V.l i>»o rispose (.•lie lo rcaine cra de lo nipotc. (Mattco, S 7!».)
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« nous avons consenti , sur les instances dn marquis de Ilolien-

<c bonrg et de ses tVè'res, à envoyer en Allemagne l'é\è(|ne de

« Chiemséc, qui réglera avec vous et avec les ducs Louis et ilenri

« de Bavière le départ d'une ambassade pour la cour romaine.

« Notre intention est non-seulcMuent de maintenir dans leur in-

« tégrité les droits de Conradin, mais, s'il est possible, de les

« augmenter A cet elTet, nous nous proposons de consulter le

« marquis sur tout ce (jiii concerne les intéi èts du jeune prince.

« — Fait à Naples , le X des calendes de lévrier, de notre ponli-

« ficat la l''" année. » On verra bientôt si ces paroles méritaient

plus de conliance (jue les promesses d'Innocent IV.

Peu de temps après, un notaire apostolique, appelé maître

Jourdan de Terracine, vint presser Manl'red de faire i)arlii' son

ambassadeur, ajoutant que cet acte de respect tilial, loin de lui

être nuisible, ne pourrait que le servir. Mantred ne croyait pas

à la sincérité de la cour romaine; mais il comi)rit (ju'eii cédant

à de telles sollicitations, il se rendrait l'opinion publique favo-

' rable, au lieu qu'un refus acbèverait de la tourner contre lui.

Par ce motif, il cliargea ses deux secrétaires de conliance, Geof-

froi de Cosenza et Gervais de Martina, d'aller complimenter

Alexandre, et de lui demander la paix. Durant leur séjour à

Naples, on parut en effet travailler à un rapprocliement; mais

cliacun était en défiance, et rien ne se terminait. D'une pari, le

lils de l'empereur avait donné à ses secrétaires des pouvoirs Irop

limités; de l'autre, le pape, malgré les assurances données à

Conradin, tenait autant que jamais au traité qui conférait le

royaume au prince Edmond. L'accord avec Manl'red n'était pour

lui qu'un pis aller, et ses ministres tiraient les choses en longueur,

1. Ejusque pucii jura non soliun intégra et illiesa servare, immo potius adaugere.

(Hormajr, Wiener Jaltrbuch , t. XL, p. 151. )
— Une lettre de Conradin, rapporti'e

par Martenne, annonce l'arrivée en Bavière de l'évèque de Véroli, chargé d'une

mission semblable. Les termes employés par le jeune prince semblent indiquer une

seconde mission
,
qui aurait eu lieu après le couronnement de Manfred; circonstance

digne d'e.Kamen , mais que le défaut de date de la lettre empêche de constater.

Voici le passage en question : •< Aleratuler contra Manfred. (jraviler indijnatxts , non

u quod a nobis inique subslraierat , sed ab eis quod ejtorserat regnum iwstrum, in ejns

Il confusionem , inlenderet vehernenler, et pio spiritit molux , ut credimus , ad nos super ipso

" Iractatu direxit episcopum Verulantnn. (Cliron. Sicil., cap. 31. Ap. Martenne,

Thes., t. III, p. 21.)
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afin de laisser le temps au légat en Angleterre de mener à bien

ses négociations. Pour sortir d'embarras, les envoyés siciliens

proposèrent de charger un cardinal de traiter directement avec

Manfred; mais les négociateurs pontificaux répondirent qu'il

était contraire à la dignité du siège apostolique de donner aux

cardinaux de semblables missions, à moins que le prince n'en

eût fait la demande expresse

Un point important, sur lequel rien n'avait été stipulé, motiva

de nouvelles réclamations. Manfred, en envoyant une ambassade

au pape, n'avait pas entendu suspendre ses opérations contre les

rebelles. Il mit le siège devant Guardia-Lombarda, bourg de la

Principauté Ullérieuro, dépendant de son comté d'Andria, mais

dont le roi Conrad l'avait dépouillé pour le donner au marquis

Bcrthold. Après une courte résistance, les habitants se rendirent

à discrétion. Alexandre déclara aussitôt que tout projet d'accord

serait abandonné, si les troupes de Manfred ne se retiraient de ce

poste. Pour l'apaiser, les ambassadeurs siciliens engagèrent offi-

ciellement le prince à rentrer en Pouille; mais, par une dépècbe

secrète, ils l'avertirent que le pape et les cardinaux étaient dans

des frayeurs continuelles depuis qu'ils le saxaient maître d'une

ville qui lui ouvrait le chemin de Xaples. a Paraissez dans la Terre

(I de Labour, lui écrivaient-ils, et votre seule présence chassera

« la cour romaine du royaume. Déjà, poui- assurer sa fuite, des

« navires sont prêts à lever l'ancre au premiei- signal-. »

On était au mois de février; la pluie avait grossi les torrents;

une neige épaisse blanchissait les montagnes, et encombrait les

passages de l'Apennin. Pendant que Mantred hésitait à exécuter,

dans celte saison rigoureuse, un coup de main aussi hardi, il fut

informé que la Terre d'Otranle était en pleine révolte. Les habi-

tants de Brindes, à la suite d'un avantage sur Manfred Lancia, le

parent du fils de l'empereur, s'étaient emparés de Nerilo, et

avaient formé une ligue défensive avec les principales villes de

la province. Ne devait-on pas craindre, si l'armée s'éloignait de

la Pouille, que la rébellion ne gagnât tout le littoral de l'Adria-

1. Ad mittendum cardinalcm non potucnint induci. (Jamsilla, p. 544.)

2. .Tamnilla
, p. B45.
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tique? Co niolif décida Manl'ird à (Moindre, avant tout, cet in-

cendie. En paraissant céder aux réclamations du souverain pon-

tife, il croyait d'ailleurs lui ôler tout prétexte de l'accuser de

desseins coupables.

Mais déjà les conférences de Naples étaient rompues, et tout

espoir de paix s'était évanoui. Des lettres arrivées d'Angleterre

avaient annoncé que l'arc li;^vé(|ue d'Embrun et l'évéque d'Here-

ford, porteurs d'une |)roclamation du roi Henri III, venaient, au

nom d'Edmond , son fils, prendre possession du royaume de

Sicile Le pape, plein de l'espoir que le roi lui-même suivrait

de près ces deux prélats, se préparait à faire partir l'évéque de

Bologne, tant pour donner à Edmond une nouvelle investiture,

que pour accélérer l'embarquement des troupes anglaises-.

Après la révolte de Brindes, il crut inutile de feindre plus long-

temps, et un ultimiitu)n, (\m équivalait à un refus formel, fut donné

aux minisires siciliens. Outre le retour des bannis, sans aucune

exception, il exigeait pour préliminaires que les Sarrasins fussent

expulsés du royaume. Comme Manfred, loin de se séparer de ses

lidèles nuisulmans, sans lesquels sa i)ertc eût été infaillible, son-

geait bien plutôt à en augmenter le nombre, ses ambassadeurs,

jugeant qu'un plus long séjour à Naples serait sans objet, le-

tournèreiit près de lui^.

La Aille de Brindes, naguère si florissante par l'affluence des

croisés qui s'y embarquaient pour la terre sainte, voyait son an-

tique prospérité décroître de jour en jour, depuis que Frédé-

ric II, frappé d'analhème, avait mis obstacle aux pèlerinages

d'ouire-mer. Mais les habitants se persuadaient (ju'Alexandre,

s'il restait le maître, remettrait les croisades en honneur. De

plus, une lettre de franchise délivrée le 4 novend)re de l'année

précédente par Innocent IV, en plaçant cette ville sous la pro-

tection spéciale de saint Pierre, l'avait exemptée à jamais de la

servitude féodale \ Elle avait donc un double motif pour em-

1. Burdenal., 14 octohris — Kvincr, t. I, p. 310.

2. Rymer, t. I
, p. 321.

3. 9 février. .Matteo di Giovcnazzo, § 144.

4. 11 non. novemhris 12.54. lierjest. Inn. Il', Lib. xii, ii" 310, 1'" 1H5.
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brasser chaudement la cause de l'Église. Manfred marcha

contre Brindes avec toutes ses troupes; mais, outre que l'attirail

nécessaire à un siège lui manquait, il n'avait pas de flotte pour

empêcher le ravitaillement de la place. Après avoir tenté sans

succès, plusieurs attaques, il fit dévaster les campagnes environ-

nantes, abattre les arbres, et réduire en cendres fermes et vil-

lages. Cette exécution militaire achevée, il emporta par escalade

Mesagne, qui appartenait au chancelier d'Ocra. Le bourg fut

saccagé, à la demande du chancelier lui-même, pour punir ses

vassaux de leur coupable conduite. On y trouva des vivres en si

grande abondance, que Manl'ird établit dans ce lieu le gros de

son armée. Chaque jour, des détachements de Sarrasins s'avan-

çaient jusqu'aux portes de Brindes, à huhl milles de Mesagne, et

aciievaient, avec cette habileté qui leur était propre, la dévasta-

tion de ce malheiu'eux pays. Lecce se soumit volontairement;

Oria, qui tint ses portes fermées, fut investi par des forces con-

sidérables, et Manfred voulut en diriger lui-même le siège. Une

première tentative a\aiit été repoussée, des pionniers, au moyen

de mines pratiquées sous les nuu'ailles, ouvrirent de larges brè-

ches; mais voulait-on donner l'assaut, on trouvait dans l'inté-

rieur une seconde enceinte élevée pendant la nuit. Un ingénieur

construisit une tour de bois plus haute qui; le rempart, avec un

[)ont qui devait donner passage aux assaill.uils. A force de bras,

celle lourde machine fut poussée au boni du fossé; mais ceux

de la ville la rédiiisir'Mit eu cendres. Bien n auiionçait encore la

réduction prochaine d'Oria, (juand dr graves événements sur-

vinrent en Calabre et en Sicile.

Au delà du Phaii; des mouvements [)opulaires dirigés lotit à

la fois contre Bulfo, le gouverneur de l'Ile, contre la domination

royale et contre celle du pap:', axaient éclaté sur plusieurs points.

Après la mort de Conrad, le maréchal Buffo, ce protégé ingrat

de l'i'mpereur et de ses (ils, s'était regardé connue dégagé de

tous devoii s de s'.ihordination. Il agissait en maître, et opprimait

les peuples ; il frappait des monnaies de bas aloi, levait rigoureu-

sement les taxes, donnait les fiefs, les révoquait, et, comme on

l'a dit plus haut, traitait avec la cour romaine pour lui livrer

les provinces pla(;ées sous son commandement. Dt^puis long-
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loinps lo (lôsir (Vrlahlir dos ct)iiiiniui('s à l'imitation de

colles de la liante Italie, germait dans l'esprit des Siciliens; et

s'ils se tournaient contre Manfred, c'est qu'ils savaient qu'exé-

cuteur fidèle des lois publiées par son père, ce prince s'oppose-

rait à toute innovation de ce genre. Quant au saint-siége, bien

qu'Innocent IV eût accordé à Messine des droits municipaux, et

que tout récemment Alexandre eût confirmé les exemptions et

privilèges de Païenne ', le peuple qui commençait à ajouter peu

de loi aux promesses de la cour romaine, voulait des garanties

moins sujettes à contestation. Malheureusement, la facilité avec

laquelle le chef de l'Église se déliait de ses engagements était

l)ien faite pour leur ôter tout crédit. Innocent IV n'avait-il pas

presque en môme temps attaché la Sicile et la Calabre au do-

maine de l'Église, et sollicité le roi d'Angleterre de faire pour

Edmond la conquête de ces provinces? En moins de quelques

mois les droits de Conradin aAaienl été deux fois maintenus, ce

qui n'avait pas empêché le souverain pontife de donner à un

autre prince l'inveslitme du royaume. Enfin, au mois de no-

vembre précédent, plusieurs cités avaient obtenu des lettres de

franchise qui les exemptaient à perpétuité du régime féodal :

Amalfi et Atrani étaient de ce nombre -. Malgré la légalité du

titre, Alexandre venait de comprendre ces deux villes dans le

duché d'Amalfi, dont il gratifiait le marquis Berlhold, moyen-

nant que ce seigneur conduirait à ses frais vingt lances com-

plètes aux arnu'es royales ^ Les patriotes siciliens ne voulaient

donc pas de la domination du saint-siège plus que de celle du

roi; et on ne pouvait prévoir où s'arrêterait ce désir d'indépen-

dance. Pierre Ruffo battit quelques insurgés dans l'intérieur de

l'ile, prit Castro Giovanni et d'autres villes rebelles, où il dut

laissfîr une partie de ses troupes. Son retour à Messine lit éclater

l'orage qui grondait: le peuple, assemblé tumultuairement, après

avoir élu pour podestat un noble Romain de la famille de Ponte *,

1. Neapol., 20 januar., 1255. Coda Filitlia, n' 132, f 99.

2. 23 novenibris 12.51. lUrjesl. Innocent. IV. Universis hoiiiinibus Amalfiin et Atrani.

— Reciiiiuntur in doniinium et protectionein Apostol. sedis. Lib. xii , n" 419, f° 19ti.

3. Idus februarii 1255. Kymer, t. I, ]). 311.

4. Malaterra
, p. 605.
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se forma en compagnies de milices, et proclama la république

aux cris de Vire la liberté! RulTo, hors d'état de tenir contre cette

multitude, capitula. Moyennant la cession qu'il fit à la commune
de deux \illes de Calabre, il obtint de se retirer avec sa famille

et ses équipages de l'autre côté du détroit, ce qui nempécha

pas la populace messinoise de piller son palais dès qu'il l'eut

quitté. Réfugié au château de la Catona, qu'il avait promis de

rendre, il chargea son neveu, appelé Jourdan, de soulever le Val

de Crati contre le fds de l'empereur, pciulaiil (pie lui-même tra-

vaillerait à mettre la Calabre méridionale entre les mains du

pape. Tel était l'état des choses, quand Manfrod, toujours releini

devant Oria, détacha de son armée un corps de troupes, qu'il

envoya dans la province de Cosenza. Avec ce renfort, Gervais de

3Iartina, son lieutenant, battit à plusieurs reprises les soldats de

Ruffo, et tit Jourdan prisonnier dans un combat près de San

Marco. De leur côté, les Messinois, qui \ isaient à soumeUre tout le

midi de la Calabre, étaient entrés à Reggio, et menaçaient la

Calona. Ruffo se retira avec une poignée de monde à Cosenza, cl,

après la défaite de son neveu, il fut lédiiil à errer de chàlcaiix

en châteaux, cherchant à gagner un port pour s'y embanpier.

Il trouva enfin à Tropea une felouque sur laquelle il monta de

nuit avec sa famille, et qui, moyennant une grosse sonuiie d'ar-

gent, le conduisit à Na()les.

Cependant la petite armée royale se grossissait de tous les par-

tisans de .Manfred, nombreux eu Calabre. Elle o(Tui)a Cosenza.

Nicaslro, cl s'avaiu.a jusipi'à Seniiuara, (pie les Messinois aban-

donnèrent pour aller prendre position à la Corona, plateau élevé,

d'où l'œil découvre la (•(Me orientale de la Sicile, depuis Milazzo

jusqu'à la base de l'Klna. Ou les y |)0iMsui\it ; mais dès le pre-

mier choc ils prirent la fuile : beaucoup périrent au milieu des

rochers et des pentes abruptes de la montagne; pres(iiie loiit le

butin qu'ils avaient l'ail fut repris, el plus de cinq cenis prison-

niers hirenl mis à rançon. Reggio et les autres villes de la r(Me

relevèrent l'étendard royal

Pendant que ces choses se passaient, Manfred poussait avec vi-

1. .lamsilla
, j>. 517 - ôfiO.
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^iieiir le siô<ïc d'Oria; cl, (Hi()i(|ii(' \c d(''i)iirl du délachoiiimt (>ii-

AoyéonCalahrc eût l'orl alTaibli son ai inco, il se dallai I d'(Mi(> bien-

tôt maître de la villi>. Les rebelles, dénués d'argent, ne savaient

comment ajipaiser des mercenaires à leur solde, qui reliisaient

de se battre si on ne les payail. Ponr sortir de celte situation

criti(iue, leur conunanilanl usa de ruse : il offrit de se rendre;

mais comme il disait avoir fait serment de n'accepter aucune

capitulation sans en avs-rtir les niaiiislrals de lîrindes, il demanda

de députer vers eux deux de ses officiers, tant pour accomplir sa

promesse que pour les engager à suivre son exemple. Alanfred

donna dans le piège. Les envoyés rai)porlèrent de l'argent et la

garnison reprit courage. Quant au prince, furieux de s'être

laissé duper, il jui'a d'en tirer une vengeance éclatante.

Mais précisément alors ou apprit (pi'uue grande armée, com-

mandée par le cardinal ()ctavi(>n des Ubaldini et par les sei-.

gnenrs de llolienbourg, mena(;ait la l*ouille. Sa Ibi'ce, que la re-

nommée exagérait, était évaluée à soixante mille comlwltanls '.

Elle était composée en grande parlie de paysans de la Toscane et

du patrimoine pontilkal, à (pii la promesse des indulgences de

l'Église et surtout l'appàl du Inilin avait fait prendre la croix :

gens peu propres à la guerre, niais aux(juels s'étaient joints les

nombreux émigrés du royaiune, el des lionunes d'armes à la

solde du pape, levés dans toute l'Italie-. Déjà lîarletia, cette

ville liabituée à changer de maître, venait d'ouvrir ses portes à

nu parti de i)onlilicau\. Monopoli avait fait au pape serment de

lidélité, et des détachements étaient entrés sans coup férir <lans

les villes maritimes, qui n'étaient pas défendues par des garni-

sons. Le gros de l'armée s'avançait par l'ancienne voie Appienne

vers la Capitanate, pendant (pi'un coi ps détaché, sous les ordres

de l'archipiètre de l'adonc, lieutenant du légat, se dirigeait par

le Cilento et le golfe de Policastro vers la Calabre. Pour seconder

ce mouvement, Pignatelli, aixhevèque de Cosenza, eimemi per-

sonnel de Manfred, el le maréchal Pierre Ruffo, étaient montés

avec quelques troupes sur des vaisseaux de Naples, qui devaient

1. Matth. Paris, p. 609.

2. Salias Malaspina
, p. 791.
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appuyer les opérations de l'archiprètre. Manfreil leva
,
quoique

bien à regret, le siège d'Oria; et, prenant avec lui six escadrons

de cavalerie allemande, il courut à Lucera en traversant la haute

Apulie' ; il arma ses Sarrasins, appela les barons sous la ban-

nière royale, et promit une forte solde aux aventuriers qu'il

put enrôler. Dès le 1" juin, ses troupes réunies près de Fri-

gento, dans la Principauté Ultérieure, gardaient plusieurs pas-

sages de l'Apennin. Le légat, arrêté dans sa marche, dressa

ses tentes au pied du mont Formicoso. On sait (jue le chilleau

de Guardia-Lombarda commandait un des chemins de la Terre

de Labour; Manfred voulut, mais trop fard, occuper ce poste

important. A pbisicuis reprises, son armée, quoique infèi ieure

en force, présenla la bataille, que les pontificaux refusèrent tou-

jours d'accepter. Un jour que, fatigué de cette longue inaction,

le fils de rem[)erenr s'était ap|)roché des lignes ennemies, et

faisait laucer sur elles une iiréle de flèches, on vit trois aigles

prendre leur \(tl d;' la monfague voisine, cl idaiicr longtemps

au-dessus des lrou[>es royales-. Les Allemands poussèrent des

cris de joie et s'avancèrent plein d'ardenr jus(|u'au bord du

fossé, en excitant par de grands cris les |)ontilicaux à descendre

dans la plaine. Mais comme personne ne sortit, l'armée ro\ale

dut leprendi'e ses ancietines posili(ms. Au moyen âge, l'art de

la guerre n'allait pas pins loin; cl f[n.ind uti général a\ail inuti-

lement provoqué l'ennemi an conilial, il se relirai!, >ans |iaraili('

soup(;r)nner (pie
,
par des inaiifiMnics, il put le conh ,nndie à

l'accepter. Pour se meltre à l abri d'ime alla(pr> plus sérieuse,

Borthold couvrit son front d'une forte ligne de chevaux de frise

qu'il n'eut pas été facile de franchir \

Fn Calabre, (Servais d(> Martina, menacé par Unfl'oef pai- l'ar-

chi|)rélre de Padoue, avait conceniré ses troupes à Casirox illari,

gros bourg, avec un chAteau, à l'entrée du \al «le Crali. L(> car-

dinal Ocfa\ien, malgré sa supériorité muneri(|ne, ne se tron\ail

pas assez l'orl , et fit manquer ( l'Ilc di\crsion en ap|>elanl en

1. Lo mpso fli inaio. ( Mattco di Giovciiazzo
,

Sj 71.)

2. Jainsilla, p. 50 1.

3. IV iiigpnio mnrehinnis Bprtholili. (Ihùl. , p. iifi.î.)



44 LIVRE IX [1255]

Pouille le corps d'arniéc de rarcliipnMre. Uuffo, qui ignorait ce

mouvement de retraite, prit terre à San-Lucido, et occupa Co-

senza. Les bruits les plus sinistres furent répandus à dessein

pour frapper l'esprit des peuples. Tantôt Manfred avait clé forcé

dans son camp; d'autres fois, Gervais de 3Iarlina était prison-

nier, et la Calahre entière au pouvoir des pontilicaux. De son

C(Mé, l'archevêque Pijïnatelli , en promettant à ceux qui pren-

draient la croix les induliionces réservées pour la teiie sainte,

était parvenu ;\ enrôler quelques milliers de paysans et de pé-

cheurs. Gervais était actif et entreprenant : Rutîo ne montra au

contraire que faiblesse et irrésolution. Quand il apprit que les

royalistes marchaient sur Cosenza, il passa une revue générale

des croisés, leur promit de les conduire dès le même jour à

l'ennemi, puis bientôt après il partit à toute bride avec l'arche-

vêque pour San-I^ucido, d'où le bâtiment (]ui les avait amenés

les reconduisit à Naples. Us y portèrent le découragemenl. Après

leur départ, beaucoup de Calabrois passèrent sous la bannière

royale.

Dans la Principauté, le légat, de plus en plus resserré dans

ses lignes, osait moins que jamais en sortir. Quand ses soldats

allaient au fourrage, dit un contemporain, s'ils rencontraient

un détachement de Manfred , ils prenaient aussitôt la fuite,

quoique six fois plss nondjreux Une circonstance inattendue

changea la face des choses. On se souvient que le duc de Bavière,

Louis II, l'onde et le tuteur de Conradin, avait, à deux reprises,

reçu de la cour romaine des assurances favorables à son neveu.

Les événements de la Péninsule, et les intérêts qui en étaient le

mobile, n'étaient pas toujours exactement appréciés en Alle-

magne ; on ne doit donc pas s'étonner si, sous de belles paroles,

le duc de Bavière ne sut pas démêler les véritables projets du

saint-siége. Durant la longue minorité du jeune prince, alors

âgé de trois ans, il fallait c(mner la régence du royaume à des

mains capables d'en soutenir le fardeau : le pape avait en quelque

1. Si quando exii-e dcberont liinc aliiiui do utroqup oxcrcitu nd aliquid acquiroii-

dum , et quinquagiiita viris do legati cxiM-t itu , scd aut octo viri de parte priiicipis

ofcurrerent. ab eonim aspcntu protinus fugerent. (.Tamsilla. p. 571 , D.

)
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sorte désigné Berthold; le duc de Bavière lui préféra l'oncle de

Conradin qui, mieux que personne, pouvait défendre de toute

atteinte sa coiironne et ses droits. Pendant que les deux armées

étaient en présence sur les hauteurs de Frigenlo, Croffus, ma-
réchal du duc Louis, et Bussarus, noble bavarois, présentèrent à

Manfred un diplôme royal conçu en ces termes :

« Conrad II, par la grâce de Dieu, roi de Jérusalem et de Si-

ce cile, duc de Soiiabe, à ceux qui ces présentes verront.

« Conune notre grande jeunesse s'oppose à ce que nous puis-

ée sions, quant à présent, gouverner le royaume de Sicile, notre

« précieux héritage, il est indispensable que nous fassions choix

« d'un recteur qui, durant notre minorité, conserve nos préro-

« gatives, fasse régner la justice, et maintienne ce pays en paix.

« Après en avoir mûrement délibéré avec notre cher oncle

« maternel le duc de Bavière, avec madame notre mère et nos

«autres [)arenls, nous avons nommé régent {hnjultis] dudit

« royaume, pour en exercer les fonctions jusqu'à ce que nous

(( ayons atteint l'àgc vii il, le noble prince de Tarenic, Manfred,

« notre cher oncle paternel, dont la fidélité et la sagesse mé-
« ritent toute notre confiance, et qui a d'ailleurs des droits à

« cette haute dignité '.

« Il aura la tutelle de notre personne si, pendant sa régence,

« nous séjournons dans le royaume ; il pouna dis[)oser des (iefs

« vacants; i! administrera, a\ec pleine autorité, le domaine de

« la couroime, et en général tout ce qui nous a|»partienl.

« Nous déclarons valables, et nous ap[)rou\()ns dès à présent

a les demandes de taxes et de redevances qu'il adressera aux

« villes et aux feudataires, les actes de rémission, les traités et

" engagements qu'il souscrira en notre nom, promettant de les

« faire observer dans tout leur contenu, conune s'ils émanaient

« de nous-mêmes.

(I El afin (juc le présent acte soif ferme cl stable à jamais, nous

« l'avons fait re\ètir du sceau de notre .Majesté.

1. Bnjuliim i/wi'ui reoni nosiri usque ad notlron j»ihrre$ annos rommitlimus. (Archives

(les Frari , à Venise. Liber pacl., m", t. II , fol. (il, verso 62. ) — Ce titre inédit est

prurluit par Manfred lui -même dans un traité de paix avec les Vénitiens, signé ù
."aii-Uerva.sio , en Cnpitanate , au mois de septembre 1257, première indiction.
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« Donné au cliàtciuido Cnasscnibnr^ (^^'assol•bou^l^), lo 20'' jour

« d'aM'il, 13'' iu(ii(ii()u (Hoo). »

Après avoir remis à Manlrod le litre qui lui conlcrail la ro-

gonco, les envoyés bavarois se rendiicnl auprès d'Alexandie

pour sceller, autant qu'il dopendiait d'eux, une paix durable

avec le saint -siège. Le légal, tonjouis serré de près dans son

camp, voulait éviter une action décisive. La présence de ces

étrangers et la négociation qui devait se faire à la cour pontiticale

lui st'r\ireul de iiiéicxte poui' demander ini arjiiistice. On con-

vint de pari et d'autre (jue la trêve seiail prolongée pendant

toute la durée des conférences, et même ciu(i jours après. Le

])ape, jugeant, à la tournure des affaires, (lu'uu plus long séjoui'

dans le royaume serait inutile aux intérêts de l'Eglise, et pour-

rail exposer sa personne à de sérieux dangers, était retourné à

Anagui vers le luilieu de juillet Les ambassadeurs l'y suivirent
;

niais, avant (pi'ils pussent accomplir leur mission, ils tombèicnt

dans une embuscade que leur tendit un noble romain, appelé

Rollo degli Annibaldi, famille allacliée loide entière au parti

gibelin, à la seide exception ducaidinal Hicbaid de Saint-Ange,

qui sonteiiail a\ec ardeur la cause des Guelfes. Croffus fut tué

sur la |)lace ; son compagnon grièvement blessé. La juste récla-

mation de Coniatlin, et les promesses (jui auraient dû en garantir

le succès furent mises en oubli -.

Les écrivains ponliticaiix, et le pape lui-même ', iinputèreni

ce crime à iManfred ; mais l'invi aisemblance de l'accusation en

déli uit la loice. On ne comprend ])as, en effet, <pie riiérilit'r de

Comadin ail \oulu faire périr ceux (pii, en invocpiant les droits

de cet enfant, soutenaient sa propre cause. Non-seulement la

mission des ministres bavarois devait aplanir pour lui plus

d'un obstacle, mais elle allait bientôt placer le cbef de 1 Église

dans une situation Irès-diflicilc. Forcé de s'expliquer, comment

1. U'aiires lu covrcspiiiidanco iioiitilk'aU' ^ le iiape était à t'apoue le (i juillet et à

Anagiii le 14 du inôiiio mois.

2. SiCque facturn ( 'orradiiii ciim Kcclcsia luiiitiorum iniiiodinioiito susiionsuin
,

defieieiitibus tractatoribus et iiiteniuiitiis , ulteriiis non in ocessit. (Saba' Malaspiiia'

Ilisl., p. 792.
)

3. Per suos satellites Bussarium nuiieiuin siii nepotis feeit occidi.
(

lirge.i. iJibnn. IV,

l.ib. I , II» 92, fol. 20.)
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aurait-il concilié les garanties promises à l'orphelin ro\al pour

ses Etats héréditaires , avec l'investiture de ce royaume donnée

en môme temps au lils du monarque anglais? La politique tor-

tueuse de la cour romaine devait nécessairement être dévoilée

dès les premières conférences ; d'où l'on doit conclure que l'évé-

nement qui les rendait impossil)les était hieii plus lavorable aux

ennemis de 3IaMtred qu'à lui-même. II semble donc juste d'en

laver sa mémoire, malgré l'asserlion d'une chronique giielle

contenq)oraine, suivant laquelle l'assassin, ajant réclamé au liis

de l'empereur le prix du sang, en obtint un tiel' de comte '. Vers

le même temps, Pierre Rutlo, qui de Terracine, où il s'était retiré

après sa fuite de Coscnza, cherchait à fomenter de nouveaux

Iroubli's en Calabre, péril sous le poignard d'un de ses serviteurs.

Ce fut uu nouveau Ihèmc pour les ennemis de Maid'red ; et,

cette fois encore, la cour romaine se fil l'écho d'une accusalion

<]ue rien ne juslitiait -. C'est ainsi (pie, dans ces temps malheu-

reux, la ruse, la calomnie, le manque de foi suppléaient à la

force, cl de\cnaienl en quelque sorte des moyens réguliers de

gouvernement.

L'enq)ressemenl des chefs de l'ai iuée poulilicile poui' sollieiler

la trêve cachail iiu pié^zc (|iie Manfred ne soupeoiiiia pdinl. Ce

prince croyait (pu-, (iiuanl les néirocialions, on s'absliendrail

de part et d'aulre de toute hoslililé. Dans celle fei uie eonliance,

il prit avec ses Iroujjes le eheuiiu de la Terre de lîari, aliu d'af-

fermir dans le devoir les \illes mariliuies de celb- pro\ince;

mais à peine eid-il (piitté sa (losilion de Frigenb), (pie le légal et

le manpiis UsM ihold m;uch5renl à grandes journées sur la Capi-

lanale, oii ils occiipèrenf Foggia, (pii était restée sans garnison.

Leur plan élail de séparer l'ainiée loyale de Lucera, sa i)lacc

d'armes, cl d'inleicepler les secours de loule espèce (pi'elle en

lirail. Ils ne déscspéraieul même pas, si la foi luiie leur élail fa-

voi able, de surpi'cndre celle forlei'esse el d'en chasser les Sarra-

sins. Alexaiulre cioyail que la chute de Lucera, cet asile ouvert

1. Ciii MaiitrC'lus in roiiiuiuTatioiieiii L'din'.tntuiii '.'atacoiiscin tradidit. (Siibas

.M.ilasp., p. 798.)

2. Ile'je,!. rrbiiii. II. I.il.. l, ii° 92, T 20.
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à tous les (Mineinis du siôjic loiiiitiii , niiiicrail les espérances

du fils (le Frédéi ic
;
c'élait, suivant lui, le plus sur moyen de

lerniiner une luUe qui, depuis tant d'années, Iroublaill'Europe,

cl inellait en péril la puissance leniporelle de l'Église. Les Sarra-

sins élaienl l'efl'roi de l'Italie. Toujours prêts à couibattre, ils

faisaient la guerre connue des barbares, se servant de flèches

empoisonnées^ lançant le terrible l'eu grégeois, et portant avec

eux la teneur et la dé\aslation : étaient-ils les plus forts, ils

souillaient les sanctuaires, massacraient les prêtres jusqu'au pied

des autels, et se montraient sans miséricorde pour les captifs qui

ne pouvaient leur payer de rançon : vaincus, ils fuyaient, mais la

torche à la main. Suivant une chronicpu; contempoi aine ' , leur

nombre était d'environ soixante mille combattants; et, malgré

ce que cette évaluation peut avoir d'exagéré, il est certain quC'

l'existence d'une telle colonie militaire, à deux ou trois journées

des Étals pontificaux, élail pour le saint-siége une menace per-

manente, ou, suivant l'expression employée par les historiens

de ce tem[)s, une vpinc dans ïa'il-.

Manhed apprend à Trani la violation de la trêve, 11 hésite

d'abord à croire qu'un haut dignitaire de l'Église ait pu se ren-

dre coupable d'un tel manque de foi ; mais quand le doute n'est

plus possible, il se met à la tète des siens, traverse rapidement

Barletfa, Canosa, Ascoii, dont il exige des otages, et arrive à

Lucera sans que l'ennemi ose lui en barrer le chemin. Son allo-

cution aux bourgeois de Barletta, dont on connaît l'esprit ver-

satile, mérite d'être rapportée : » Gardez-vous, leur dit-il, de

« changer de drapeau avant que la fortune ait prononcé son

(( arrêt. Vainqueur, je vous tiendrai compte de votre fidélité;

« si je succombe, au contraire, vous pourrez sans trahison em-

(( brasser le parti du pape^. » Mais bientôt après, cette ville,

croxant le triomphe de l'Église certain, renversa encore une

fois la bannière de Souabe.

Manhed, avec son activité ordinaire, réunit ses troupes, leur

1. Erant cives infidèles jani circitcr LX millia anuatonini ad bellum conferenduni

.

( Matth. Paris., p. 603.1

2. Fac'ta est RomaniE Ecclcsiœ
,
quasi spina in oculo. (Ibid.)

'i. Janisilla
, p. 573.
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donna de l'argenl et des armes; puis, prenant l'olTensive, il éta-

blit son campement près d(; la petite rivière de San-Lorenzo, à

six mille de Foggia. Un fort détachement fut envoyé contre San-

Angelo, qui venait de prêter serment au sainl-siége. La ville,

emportée par escalade, devint la proie du soldat.

On ne sait ce qui doit le plus surprendre, de la jactance ou de

la pusillanimité du légat. Ce cardinal, dont le nom avait brillé

d'un certain éclat dans les guerres de Lombardie, ne montrait

que faiblesse et irrésolution depuis qu'il était opposé à Manfred.

On le réputail épicurien en actions comme en paroles', ce qui

ne diminuait en rien son influence à la cour pontificale, où

on l'a vu, sous Innocent IV, remplir d'importantes missions.

Alexandre l'employait dans les affaires les plus difficiles; mais,

malgré ses services et son crédit, il n'inspira jamais aucune

confiance aux Guelfes, qui depuis longtemps l'accusaient de

trahison*. Le franciscain Salindjeni raconte à ce sujet qu'au

mois d'octobre 1246, pendant le siège de Parme, le podestat de

cette ville l'envoya à Lyon, pour rendre compte au pape de l'état

des affaires. Le chef de l'Eglise lui a\ant demandé ce que les

Guelfes pensaient d'Octavien, qui, à la tète des Milanais, proté-

geait la navigation du Pô: « Saint père, répondit le moine, il

0 n'y a parmi eux qu'un même sentiment. Le cardinal a trahi

« en Komagne la cause de l'Église, et, sans aucun doute, il agira

<i de même à Parme \ » Quelques années plus tard, les Florentins

prétendirent ([u'Oclavien, poussé dans une mauvaise voie pai- le

prince des ténèbres, avait comploté leur |)i!ile. Ils en écrivirent

au pape dans les termes les plus véhéments, accusant le prélat

de suivre les traces de Mahomet, de travailler, de concert avec le

sénateur de Kome, à la ruine des libertés ecclésiastiques et à

1. Dante a placé Octavien avec l'empcrour Frédéric II dans le cercle de l'eMler

i|ni n-iifi i ijK.' le» épicuriens et ceux qui font mourir l'àme avec le corps.

Con EpicuTO tutli auoi tei/uaci

Che. ranima col cOTpn maria fnnno.

Intcriiu, Canto X.

2. Fuit maçnus protector et fauter Gibellinorum. (Bcnevcnutolmolcnsis, Comment.

in Danlis Comœd.
)

.1 Salimbeni Chron. , f 293.

II. 4
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l'ollo (le rilalio'. Il garda cotto irpulalioii ius(]n'à sa niorl, et .

on lui alti ihua ces paroles, (Hraiij^es dans la bouche d'uu prince

de l'Église : « Si j'ai une âme, je l'ai perdue mille fois pour

les Gibelins-. » En voyant le fils dercnipcrour rentrer à Luccra,

le cardinal, plein d'une confiance aveugle ou afl'eclée, se vanta

de le ])rendrc dans ce dernier retranchement, et écrivit même
des lettres datées de son camp, mi, sièrje de Luccra^ : forfanterie

ridicule que l'événement devait bieniôl démentir.

Malgré l'infériorité de ses forces, Manlred désirait attirer l'en-

nemi dans la plaine, où il espérait en venir facilement à bout;

mais, loin de se hasarder au dehors, les poulificaux s'entou-

raient de palissades et de nouveaux relrancheiuents. Il résolut

alors de les enfermer dans Foggia; et, prenant position sur le

bord d'un ruisseau qui en baigne les remparts, il se couvrit

d'un large fossé pour éviter une surprise nochu'ne, et établit un

poste d'observation dans l'église de Saint-Barlhélemy, à l'entrée

du faubourg. La ville était mal approvisionnée; les vivres s'y

élevèrent à un prix exorbitant Une fièvre contagieuse s'y ré-

pandit, et bientôt la mortalité se mit dans les troupes. Pour

ravilaller la jdace, Berthold en sortit avec huit cents cavaliers

d'élite, et alla d'abord à Trani, où son épouse Isolde résidait.

Là, recourant à l'artifice, il feignit, pour endormir Manfred, de

vouloir enti'cr avec lui en accommodement, et chargea Isolde

d'adresser à ce parent des paroles de paix. On prétend même
qu'il donna en otage un de ses neveux

,
qui

,
pour se livrer au

prince sans éveiller de soupçons, se laissa sui preiidn; à la chasse

par un parti de royalistes. Pendant ce temps, Berthold parcou-

rait la Terre de Bari, qu'il sut attirer dans la faction de l'Église,

à l'exception d'Andria, dont le dévouement à la famille de Souabe

1. M", (lu Vatican, n" 4957, f" 78. — La roponso du pape, pleine de reproches

amers et de menaces , est à la suite. Alexandre condamne l'insolence des Florentins,

et leur recommande de ne pas persévérer dans des opinions téméraires , s'ils ne

veulent encourir l'indignation de Dieu et de l'Eglise, (m", du Vatic, n. 4957, f" 79.)

2. Si anima est, ego perdidi millies pro Gibellinis. (Bcnevenut. Imol., Commeniar.

ad Divin. Comœd., Lifern., Cant. X, p. 1047.
)

3. Eas datas in obsidione Luceria" subnotari jaciebat. (Jamsilla, p. 574, B.)

4. Jamsilla, après avoir dit que le pri.x des vivres était monté si haut, qu'on donnait

un cheval pour une poule
,
ajoute ces mots : Vix ad taie pretium potcrat inveniri.

(Jamsilla
, p. 570.)
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résista à celle épreuve. 11 mit sur pied de nouvelles troupes,

fil préparer des vivres, des fourrages el des médicaments, dont

la ville assiégée avait le plus urgenl besoin ; et jusqu'à des

gazes légères; des éventails, pour préserver les malades des

moustiques qui les dévoraient, et rafraîchir l'air bridant dans

cette saison Ce convoi fut envoyé par mer à Siponte, à quinze

milles deFoggia; et comme Berthold craignait qu'on ne lui

disputât le passage, il fit prévenir Manfrcd que le légat étant

prêt à signer une bonne paix, on devait de part et d'aiiti e mettre

fin aux hostilités-. Mais la ruse était grossière, el (levai l tourner

contre son auteur. Deux mille trois cenis cavaliers et quinze

cents fantassins escortaient les voilures, qui, prolilant d'une

belle nuit d'été, partirent de Siponle de manière à arriver avant

le jour à leur destination. Personne n'avait songé à éclairer le

fianc de la colonne, qui marchait sans beaucoup d'ordre dans

une complète sécurité. A peu de dislance de Foggia, tiois cents

cavaliers allemands et sarrasins, mis en embuscade, ralta(iii( i ( ii!

en poussant de tels cris, que les pontificaux
,
croyant avoir de-

vant eux l'armée royale tout entière, prirent la fuite, non sans

avoir perdu un grand nombre des leurs, morts ou prisonniers'.

Vivres, bagages, chevaux, tout fut pris; el celte riche capture

amena l'abondance dans l'armée de Manfied. Les assiégés mou-

rant de faim, en proie à la contagion qui les décimait, et sans

nul espoir d'être secourus, tombèrent dans le déconragenienl.

L'air de ces plaines brûlées, malsain eu autonuie, était corrompu

dans la ville par les iuunondites que chaque jour \ amoncelait.

Rester dans une situation aussi critique était impossible : il fallait

combattre ou capiluler. Les n(ddes de la Toscane cl de la cam-

pagne de Rome voulaient qu'on prît le premier pai ti '
; mais le

1. Currus unu8 iiiventus est raosteririis et Huhcllis Uiiitiini oiicratiis ad niiiseus

depellenda!< , vel ad rcfrigerium aoris facienduiii. (Jarasilla, p. 576.)

2. Jlisit nuntinm snuin ad principeni
,

si;;;nificans ci
,

qualittr ip.sc cuin qiiadam

gente erat in Siponte, studciisque sibi , ut ipsum Foggiani intrare perniittcrot
,
quia

ipse crat ea ciiin legatu tractaturus qua; ad ejus boiioreni ot coniriKidiiiii rcduiiilarciit.

(Ihid., p. 575.
)

3. Quatorze cents morts et quatre cent cinquante prisonniers, s'il faut en croire

Jamsilla , dont les évaluations doivent èlrc fort exagérées. (Ihiil. p. 57tj.)

4. Comités et iiobiies Thusci et Campani ardeliant inire belluin. (Salias .Mala-

spiiia
, p. 794.

|
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léiial, ;ill(Miit lni-iiiôinc par rcpidémir ot pou coiifiani dans la

valour de ses Iroiipos, prél'éra un arraiigouienl. Il seniblail d'ail-

leurs persuadé , dit une chronique, que la volonté de Dieu élait

que le fils de l'ompereur restât le maître. Les négociateurs,

chargés de régler les articles de la paix, stipulèrent que Manl'red

conserverait, au nom de Conrad II et au sien propre, en qualité

de régent, la possession des États siciliens', à l'exception de la

Terre de Labour, qui appartiendrait à 1 Église J'omaine '-. Dans le

cas où le pape rclasorait de raiiiier le traité, celte province

pourrait être rattachée au royaume. La paix ainsi conclue, et

acceptée de part et d'autre, Octavien sollicita le retour des ban-

nis; ce que Manl'red accorda, en promettant même de rendre

leurs hicns à ceux qui jureraient de servir fidèlement le roi. Le

maï quis Bertliold, malgré sa conduite perfide, ne fut pas excepté

de l'amnistie, et fit le serment qu'on exigeait de lui ''.

Le légat eut l'autorisation de se retirer à Naples avec son ar-

mée. Manfred, naturellement confiant, le laissa partir sans

attendre la ratification pontificale; faute grave, rpii eut pour lui

de fâcheuses conséquences. Pour se délasser des fatigues de la

guerre, ce prince alla à S. Gervasio, château de plaisance de la

Capilanale, et s'y livra avec tant d'ardeur au plaisir de la chasse,

(|u'il tomba malade; ce qui toutefois ne l'empêcha pas de vaquer

aux affaires publiques. Comme la réponse du souverain pontife

n'arrivait pas, des députés furent envoyés à Anagni pour récla-

mer une prompte décision , et annoncer qu'en cas de refus les

troupes royales entreraient dans la Terre de Labour. Ils trouvè-

rent les esprits mal disposés, et l'accueil qu'on leur fit ne fut rien

inoins que favorable.

Le mauvais résultat de la guerre avait irrité le parti guelfe;

et, malgré le crédit d'Octavien, les cardinaux s'étaient prononcés

contre lui. Personne ne pouvait comprendre qu'avec une telle

armée et d'aussi énormes dépenses il eût capitulé sans en être

venu aux mains. Beaucoup de gens l'accusèrent , ainsi que Ber-

1. Ut pro parte sua et régis Conradi regiium teneret, ( Jarasilla , p. 577.
)

2. Quam princeps Ecclesi» concessit tenendam. [Ibid.)

3. Ail illa gratia Bertholdus et fratres non fuerunt exclusi. (Jamsilla, p. 577, B.)
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Ihnld lui-même, d'avoir favorisé l'ennemi du saiiil-sicge. Ils pré-

tendirent qu'Octavien, cédant aux perfides conseils du marquis,

et gagné par Manfrcd qu'il avait connu à la cour pontificale ' , avait

diminué ses troupes, précisément lorsque les forces ennemies

grossissaient chaque jour. Les plus retenus disaient qu'une cotte

de maille couvrait mal les épaules d'un prêtre ^. Il est plus vrai-

semblable, écrit un contemporain du parti de l'Église
, que le

cardinal, réduit par l'affaiblissement de son armée à se tenir

sur la défensive, et ne pomaiit rester dans une ville où fout lui

manquait à la fois, feignit, pour sortir d'affaii-e, de vouloir la

paix'. Quoi qu'il en soit, le pape, qui aurait pu ajoutera ses

domaines l'une des meilleures provinces du royaume, refusa sa

ratification ; et cependant, depuis l'origine de la gncrre, aucun

traité n'avait rffert au saint-siége de si grands avantages tempo-

rels. Mais la politique pontificale redoutait tellement une famille

de libres penseurs qui pouvait réunir sous le même sceptre l'em-

pire et le royaume de Sicile, que, plutôt que de consentir à son

élévation, elle préférait renoncera tout accroissement de ter-

ritoire, soutenir une guerre ruineuse, et omrir ritalie aux

étrangers.

Durant leur séjour à Anagni, U s envoyés de Manfred a\aient

été prévenus que les martiuis de Holicnbouig consitii aient avec

d'autres seigneurs contre l'autorité royale. Sur de nouveaux in-

dices, réels ou supposés, Beribold et ses frères furent mis eu pri-

son, et on instruisit leur procès.

Cependant le pape se flattait de rcce^oir bientôt les secours

promis par l'Angleterre. Au mois d'octobre précédent
,
l'évèquc

de Bologne avait enfin donné l'investiture à Edmond, sous les

condilious sui\aiifes : La Sicile et les provinces de terre ferme,

à l'exception de Bénévent, formeront un seul État, que le jeune

prince tiendra en fie!, moyennant le cens annuel de i2000 onces

d'oi' pur de hn i, au poids rou ain , et l'obligation d'envoyer aux

1. Adhuc habct relatio plnrimoruni
,
quod rjuando Manfrcdii» ronianani curiaiii

visitavit, D. Odavianns proptcr pura mcrita quibus Maufredus alios praxcllcbat

,

in cjns adeo cxarsil amcircm, etc. I Sab.T Malasp.
,

Ilifl., p. 735.)

2. Arma non scdeant humeris clericoruni. (IhlJ., p. Ti'.T.)

.3. Sanius est crcdcrc , etc. ilbirl., p. 795.
)
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aniK^os pontilicalos trois conls lances complètes qui serviront à ses

frais pondant trois mois. Il renoncera expressémcnl à obtenir la

couronne impériale, sous peine de déchéance et d'excommunica-

tion. Les dettes contractées pai' le pape pourchasser du royaume

l'ex-cmpereur Frédéric et ses héritiers, lesquelles se montent à

133,541 marcs sterling, seront garanties par le roi d'Angleterre,

qui prendra l'engagement de conduire aussitôt que possible son

iils enllalie, à la tète d'une puissante armée. Edmond maintiendra

les bonnes coutumes et les prixiléges accordés aux nobles et aux

villes, notamment àNaplcs et à Capoue. Les donations faites àBer-

thold, à ses frères, et au comte de Caserle, seront par lui contir-

mécs. Enfin, on ne pourra jamais réclamer h l'Église romaine

les 100,000 livres promises par Innocent IV pour les frais de la

guerre. De son côté, Alexandre s'obligeait, dans le cas où il ac-

corderait la paix à Vcx-prince de Tarente, à maintenir dans leur

intégrité les droits d'Edmond et de ses successeurs au trône de

Sicile '. Henri III accepta tout ce qu'on voulut
,
mais, plus que

jamais, il était dans l'impossibilité de remplir ses engagements.

Les tenanciers laïques ne voulaient payer aucun impôt, et on ne

devait compter que sur l'argent des églises. Poui- activer la levée

de la décime et faire taire l'opposition du clergé, le pape envoya

en Angleterre un sous-diacre appelé maître Rostand, Gascon

d'origine, qu'il chargea de prêcher la croisade contre Mantred

et d'absoudre le roi Henri d'un ancien vœu pour la terre sainte,

en lui imposant l'ohligation de prendre de nouveau la croix

pour la guerre de Sicile. Des indulgences plénières furent ac-

cordées aux soldats du Christ ; elles choses allèrent si loin, dit

le moine Matthieu Paris, que les fidèles s'étonnaient qu'on leur

promit, pour verser le sang des chrétiens, des récompenses non

moins grandes que s'il s'agissait de mécréants-.

Manfred, en quittant S. Gervasio, s'était rendu à Foggia, où il

rassembla les nobles delà province. Comme depuis sept ans la

1. Kymer, 1. 1, p. 316-318. — Luni},'' , t. Il
, p. <)18 - 927. —Ces conditions avaient

été dictées par le pape dés le 9 avril 1255. I/acte était signé par Alexandre et par

six cardinaux. (Dumont, Corps diplomatique unieersel, t. I
,
part, i, p. 394.)

2. ISIirabantur fidolcs quod tantum eis proniitteret pro san<juine christianorum

cftundendo, quantum pro cruore infidelium aliquando. (Matth. Taris., p. (ill.)
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grande chasse de YIncoronata , ce plaisir royal que Frédéric II

aima avec passion, n'avait pas été faite, le pays abondait en gi-

bier de toute sorte. Plus de quatorze cents personnes furent in-

vitées ; on abattit une multitude d'animaux, et Manfred voulut

que chacun emportât ce qu'il avait tué'. Dans ces occasions, il

se montrait affable et bienveillant sans bassesse. Tout à la fois

généreux et plein de dextérité , nul ne savait mieux que lui ré-

compenser ses serviteurs, flatter ceux qu'il voulait gagner à sa

cause, et leur donner à propos de ces témoignages de confiance

et d'affection auxquels on résiste (iillicilemenl.

Quand ses envoyés l'eurent inslruil du refus d'Alexandre, il

réunit en parlement, à Barlella, le jour de la Chandeleur 4250,

les feudalaires et les délégués des villes et des bourgs du do-

maine. Barletia, qui avait beaucoup à se faire pardonner, affecta

un grand zèle dans les honneurs qu'elle lui rendit. Sept cents ci-

toyens notables, portant à la niTiin des rameaux de verdure, allè-

rent à sa rencontre juscju'au delà du ponl. Ils hii firent cortège

en chantant ce verset du Psalmiste, si souvent répété aux princes

victorieux : Bnwdirtiis ipii renil iii norniin; Domiitl : « Béni soit

celui qui vient au nom du Seigneur-. » Cette réception ne rappe-

lait guère l'accueil qu'on lui avait fait neuf mois auparavant
;

mais la fortune, jusqu'alors indécise, seiublail avoir prononcé

son arrêt. Le parlement fut nouibreux. M;infred y conféra à son

oncle, Calvano Laricia.le titre de prince de Salerne, et la charge

de grand maréchal, (pi'oii avait retirée à Pierre I\uffo. Frédéric

Lancia, son aulre oncle, fid mis eu possession du comté de

Squillace, (|ue le piq)e Innocent IV lui avait donné lors de la paix

d'Anagni. D'autres fiefs, contis(piés sur les rebelles, récom|)en-

sèrent ses serviteurs; puis il proclama, de l'ax is unanime des

barons, nne amnistie générale, dont Berlhold et ses frères res-

tèrent seuls exceptés. Traduits devant la justice criminelle, ils

fment déclarés coupables de haute trahison et condamnés à

mort. Manfred n'aimait pas à verser le sanj; ; il comiima la peine

en une prison pei|)étuelle , où ces seigneurs and)ilieu\ linirent

1. 2 gennajo 125(i. Matteo , 614.

2. Febbrajo 1256. Ihid., § 107.
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mist'^rabloniont leurs jours. La punition clait niéritt'c
;
personne

ne les plaignit, et ils moururent oubliés'.

Après la clôture du parlement , Manfred se mil en devoir de

chasser du royaume les débris de l'armée ennemie. Les pontifi-

caux, cantonnés dans la Terre de Labour, s'étaient en grande

partie dispersés : le légat rassembla ce qui lui restait de troupes

pour couvrir Naples
,
puis il chargea S. Sevcrino et Pandolphe

Fasanella, les chefs des émigrés, de se rendre en Pouille et d'en

ramener les détachements qu'il avait laissés dans cette province.

Mais ces soldats, depuis longtemps sans paye, demandaient à

grands cris de l'ai-gent ; et comme on ne put les satisfaire , ils

s'en allèrent à la débandade. Manfred, qu'aucune résistance sé-

rieuse ne pouvait plus arrêter , se dirigea, par Bénévent , Alite

et Sarno, vers Salerne, où il arriva le 20 septembre. Cette ville le

reçut avec d'aussi grands honneurs que s'il eût été le roi lui-

même. Les Sarrasins furent mis dans les villages voisins; cl

quand à la fin du mois le comte Jourdan lui eut amené un renfort

de 3,000 de ces infidèles, Manfred fit ses dispositions pour ré-

duire Naples, dont les remparts, renversés par Conrad, n'étaient

pas entièrement rebâtis. Le dernier siège avait détruit l'opulence

de ce foyer de la rébellion ; la guerre en chassait les nombreux étu-

diants, qui autrefois y accouraient de toutes les provinces, et le

séjour de dix-huit mois que la cour romaine venait d'y faire

avait été pour ses habitants une charge onéreuse. Appauvris par

tant de sacrifices, épuisés de ressources, les Napolitains ne pou-

vaient sans la paix réparer leurs pertes. Quand ils se virent aban-

donnés par l'armée pontificale, ils ne voulurent pas courir le

risque d'un assaut, et firent leur soumission. Manh ed.cn promet-

tant de les bien traiter, leur dit que son vœu le plus cher était de

rentrer en grâce auprès du pape, d'oublier les anciennes injures et

1. Jamsilla, p. 578. — On lit dans le M"^. de Païenne doux i)ièocs, dont l'une, do

cinquante vers dits léonins, a pour titre : Lamentalio Berlh., mitrch. île Bemburgio
,

dum tenebalnr in carcere per retjem. Manf., in quo niorlmis fuit. L'autre , de doux vers

seulement, est l'épitaphe que voici :

Marchio suhlimis jacet hic tuinulatus in ymis,

Non eodem cursu respondcnt ultima primis. •

[Cnd. Fitalin, fol. 74 et 75; num. 66 et 69.)
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de proclamer un pardon général. Vers le milieu d'octobre, il prit

possession de la ville, el, loin de permettre qu'elle souffrit le

moindre dommage, il se lit désigner trente-trois citoyens parmi

les plus notables, qu'il éleva au rang de chevaliers '. L'univer-

sité, qu'on a vue si florissante, avait, par suite des derniers trou-

bles, perdu tout son éclat : Conrad l'avait transférée à Salerne
;

Manlred, en la rétablissant à Naples, y rappela professeurs et

élèves. Quand les exilés, qui étaient lestés dans la Terre d'O-

trante, apprirent la redtlition de Naples, ils renoncèrent à de

vains projets et sortirent du royaume. Dans leur retraite, ils dé-

truisirent plusieurs châteaux de la Capitanate, et entre autres

Fiorentino, où Frédéric 11 était mort. Profitant de l'absence

des troupes sarrasines , qui étaient avec Manfred, ils donnèrent

deux assauts à Lucera, sans pouvoir prendre ce boule\ard de la

cause royale.

Capoue suivit l'exemple de Naples; une petite garnison, qui

défendait Aversa, refusa de se rendre. Les habitants, voyant

leur i iiine certaine s'ils étaient forcés, en ^iIl|•enlau^ mains a\ec

les pontificaux, les mirent dehors, puis se donnèrent à Manlred.

Le reste de l'année fut employé par lui à prendre possession de

la.Terre de Labour et de l'Abruzze. Après avoir refoulé dans

l'État ecclésiastique les derniers déhris de l'aiinée ennemie, il

célébra les fêtes de Noèl à Chieli, et retourna bicutùt après dans

la TciTc d'Otranle, d'où il se i)roposail de passer en Sicile. Déjà

de nouveaux événements avaient mis en son pouvoir cette ile

presque tout entière-.

Vers le temps où, au mépris de la trêve, Berthold el le cardi-

nal Octavien allaient sui prendre Foggia, Manlied a\ait confié le

gouvernement siq)érieur des Calabies el de l'ile à Frédéric Lm-
cia, son oncle maleinel, guerrier enlrepienant el d'une valeur

éprouvée. Les Calabrcs étaient rentrées dans l'obéissance royale,

à l'exception de deux châteaux, situés près du détroit que Foul-

1. Mattco, §S SI, 95 et 98. — Ce chroniqueur placr la rciMitiou rlc Naples avant

le parleiiient de liarletta; mais Jamsilla dit l)Osjiiveniciit que eette assenililéc suivit

le retour des députés «pic Manfred avait envoyés au pape , ee qui recule d'un au sou
expédition de lu Terre de Labour.

2. .lanisilla, p. 5fil. — Alatteo
, SS 1^3 et 101.
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qiu's, h; iiovcii de IMcnro Uiiffo, occupait. Mais Irois partis politi-

ques, les poiitilicaii.x , les loyalistes et les lépublicaiiis de Mes-

sine, se disputaient encore la Sicile. Fiédéric Lancia marclia

contre Fouhiues, et envoya des émissaires au delà du Phare,

pour préparer les esprits à une pacification prochaine. Ses

agents firent si bien, que plusieurs grandes villes donnèrent

l'exemple de la soumission. Il y avait alors pour légat en Sicile

ini frère mineurappt'lé Ruffinode Plaisance, auquel le pape avait

donné le titre et les pouvoirs de vicaire pontifical '. Sur ces en-

trefaites, Henri dell' Abbate, riche seigneur gibelin, s'ctant pré-

senté avec quelques troupes à Païenne, (|ui tenait le parti de

l'Église romaine, entra sans beaucoup d'obstacles dans cette ca-

pitale, et fit le légat prisonnier. A la suite de ce succès, les roya-

listes se réunirent pour achever de réduire le pays. De leur côté,

les partisans de l'Église coururent aux armes : nu combat déci-

sif s'engagea dans la plaine de Favaria. Les pontificaux, battus,

réduits à un petit nombre, se retirèrent en désordre h Lentino.

Ce fut pour eux le coup de grâce. Restaient encore les républi-

cains messinois, maitres de la côte orientale. Frédéric Lancia

tourna contre eux une partie de ses troupes. Mais, si le peuple

de Messine s'était donné les institutions des communes lom-

bardes-, il était loin d'être animé de celte ardeur et de

cette constance dont les Milanais avaient fait preuve dans leur

lutte avec l'empire. A l'aspect de l'aigle noire au champ d'ar-

gent , il perdit courage; le podestat lui-même prit la fuite.

Frédéric Lancia entra sans coup férir à Messine. Plusieurs dépu-

tés portèrent à Manfred la soumission de la ville, et en obtinrent,

avec l'oubli du passé, des assurances de protection pour l'avenir.

Yers la fin de l'année, les deux forteresses de Calabre capitulè-

rent, et en Sicile il ne resta i)lus au pouvoir de la faction ponti-

ficale que trois places : Aidone, Piazza et Castrogiovanni. Telle

était la situation du p;iys quand Manfied, après avoir soumis la

Terre de Labour et l'Abruzze, à l'exception de la seule ville d'A-

quila, retourna dans la Terre d'OIrante.

1. Ejiist. Alex. IV, ap. Wadding, Annal, minores, t. III.

2. In Messan. erat Potestas , ab ipsius terne comiTmnitate constitutus sub quo

civitas more civitatum Lombardia; et Tusciaî vivebat, (Jamsilla
, p. 57'.).

)
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Bl indes et les aulres places de cette province qui avaient per-

sisté dans la révolte, voyant le reste du royaume rentré sous

l'autorité royale, ne purent envisager l'avenir sans effroi. Les

secours promis élaient vainement attendus; la cour de Rome
envoyait des lettres de franchise, mais point d'argent. Le peuple

commença à dire qu'il y aurait folie à repousser davantage un

prince que Dieu lui-même semblait conduire par la main Les

chefs offrirent de se rendre, et ohlini ont de bonnes conditions.

Bien vainement le pape s'était flatté de l'emporter de haute

lutte sur Manfred ; ses armes matérielles avaient été impuis-

santes. Ses partisans, vaincus, découragés, abandonnaient sa

cause; son ennemi triomphait. Restait pour dernière ressource

le glaive spirituel. Alexandre, à bout de voie, y recourut. On se

souvient qu'en 12oo, peu de temps après l'avénemenl de ce pon-

tife, une première citation avait été faite au fds de l'empereur.

Cette menace, longtempsoubliée, fut mise à effet. Lel^avril l:2o7,

jour du jeudi-saint, dans la grande église de Viterbe, l'cxcomniu-

nication fut prononcée contre Manfied, avec défense aux chré-

tiens (le lui oljéir, de lui prêter assistance ou faveur-; la prin-

cipaidé de Tarente et ses autres fiefs lui furent retirés. Mais, soit

qu'on n'eût i)as donné à cette sentence la publicité nécessaire,

soit pour toute autre cause, elle produisit une si tail)le impres-

sion en Italie, que les chroniques contemporaines n'en ont pas

lait mention. Les Guelfes se vengeaient des pros|)érités de Man-

fred en l'accusant de nouvelles |)er(idies. Suivant eux, il avait

chargé le Vii-ux de la montagne de taiic [)oignar(ler Henri III et

son lils. Celte nuneur et d'autres encore iri itaient de plus en

plus la haine et l'esprit de faction. De son cùté, le pape redou-

blait ses instances pour obtenir enfin les secours promis par

l'Angleterre, et, afin d'éviter de plus longs relards, il engageait

le clergé à signer des lettres de change que des marchands flo-

rentins escompteraient au trésor pontifical Mais, ni par prières

ni par menaces, le légat ne pouvait liicr' d'argent des églis(>s, et

à Anagni rien n'arrivait. Ajoutons ici qu il ne dépendait [)as du

1. Stultum rcpiitans illi resistere quem Deus exiiltabat. (Jamsilla
, p. ô81.)

2. Rymer, t. I
,
part, ii

, p. 26 , col. 1.

3. Rymer, t. 1, p. 313.
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roi Ht'iiii (lo lôalisor ses proiiicssos. ConlintioUcniciit eu lulle

avec les barons, il n'en obtenait aucun subside, et, loin d'être

en étal de conquérir un trône, il aurait eu ])es()in qu'une main

puissante raffennit le sien. Toutefois, ce monarque sans auto-

rité s'opiniàlrail à |)osséder le royaume de Sicile. Edmond se

montrait en public vêtu d'babits à la mode italienne, et avait un

sceau royal où on le voyait représenté la couronne sur la tète, le

sceptre dans la main '
: vanité puérile, qui n'avançait pas ses

affaires. A cbaque remontrance du légat, Henri fixait l'époque

du départ; puis, le jour Acnu, comme rien n'était prêt, il solli-

citait un nouveau l épit. Après bien des remises, le roi donna au

légat l'assurance foi inclle que rembarquement des troupes aurait

lieu au mois de mai 1257 -. Mais il en fut de cette promesse

comme de toutes les autres : Henri
,
n'ayant ni vaisseaux ni sol-

dats, sollicita une révision du traité, dont les clauses lui parais-

saient inexécutables. Un second légat, appelé maître Arlotto, no-

taire apostolique, fut envoyé à Londres pour régler ce différend.

Le départ du roi fut retardé jusqu'en juin 1258, et Alexandre

dut, bien à regret, ajourner encore ses plus cbères espérances'.

Les autres États chrétiens ne lui offraient aucune ressource.

La France, épuisée par les désastres de la dernière croisade,

commençait à peine à respirer sous l'adminisli atiim de Louis IX.

L'Allemagne, dont il sera bientôt parlé avec i)lus de détails, était

autant que jamais déchirée par la guerre civile. En Italie, Pise,

la gibeline, s'était rapprochée du saint-siége, et pour être déliée

de l'exconinumication , elle avait promis de rompre avec les

ennemis de l'Église, et de ne reconnaître d'autre empereur que

celui (pie le pape admettrait ''. Mais la défection de celle ville,

que tiop d'intérêts attachaient au parti gibelin, ne pouvait être

chose durable ; elle fut d'ailleui's compensée bientôt après par

la confédération que Manfrcd renouvela au nom de Conrad II

avec les Vénitiens. Au mois de septembre de cette même année,

1. FiRure assise et couronnée , le sceptre dans une main, un globe dans l'autre,

avec cette inscription : eadmiindis dki ouatia sicilie kex.

2. Anagnia;, 2 Non. octobris 1256. lier/esl. Alex. IV, Lib. II, n" 465.

.3. AVindsor, 26 julii 1257. Rjraef, t. I, p. 3.58 -.359.

4. 1 april. 1257, Flamminio dcl Borgo
,
Diplom., 17, p. 63.



[12571 MANFRED 61

un envoyé du doge Ranieri Zeno se rendit au camp de San-

Gervasio, où était le prince. Les clauses du Irailé fait en 1232,

entre l'empereur et la république, furent remises en vigueur,

sauf quelques dispositions exceptionnelles pour l'cxtraclion des

blés du royaume. On se promit amitié et protection réciproque,

chaque contractant devant s'opposer à ce que dans ses États des

armements d'hommes ou de vaisseaux pussent être faits contre

son allié '. Afin de mieux cimenter cet accord, Manfred reconnut

comme dette de l'État un prêt de 30,000 byzantines, que des

marchands de Venise avaient fait quelques années auparavant

au grand amiral de Sicile -. A Rome enfin, au milieu de troui)les

sans cesse renaissants, on s'obstinait à tenir les portes fermées

pour Alexandre. Manfred était partout victorieux et redouté.

Dans les provinces de terre ferme, deux places, Ariano et Aquila,

restaient à l'Église. La première eût coûté un long siège ; ou

l'obtint par la ruse'. De prétendus déserteurs s'élanl fait rece-

voir dans la ville, en ouvrirent, dès la nuit suivante, une porte

aux troupes royales. Reaiicoup (riiai)itaMts périrent ; les chefs

furent livrés au l)ourieau; le munu peii[)le l'ut dis[)ersé dans les

provinces, et la \ille réduite en cendres ^.

Aquila, hàlie par Frédéric II près de la frontière ecclésias-

tique, était en pleine révolte depuis la mort de Conrad. Pour

récompenser son dévoùment à l'Église romaine, Alexandre IV

l'avait, au mois de décembre 125G, élevée au rang de cité épi-

1. Liber jiact., in archiv. Venet. dei Frari , t. Il, f" 60-63. — Les stipulations

«le cet acte sont généralement plus avantaijeu.ses au commerce de Venise (pi'à celui

(le la Sicile. Défense était faite aux Siciliens d'exporter dans l'Adriatique , au delà

d'Ancôiie et do Zara, leur coton et leur sel. En cas d'infraction, le do),'e pouvait

il son gré disposer des marchandises saisies. Le droit d'aubaine et de confiscation

des eftets naufragés était aboli de part et d'autre. Les Vénitiens établissaient des

consuls dans les villes maritimes du royaume.

2. S. Gcrvas, .septemb. 1257. Liber pari., in archiv. Venet., t. II, fol. ti'.i. —
Les 50,000 bj/antines sont évaluées, dans un autre acte du 27 septembre 1259,

à .3921 onces d'or et 15 taris, à raison de 1.3 byzantines moins un quart pour chaipie

once. On convint que la somme serait acquittée en trois termes égaux , d'année

en année.

3. Arbitrans non esse inconveniens militari disciplina! contra suuni hostem sive

dolo , sive viribus pugnarc. (Jamsilla, p. 582, K.|

4 . Capta est civitas atquc destnicta. ( Ibid.
)
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scopalo '. Mais, n\ appivnaiil les siircôs de Maiifroil, l(>s lialiitanis,

(lesliliiôs (le loiit secours, imploièiTiil leur pardon, l'oblinronl

et firenl sei iiienf d'obéissance.

Avant la lin de l'année, les trois dernières l'orlei'csscs des re-

belles siciliens succombèrent. IMazza lut prise d'assaut; les

deux autres se rendirent par capitulation, et encore une fois

le feu de la guerre civile fui pour un moment éteint dans tout

le royaume.

Manl'red, n'ayant plus d ennemi à combattre, ])assa en Sicile

au mois d'avril 1258. Il s'était l'ail précéder par des juges ou

commissaires appelés réinlégrateurs, cliargés de s'enquérir des

liels usurpés sur le domaine, et de rendre aux églises les biens

dont on les avait dépouillées-. Cette mesure, en mettant un

terme à d'injustes confiscations, devait disposer favorahlcment

le clergé. Alin de s'atlaclier les Messinois, qui, pour faire oublier

(ju'ils a\aieiit proclamé la républicpie, le reçurent avec de grands

honneurs, Manfred promit de rétablir leurs anciennes franchises

communales, et entre autres la jm idiction des slratigoU ou ma-

gistrats numicipaux, chargés de faire exécuter sur le territoire

de la ville les arrêts des juges, tant au civil qu'au criminel'. Ces

privilèges avaient été annulés en 1232, lors de la publication du

code de Frédéi ic II. Il est à remarquer que les habitants de Mes-

sine ne troublèrent [)lus la paix, depuis le jour où ils obtiment

cette importante concession jusqu'à la mort de Manfred. La for-

teresse de Castrogiovanni
,
qui avait été détruite par le peiq)le,

fut rebâtie. Enlin, après avoir ordonné les mesiu es les plus pio-

pres à prévenir de nouveaux désordres, Manfred traversa les

montagnes de l'intérieur de l'île, et lit son entrée à Palerme.

C'est ainsi qu'en moins de quatre ans le fils de l'empereur

1. 22 Jecembris 1256. neje.it. Alex. IV, Lib. m, n» 28, f" 3.

2 Bibl. de Palerme, m"^. ^^'j^ '^g puur titre : Diploma Grerjurii , f" 158.

.3. M'", delà bibl. communale de Palerme,
(J. q, sans numéro, f" 3G.— Il e.xistc,dans

ce recueil, une lettre du 4 août , écrite par Manfred au justicier du val de
Démona, pour lui reprocbcr d'avoir, a\i mépris des privilèges reconnus à l\Iessine

,

cherché à étendre sa juridiction au delà des limites assignées il cette ville, où les

juges urbains étaient seuls compétents pour statuer tant au civil qu'au criminel
,

et où le stratigot avait charge de faire exécuter leurs arrêts.
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parvint à arracher des mains de denx papes le sceptre hérédi-

taire de la maison de Souabe
;
qn'avcc des ressources dispropor-

tionnées à la grandeur de l'entreprise, il triompha de la politique

romaine, battit de nombreuses armées et dompta les factions.

Certes, il eût mérité une gloire immortelle, si, fidèle à ses devoirs

de parent et de tuteur, après d'aussi grands travaux, il ne se fût

pas laissé éblouir par la fortune ; mais quand il vit dans sa main

la couronne de son neveu, il voulut en orner son front. L'opi-

nion pul)lique, si elle se prononrait contre ce projet, pou\ait en

rendre l'exécution difficile; une ruse grossière la Ixompa : le

bruit de la mort de Conradin se répandit dans le ro\aume'. Nul

n'en savait l'origine; aucune lettre, aucun message de la cour

de Bavière n'avait annoncé cet événement; et cependant, chose

étrange, personne n'éleva de doute. « Puisque le jeune roi a

cessé de vivre, disait-on de toutes paris, le pouvoir suprême re-

vient de droit à Manfied, qui en est l'héritier légilimc. >i La plu-

part des grands et jusqu'à des cvéques accoururent à Païenne,

plusieurs villes domaniales y envo\èrent leurs syndics, et tous

ensemble sollicilérenl le régent de prendre les niar(pies de la

royauté. Il eût été de son devoir, avant de faire célébrer un ser-

vice soleimel pour Comadin -, d'écrire en Allemagne et d'y en-

voyer même un ministre de conliance : non-seulement il ne le

fit pas, mais rien ne prouve qu'il ait résisté un seul jour aux

instances de ses courtisans. Les Guelfes l'accusèreiil d'aNdir

cherché à faire mourir son neveu. Suivant un cln(»rii(|ii('iu' de

celte larlion, ManlVed, se ^o^aMl le mailre du l'osauine, aurait

envoyé en Bavière des présents, |)arnii lesquels il a\ail mis des

confitures empoisomiées. Les ambassadeurs siciliens ayant de-

mandé à voir le jeime roi, sa mère leur |)résenta un aulre entant,

qu'ils firent périr. A Venise, ils annoncèrent la mort de Conra-

din, prirent le deuil et firent mettre des agrès noirs au vaisseau

qui les reconduisit en Sicile \ Ce récit d'un nairateui- sujet à

1. Vcnit riinior in rojfmim quod nopos ejiis, rex Cnnradus, in AIcmannia oliiis-

set. (Jamsilla
, p. 581. 1 — Manfrcdus fecit caute et rex (sic) inseniose divnli;arizari

pcr ref^Mum Cuiiradinum esse mortuum. ( C'/iroii. Je Hehun in Ilal^ ijestis
, p. 24'<i.

)

2. Ephi. Guelf. Conrado II, .VI«. Vatic, n» 4017, f 83.

3. Ricord. Malcspiiil
, p. 977.
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(Idiiiior (le Taux l)rnils pour dos l'ails avérés paraît iVaiilanf

moins digne de loi (pi'on no trouve aucune trace d'une anil)as-

sadc envoyée par Manlrod à son neveu, et que soit dans les actes

de la cour poulilicale, soit dans les lettres ou les autres pièces

émanées du parti guell'e et plus lard de Conradin lui-même, où

le fils de l'empereur est chargé des imputations les moins vrai-

semblables, il n'est pointliiit mention de cette tentative d'em-

poisonnement, qui certes n'eut pas été oubliée.

iMant'red, teignant de céder au vœu général, tixa son couron-

nement au dixième, d'antres disent au onzième jour d'août 1258'.

Les prélats, les comtes, les jusiicieis et les syndics des villes

furent a|)pclés à cette solennité, qu'(m célébra dans la grande

église de Palerme, suivant le cérémonial habituel. Les feuda-

taires et les députés de la bourgeoisie y assistèrent en grand

nombre ; mais les ecclésiastiques, placés entre la crainte de dés-

obéir au prince ou d'attirer sur eux la colère du pape, se trou-

vèrent dans un étrange embarras. Quelques-uns entreprirent le

voyagea petites journées, et parvinrent à Messine, d'où, prenant

prétexte de leur giand âge et des fatigues de la route, ils s'excu-

sèrent de ne pas aller plus loin. La plupart de ceux qui arrivèrent

à l*alerme se trouvèrent pris d'un mal subit qui les retint an lit

le jour même de la cérémonie '-^. On put facilement distinguer

les véritables serviteurs du prince de ses faux amis. Renaud,

évôque d'Agrigente, officia. Les assistants furent le métropolitain

de Sorrente et l'abbé de Mont-Cassin. Après les onctions ordi-

naires, les archevêques de Salerne, d'Acerenza et de Morreale,

mirent la couronne sur la tète du nouveau roi, aux acclamations

de la noblesse et du peuple ^ Pour conserver la mémoire de ce

grand fait, un acte dressé par le protonolaire fut signé par les

évèqucs et les seigneurs ^
; enfin , des grâces furent répandues

1. 10 august., Append ad Malaterr., p. 605. — Chron. Cavense
, p. 927. — 11 ;iug.

lu majori Ecclesia Panormitaiia. (.Jamsilla, p. 584.)

2. Aliqui vero in die coroiiationis hujusinodi simulabant Paiiormi alicujus mole

discrasia; se gravatos , ut saltera missam coronationis et horam unctionis regix

evitarent. (Sabas I\J*laspina
, p. 798.)

3. Pipini Chroiiicon , Lib. III
,
eap, 5, p. 679.

4. Sabas Malaspina, p. 798.
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sur ceux qui avaienl servi la cause de Manfrod. A celle occasion,

Palcrme obtint la pleine confirmalion des privilèges qui lui

avaient été conférés par l'empereur Frédéric el par le roi Con-

rad '
: le chapitre de la cathédrale de cette ville fui affranclii de

taxes et de collectes 2.

1. Auffust. 1258. Cad. Fitalia, n' 135, f° 100.

2. Panorm. 17 au^. 1258. Moii<jitor, fiullœ et privilegiw Panormitnncp Ecclesiœ, p. 11 1.

III. '6
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I,'ALLEMAGNE API1È5 LA MORT DE CONRAD. — MAMUED VEUT SE BAPPIlOClIEn DES

GUELFES.— LE PAPE l'e\COMHL'NIE DE NOUVEAU.— MOKT d'eCCELIN.- liATAII.LE

DE l'aRBIA.

1254 — 1260

Pendant que les évcnemcnls qui viennent d'être racontés ren-

daient un i)eu de repos au royaume de Sicile, l'empire gei'nia-

nique était en proie à de grandes dissensions. A aucune époque

il n'y eut au nord des Alpes pkts de guerres intestines , une

anarchie plus complète, Les excommunications et les croisades

si souvent prèchées contre des princes catholiques qu'on signa-

lait comme d'implacahles ennemis de Dieu et des hommes , les

récompenses offertes à la trahison et à la révolte, étaient autant

de germes funestes qui devaient, à la tin, porter leurs fruits.

Dans toute l'Allemagne, la subordination du feudataire, sa

loyauté , ses devoirs envers le suzerain , n'étaient plus que de

vains mots. Si quelques consciences timorées croyaient encore

à la religion du serment , le chef de l'Église, après avoir employé

sollicitations et menaces pour les attirer dans son parti , anathé-

matisait leur résistance cl les déclarait déchus de tout bien ter-

restre et d'une place dans le ciel. A cet ancien sentiment national

des peuples germaniques, par lequel on a vu accompUr tant de

faits glorieux , succédait un esprit étroit d'égoïsme et de cupidité.

La corruption était en honneur. Depuis qu'en plein concile la

déchéance de Frédéric 11 avait été prononcée au nom de l'Église

universelle, nobles et prélats se croyaient affranchis de toute

obéissance; et, eu voyant la ruine du pouvoir impérial, chacun

prétendait à une large part de ses dépouilles. Usurper les fiefs

et les droits régaliens
,
opprimer les peuples , les surcharger de

taxes, et porter au trône un prince impuissant à réprimer ces

coupables désordres , telle était la politique de la phq)art des

grands de remplie. Comme l'abandon des devoirs réagit néces-
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saimiien! sur les mœurs, rAUeiiiagne devenait à la t'ois barbare

et corrompue. On s'y livrait avec tant d'ardeur à des débauches

honteuses, à des vices infâmes et contre nature, que le pape

chargea les dominicains de prêcher publiquement contre les

coupables et de leur appliquer le châtiment infligé aux héré-

tiques '. Le long séjour des croisés en Orient et les guerres de la

Péninsule avaient introduit, avec ces habitudes dépravées, nn

besoin de luxe et de richesses que le peu de numéraire en cir-

culation ne permettait pas de satisfaire : aussi tout moyen de se

procurer de l'argent semblait-il légitime. Des seigneurs pillards

altéraient les monnaies, établissaient des péages rnincux , et

dévalisaient sur les chemins marchands et voyageurs. Un lait

prouvera que nul n'était à l'abri de ces violences. Au mois de

décembre 1254, la reine des Romains, femme de Guillaume de

Hollande, se rendant avec une escorte peu nombreuse du châ-

teau de Trifels à Oggersheim, fut ai rèlée par im noble appelé

Hcrmann de Uittberg, qui ne la laissa poui suivre sa roule qu'a-

près lui avoir pris ses effets les plus précieux'^. Il fallait (jue le

gouvernement n'eût conservé aucune force, si, comme tout

porte à le croire, le roi ne put tirer vengeance d'une si grave

injure. Trop souvent des prélats donnaient aux laïques l'exemple

du relâchement, delà cupidité, de la perhdie ; ils allumaient

la guerre civile pour des intérêts mondains, faisaient d'into-

lérables exactions, dilapidaient les biens de leurs églises ', et

foulaient aux pieds les lois et les règlements canonicpies. Au
grand scandale des fidèles, on voyait des évèqucs élus conserxer

l'administration de leurs diocèses sans avoir l'ordre de prêtrise ^;

1. Priori et fratr. pra'dicat. in Austria Constit. — Ut pra-dicent contra impurissi-

nmm vitiiim contra naturam
,
quod in Teutonia maxime vigcbat. [Reijest. Grerjor, IX,

ann. 6 ( 3 septemhris 1232 ) n" 79, 32. — Même date. Eisdem.— Contra cosdem so-

doniitas pœnis iiereticorum plectantur. n" 80, {" 33. — 27 april 1258. Kpiscopo

Tncarien.— Ut inquirat contra cpiscopuni Katispon. , de nefandissimo vilio iiifa-

matuni. {Hegesl. Alex. IV, n» 118, f 136.)

2. Ilerzog, Ahal. Chron., 11, .33. — ïehulton , Anml. Paderbonn., 11 p. 96. —
OTÙjines Oueiftcœ , t. IV, p. 73.

3. liegesl. Inn. IV, Lib. I, n» 583, et Lili. Il, n' 358. — Herjcsl. Alex. IV, I.ib. ii,

num. 187, IHH, et jinssim.

l. 5 .septenibris 1257. P. Salzburpjcnsis archicp. elcclus
,
jam per dccem iinnoa,

nolen» ordiuem presbj terii ^ ne episcoiialem suscipcre cousecrationem, a domino
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ils no rtMifr.ticiil dans le dovoir (jiio lors(|iio le papo 1rs int^naçait

(le deslilulion Le elergé inléiieur vivant et se reeiulanl parmi

le peuple, pai'IageaU son ignorance et sa grossièreté. Dans beau-

coup de couvents, la règle élail mise en oubli; et quand les

supérieurs voulaient la rétablir, les moines se jetaient dans la

révolte, et quelquefois même commettaient des actes de iero-

cité qui passent toute croyance -.

Le départ de Coniad pour l'Italie, après sa défaite à Oppcn-

lieim en 1^51, axait laissé son compétiteur maître d'une grande

partie de l'Allemagne. Quand, en 1254, la mort eut frappé à

Lavello le dernier roi des Romains, de la dynastie de Holicn-

slaul'en, Guillaume de Hollande put se regarder comme le niailre

légitime de l'empire. De la nombreuse postérité de Frédéric II

on sait qu'il ne restait que Conradin, alors âgé de deux ans, et

dont le parti, après de trop nombreuses défections, n'était plus

assez fort pour soutenir avec (lueUjue api)arence de succès les

prétenlions de cet enfant au trône impérial*; aussi dans les

premiers moments personne n'osa remuer. H ne manquait au

roi Guillaume que le litre d'empereur, qu'il ne i)ou\ait prendre

avant d'avoir été couronné à Rome. Alexandre, à peine élu,

l'appela dans celte ville *; mais une série d'événements défavora-

bles ne permit jamais àcc prince de passer en Italie. Il est digne

de remarque que depuis le jour où ce protégé du siège aposto-

lique n'eut plus d'adversaire à combattre, sa puissance, loin de

s'étendre, déclina visiblement. Soit que les grands craignissent

de l'élever trop liant, soit qu'il ne pût satisfaire leur cupi-

dité, toujours csl-il qu'il n'en obtint qu'un très -faible appui.

Bientôt mémo plusiems de ceux qui avaient le plus favorisé

son élection travaillèrent à son abaissement. Le métropolitain

de Mayence, primat d'Allemagne se tourna contre lui; l'arclie-

Alexandro papa deponitur. {Regest. Alex. IV, Lib. m, n° 615, f 78.) — Hermann
AUahensis Annales, ap. Hoehnier, Fonlex , t. II, p. 512.)

1. Les Registres dos Papes roiifenneiit plusieurs lettres écrites pour forcer d'an-

ciens prélats à recevoir la consécration, lieijesl. Clem. IV, Lib. il , n"" 187 et 188. —
Martenne, n" 458

, p. 462, et passim.

2. Voyez à la fin du volume, Documents , n» 2.

3. Leibnitii Prodromus codicis juvi.i yenlium, n" 1.3, p. ]0.

4. Mirrei Upera dijilomalica , t. I, p. 425.
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Tcque de Cologne, à lii suite (ruiic discussion sur des inlérêls

privés, voulut incendier la maison que Guillaume habitait à

Neuss avec le légat, et ils n'échappèrent qu'à grand' peine à ce

péril'. Vers le même temps l'escorte royale lut mise en fuite

par les bourgeois de Coblentz, à l'instigation de l'archevêque de

Trêves. Les communes, trop occupées à se défendre contre les

nobles qui infestaient les routes et ruinaient leur commerce, ne

soutinrent point Guillaume. On n'a pas oublié que, précisément

à l'époque de son sacre, en 1247, une ligue s'était formée entre

les villes de la vallée du Rhin , sous le titre de la sainte paix; elle

prit un grand dévcloyipcment après la mort de Conrad. Le 13

juillet 1234, les confédérés renouvelèrent pour dix années leur

traité, auquel les trois archevêques électeurs, quatre cvêques,

l'abbé de Fulde, le comte palatin et plus de trente seigneurs

laïques accédèrent de gré ou de force -. Dans des réunions posté-

rieures, défense fut faite d'entreprendre une guerre, de prêcher

aucune croisade sans l'autorisation préalable de la ligue. Cent

navires équipés à frais communs par les villes situées entre Râle

et la Moselle, protégèrent la navigation du haut Rhin
;
cinquante

autres gardèrent le cours inférieur du fleuve; des hommes
d'armes soldés veillèrent à la sûreté des chemins. Les douanes
et les péages illégalement perçus furent abolis pour toujours

;

tout violateur de la paix, clerc, nol>Ie ou bourgeois, devait être

poursuivi jusqu'à complète réparation; euliti, poui- faire face

aux dépenses, un décret imposa une taxe d'un di-uicr sur ceux

qui possédaient ciuci li\res d'argent '. Ajoutons ici tpie ces règle-

ments , mal exécutés, ne firent point cesser le désordre, (iuil-

laume, dont on n'avait pas réclamé le concours, ne pouvant
briser celle confédération menaçante pour la puissance impériale,

i/nagina de s'en déclarer le chel. il consentit en même temps à

accorder aux villes et aux seigneurs, dans toute l'Allemagne, la

permission de former des ligues send)lables sous l'aulorilé du
chef de l'empire : c'était avouer l'inipuissance du gouvernement.

1. Albertntt Stadensis, p. 222.

2. Pcrtz, iinnumenla Gmmnniœ hisloru u , t. 1\
, p. .joH.

3. la julii
, (; octobris 1254, 10 martii et 15 auifusti 1255. l'ertz, \>. 368, 369 et 373,
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Un clironiiiiKMir affirme que co prince, voyant le déelin de ses

aiïaires, regrella d'avoir accepté la conronne '
: ce (pii est cer-

lain , c'est que dès lors il se montra moins occupé des intérêts

généraux de l'Étal que des siens propres. Sa présence n'inspi-

rait pas ce sentiment respectueux, attribut nécessaire de la

majesté royale. Pour flatter la bourgeoisie, il s'était lait inscrire

dans plusieurs villes sur le rôle des habitants. L'n jour qu'il était

au milieu du clergé sous le porche de l'église d'Utrecht, un bour-

geois osa lui jeter un pierre qui l'atteignit à la tète. (( Comment
« ai -je pu mériter cette grave insulte? s'écria-t-il; ne me suis-je

«pas toujours montré un bon citoyen d'Utrecht?» Il obtint

pourtant à force de menaces qu'où lui livrât le coupable et le lit

punir -,

Depuis plusieurs années, Guillaume était en guerre avec Mar-

guerite-la-Noire, comtesse de Flandre, à l'occasion de certains

liefs du comté de Hollande qui relevaient du Hainaut. Ces biens,

déclarés libres en 1252 par la diète de Francfort, avaient été

conférés comme tiefs d'empire à Jean d'Avesnes, beau-frère de

Guillaume. De son côté, Marguerite, pour s'assurer l'appui de

Charles, comte d'Anjou, frère de saint Louis, lui avait donné le

Hainaut. Guillaume écrivit à Charles pour le détourner d'accep-

ter ; et comme ce dernier répondit par des moqueries, le roi des

Romains lui proposa le comljat en champ clos, (pii hit refusé ^.

Louis IX, nouvellement revenu d'Orient, offrit son arbitrage
;

mais avant que cette querelle fût assoupie, Guillaume se brouilla

avec les Frisons, qui avaient commis des déprédations sur ses

terres patrimoniales. C'était au cœur de l'hiver. Il envahit une

partie de la Frise
,
pays dont les marécages se gèlent dans cette

saison. Le 28 janvier 4256, ce prince était avec son avant-garde

sur le bord d'un fossé large, profond et couvert d'une couche de

glace, trop mince pour que la troupe osât le traverser. Il se mit

seul à la recherche d'un gué, s'embourba dans la vase, et

hit tué par des paysans, placés près delà en emhnscade, avant

1. Miitth. Paris, p. 556.

2. Joli, (le Buka, ap. Boehmev, l'oiites , t. II, p. 44'

3. Cod. Philol., num. 61 et 385, fol. 33 et 94.
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que ses gens pussent le secourir Guillaume, âgé de vingt-huit

ans, était roi des Romains depuis huit ans et environ quatre

mois, à compter du jour de son élection. Il survécut à Conrad

un peu plus de vingt mois. Prince rempli d'ardeur et passionne

pour la gloire militaire, il se crut appelé par la Pro\idence à de

grandes choses; mais l'égoisme de ses partisans le réduisit à

l'impuissance. Il ne fut qu'un instrument pour le saint-siégc, et

plus encore pour la haute noblesse, qui prétendait gouverner

sous son nom. L'avénement de Guillaume a\ait empiré les al-

faires de l'Allemagne; sa mort acheva de plonger ce malheu-

reux pays dans la plus complète anarchie.

Quand le trône devenait vacant, il était de règle qu'on procé-

dât à une nouvelle élection dans le délai d'un an et un jour.

Près d'une année s'écoula, durant laquelle plusieurs tentatives

pour donner un chef à l'empire furent faites sans succès. Chaque

électeur prétendait disposer du trône, ou, pour dire mieux, le

vendre au plus offrant. Quelques anciens amis de la maison de

Souahe se prononcèrent assez haut en faveur du dernier rejeton

de cette famille, pour que la cour romaine en conçût de sé-

rieuses inquiétudes. Alexandre IV enjoignit, sous peine d'exconv-

municalion, aux archevêques de Mayence, de Cologne et de

Ti èves, de s'opposer de tout leur pouvoir à l'élévation de Conra-

din ; « Le monde entier, écrivait-il à chacun des trois prélats,

« sait par quels actes d'oppression et de Ijrannie Frédéric et ses

« fils ont payé d'innomhrahles hicnl'ails. L'exemple du passé ap-

« prend de reste ce qu'on doit allendre d une race incorrigible.

« Jamais serpent n'engendra de colombe, et en aucun temps

« plante vénéneuse ne produira de bons fruils. Qu'on se garde

« donc d'élire le tils de Conrad; que, sous aucun prétexte, il ne

« puisse porter le sceptre impérial. Non-seulement son ûgc le

« rend inhabile h gouverner le royaume de Teutonie, mais pei-

« sonne ne doit oublier que s'il devenait rni (ce qu'à Dieu ne

« plaise!), le siège apostolique, qui a besoin d'un défenseur, ne

a le trouverait point en lui. C'est pourquoi nous prions la fra-

1. (7iromV/Me <7c Hnhm , cil. 29, p. 218. — M.Tttli. Taris, p. <)21. — .Varpi. rhraii.

Uelfi., p. 270. — Joh. de Bcka
, p. 448.
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« It'rnilé, nous l'avorlissoiis, nous l'cnjoiiinons, (mi vertu de

« l'obéissauco que tu dois à nous et à ta sainl.î mère l'Eglise ro-

« niaino, et sous peine d'excommunication, de ne pas élire cet

« enfant, et de ne consentir sous aucun prétexte à son élection.

« Tu devras, en outre, l'opposer énergiquenienl à toute tentative

« semblable que pourraient faire les autres princes ecclésiasT

« tiques ou séculiers, et tu les préviendras que s'ils s'en ren-

« daienl coupables, ils encourraicnH'cxcommunication et toutes

« les i)eines qui en résultent '. »

Soit que les menaces du souverain pontife fissent reculer les

partisans, d'ailleurs peu noml)rcux de Conradin, soit qu'ils re-

connussent l'impossibilité de réussir dans leur entreprise, ils

l'abandonnèrent. Une prérogative de l'arcliicliancelier était d'as-

sembler les États de l'empire. Comme l'archevêque de Mayence,

titulaire de cette dignité -, avait été fait prisonnier de guerre par

les troupes du duc de Brunswick, le métropolitain de Cologne,

vice-chancelier, convoqua les électeurs h Francfort, pour le 6

janvier 1257. Pendant l'inter\alle, il y eut des conléiences, dans

lesquelles ce prélat et rarchevè(pie de Trêves se disputèrent le

choix du nouveau roi des Romains. Plusieurs princes renoncè-

rent volontairement au rang suprême qu'on leur offrait, ou en

furent écartés sous divers prétextes : le roi de Bohème avait trop

de puissance territoriale ; le marquis de Brandebourg, le land-

grave de Thuringe , le comte d'IIenneberg, n'étaient pas assez

riches. Après de longues discussions, les deux prélats, divisés

d'intérêt, mirent en quelque sorte la couronne à l'encan. L'ar-

chevêque de Cologne jeta les yeux sur Richard, coude de

Cornouailles, le frère du roi Henri 111. Richard avait alors

quarante-sept ans, et passait pour le prince le plus riche de

l'Europe \ Le soin de sa fortune devant l'appeler souvent en

Angleterre, on pouvait croire que les rênes de l'État seraient

flottantes dans ses mains, ce qui entrait parfaitement dans les

1. Aiiagii. 28juliil25f). Alpinnd. lV,Uh.n. u" 353, f" 185.— Àniwl. Ercks. .^m.

2. Depuis le ré^jfiic d'Othoii le (irauil, l'aiThevèque de Mayence portait le titre

d'arcliichaiicelicr de Germanie.

3. Matthieu Paris, p. 633, dit que Richard possédait de si grandes richesses,

qu'il aurait pu pendant dix ans, dépenser 100 marcs par jour.
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vues de la haute noblesse. L'archevêque le fit sonder là dessus.

Des agents du prince vinrent traiter l'affaire et promirent en

son nom 18 mille marcs sterling ' au duc de Bavière, l'oncle

de Conradin, 12 mille marcs au poids de Cologne au métropoli-

tain de cette ville, et 8 mille marcs aux autres électeurs -. Une si

forte prime offerte à la corruption n'empêcha pas le prince an-

glais de protester que s'il acceptait le trône, ce n'était ni par

ambition, ni pour amasser des richesses, mais pour restaurer

l'empire, et le gouverner selon les règles de l'honneur et de la

justice'. Cette réponse déplut à l'archevêque de Trêves, qui, de

dépit de n'être pas traité à l'égal de son collègue de Cologne^'

forma, en faveur d'Alponse, roi de Castille, un contre-parti. Al-

phonse, qu'on a surnommé le Sarjc et le Savant, descendait, par

les fenunes, de Frédéric Barberousse. Son père, Ferdinand III,

dit le Saint, avait épousé la plus jeune des fdies du roi Philippe,

le grand-oncle de Coniad IV, et les Gibelins d'ilalie le considé-

raient, à défaut de Conradin, comme le représentant naturel des

droits de la famille de Hohenstaufen. Dès le mois d'avril 12r)6,

des ambassadeurs pisans s'étaient rendus près de lui en Espagne

et avaient fait serment de le reconnaître pour légitime; empe-

reur C'était un premier jalmi à la candidalure d'Alphonse:

et cette démarche qui pou\ail paraître au nïoins prématurée,

avait valu à la commune un liaité de commerce et de naviga-

tion signé le 10 mai à Soria, et par lequel le fulur empereur

accordait aux Pisans, entre autres privilèges, la franchise en-

tière du négoce dans ses Étals. Pour gagner les él^'cteurs de

l'empire, 20 mille marcs furent offerts, au nom d'Alphonse,

à chacun d'eux^, ce que les princes de Saxe et le manpiis de

Brandebourg, à qui Bichard n'avait offert que 8 mille marcs, ac-

ceptèrent, moyennant de bonnes garanties. Ces indignes (lafics

1. 18,000 marcs sterling équivalent à 72,000 marcs tournois. S'il s'apit ici de

marc» «l'aruent, c'est à raison de 53 fr. 02 c, 3,715,410 francs. — H,000 marcs

sttrlinij c'iuivalent à 32,000 marcs tournois, soit 1,664, Ht'» fr.

2. Thom. Wikcs, ap. Bochmer, Fontes, t. II, p. 451 et l.î2.

3. Matth. Paris
, p. 633.

4. 16 aprilis 1256. Archiv. dolla riformazione di Firenzc (idiome latin.)

5. 10 maii 1256. (Loc. cit.)

6. Thom. Wlkes Chrnii., p. 4.52.
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ainsi conclus, los doux l'aclions soiiirèronl à s'assurer do Franc-

l'ort , où la dièlo de\ail so réunir. L'archevêque de Trêves y

entra le premier avec un corps de troupes, et en ferma les

|)orles à l'archexèque de Cologne et au duc de Bavière, comie

Palatin, sous préle\tc que leur suite trop nomI)reusc pounait

inlluencer rassend)lée. Ces deux électeurs s'élaicnl fait trans-

mettre le suffrage de l'archevêque de Maycnce. Sans perdre de

temps, ils s'élaldireiit à peu de dislance de la ville, sur le terri-

toire de l'ranconie, où, le 13 janvier l2o7, quinze jours avant

l'expiralion du délai légal, ils élurent avec trois voix Richard

de Cornouailles à la dignité de roi des Romains. Bientôt après,

cette élection fut ratifiée par le roi de Bohême. De son côté,

le métropolitain de Trêves, après d'inutiles démarches pour ra-

mener les dissidents, porta les suffrages dont il disposait sur le

roi de Castille, qui fut proclamé à Francfort le 4'' avril, di-

manche des Rameaux'. Les Anglais prélendirent que l'élecliou

d'Alphonse avait été faite à l'instigation du roi de France, dont

il était le cousin germain^. Ce qu'il y a de vrai, c'est que l'in-

trigue et la corruption donnèrent à la malheureuse Allemagne

deux rois également étrangers à ses mœurs, à ses lois, à ses

intérêts. Tel fut le résultat de vingt années de Irouhles fomenlés

par trois papes : scission funeste qui fit perdre à l'empire sa

puissance au dehors, et le livra plus que jamais à des discordes

intestines. Chaque membre de la haute noblesse se rangea du

côté dont il se promettait le plus de profit, sauf à en changer

si l'autre en offrait davantage. Le sentiment patriotique s'éteignit

presque entièrement dans le cœur des grands de la Germanie
;

et les électeurs, qu'on appelait les lumières de rcmplre, firent de

leurs votes un infâme trafic. La cour pontificale, à qui ces élec-

tions lurent soumises, n'essaya pas de mellr.e fin à une situation

si déplorable. Dans sa politique, la lutte engagée au nord des

Alpes ne pouvait que favoriser la séparation de l'Ilalie d'avec

l'Allemagne, but constant de ses efforts : aussi Alexandre évila-

1. Epist. Uiban IV, in Cod. Vallic, p. 9. — Annal. Ecdes., f« 263, §53-60.

2. Iiisti};antibus Francis. (Matth. Paris., p. 638.) — Alphonse IX , avait succédé,

en 1252, à son père Ferdinand III , le frère do Blanche de Castille, mère de saint

Louis. En 1284 il fut détrôné i)ar don Sanche son fils, et mourut de chagrin.
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t-il (le se prononcer pour l'un ou pour l'autre des deux compé-

titeurs, auxquels, dans ses lettres, il donna également le titre

de rois élus des Romains.

Après la mort de Guillaume, les membres de la ligue du Rhin

s'étaient assemblés à Mayence , et avaient décidé qu'en cas de

double élection, ils ne reconnai (raient aucun des élus tant que

l'unité du pouvoir ne serait pas rétablie. Mais la discorde se mit

parmi les prélats et les seigneurs, et la ligue ne tarda guère à

se dissoudre. Quelques évcques et la plupart des villes du haut

Rliin, plus particulièrement attachées à la maison de Souabc,

prirent parti pour Alphonse, dans lequel, à l'exemple des Gibe-

lins d'Italie, ils croyaient voir le représentant de cette illustre

famille. Au contraire, les cités de la basse Allemagne, et en gé-

néral les Guelfes, se tournèrent du côté de Ricliard : ajoutons

ici que les deux factions, loin d'èire disposées à aucun sacriticc

pour soutenir leurs nouveaux chefs, s'en promellaient de nota-

bles avantages. Le prince anglais, h peine informé de sa promo-

tion, aborda le 5 mai 12o7 , à Dordrecht, sur les cotes de Hol-

lande'. Connue il s'était numi d(î grosses sonnnes d'argent, et

qu'on vantait sa libéralité, beaucoup de nobles coiirurenl à sa

rencontre; c'était à qui le premier lui offrirait sa bassesse, el son

dévouement intéressé. Le Jour de l'Ascension, il fut couronné

à Aix-la-Chapelle, avec Sancia de Provence, sa fennne, par l'ar-

chcvèque de Cologne, et placé sur le trône de Charlemagnc : son

fils fut décoré de la ceintme militaire. Au dire d'un huslorien,

deux archevêques , six évètjues , trente feudataires directs de

l'empire, el mille chevaliers, assistèrent à celle cérémonie-. Ri-

chard se crut si bien affermi, qu'il annonça aux villes lombardes
son arrivée prochaine, en même temps qu'il les exhorlail à

le reconnailre pour roi, et à le soutenir'. Mais son règne s'a-

cheva avant qu'il pût réaliser ce projet. Non content de prodi-

guer ses richesses à d'insaUables amis, Riclranl lit délivrera

beaucoup de villes d'Alliîmagn*! des lettres de hanchise, ce qui

1. Thom. Wikes, p. 152.

2. In (lie Ascens. Dom. , XVI kal. junii. — MaUli. Taris., p. (ill

.

3. iMaii 1257. In 6W. Vatic., m", n" 49.57, T' 9.», v'.
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(Ml (|ii('lqu('s-nn('s du pMi li coiiliaiir. Ajoutons qiio leur

lidflih', plus apparenio que réclU', durait tout juste autant que

ses largesses. Quant à Alphonse, préférant l'étude aux affaires,

il ne consacra ?i colles de l'empire ni l'application ni l'argent

qu'elles réclamaient. De Tolède, où il tenait sa cour, ce prince

ordonna, dansles provinces du lias Rhin, la mise sur pied d'une

année considérahle ; mais on ne put faute de fonds rassembler les

troupes. Des documents contemporains prouvent que certains

grands feudataires n'étaient entrés que conditionucUemcnt dans

son parti. Ferry III, duc de Lorraine, l'un d'eux, ayant clé

recevoir à Tolède l'investiture de ses fiefs ,
stipula qu'il serait de

plein droit dégagé de son serment, si, avant l'expiration de deux

années, le roi ne se rendait point en Germanie'. Malgré les en-

gagements les plusformels, Alphonse ne quitta jamais l'Espagne,

et se borna à conféier le titre de vicaire au duc de Ihabant'^, ce

qui refroidit ses partisans les plus zélés.

Ces longs troubles avaient réduit l'Allemagne à un état de fai-

blesse tel, qu'à l'époque du couronnement de Manfred, le roi des

Romains, quel qu'il fût, Alphonse ou Richard, ne pouvait en

réalité songer à rétablir le pouvoir impérial en Italie. Mais,

d'un autre côté, les affaires de l'Église étaient loin de prendre,

au sud des Alpes, un tour favorable. Dans les Marches Véro-

naise et Trévisane , Kccelin de Roniano avait formé , avec le

marquis Pelavicini et Ruoso de Doara, les chefs gibelins de Cré-

mone, une ligue (jui tenait en bride toute la Lombardie. En

Toscane, les Guelfes étaient maîtres de Florence, mais de nom-

breux émigrés gibelins, retirés à Sienne, comptaient dans leur

ville natale beaucoup de partisans, et se flattaient, avec l'appui

du roi Manfred, de l'emporter bientôt sur le parti contraire.

A Rome, où de graves événements s'étaient accomplis, le pape

était autant que jamais le jouet de la fortune. Brancaleone, ce

rigide exécuteur des lois, à force de poursuivre à outrance les

violateurs de la paix publique, avait ligué toute la noblesse con-

tre lui. Battu dans une rencontre en 1255, et fait prisonnier, il

1. Pridic Idus martis 1258. Lcibiiitz, l'rndrom. ad Cad. jur. genl., n" xill , p. IB.

2. 20 oct. 1258. LuiiifT, Codex (lermanint dijilomalicus , t. II, n" 58.
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eût porté sa tète sur I ccliafaiid, si les otages qu'on gardait ;\ Bo-

logne n'eussent répondu de sa vie. Cet événement lut le signal

d'une révolution. Les nobles romains élurent un nouveau séna-

teur pris dans leur ordre, et se hâtèrent de lappeler Alexandre,

qui, au mois d'octobre de cette même année ,
reprit possession

du palais de Latran'. A peine admis dans Rome , le pontife ex-

communia les Bolonais, pour les obliger à restituer les otages
;

mais ils résolui enl de tout souffrir plutôt que d'abandonner leur

concitoyen '-. Rendu à la liberté en 12oG, sous la condition d'ab-

diquer le pouvoir et de sortir de la ville, Brancaleone s'était re-

tiré à Florence, où il avait publié un manifeste dans lecpiel ses

droits élaient réservés. En 1258, le peuple romain, las du joug

de la noblesse, le rétablit avec honneur, et à son tour Alexandre

repartit pour l'exil '. Il voulut frapper les Romains d'anathème
;

mais, non conlenl d'exciper d'un ancien privilège qui exemptait

à jamais de l'interdit la capilale du monde chrétien, le terrible

sénateur menaya de détruire Anagni, la ville nalale du pape ; et

ce dernier se bâta de révorpier son arrêt *. Avant la tin de l'an-

née , Brancaleone mourut, \i\enient regretté par le parli po-

pulaire
,

qui
,
après avoir mis à sa place son oncle Caslellano

d'Andolo, refusa de soumettre cette éleclionà la sanction ponlilî-

cale\ C'est ainsi que, dans l'État ecclésiastitpie , le cliet de l'É-

glise perdait chaque jour du terrain, et vivait dans de conti-

nuelles alannes.

On pouvait, non sans vraisenibiance, supposer que l'avénemenl

de Mantrcd au trône de Sicile donnerait aux affaires de la Pé-

ninsule une face toute nouvelle. Ce prince, né en Italie;, élevé

dans les mœurs de ce pays, ne pouvait prétendre à l'iMupire. Son

usurpation, si elle se consolidait ,
devait, en rendant impossible

1. An registre d'Alexandre, une lettre est écrite d'Ana^i le 2 de» Ides ( 14 oc-

tobre) ; la suivante est datée de Latran , le jour des Mes, 15 octobre 1255.

2. Vojez, dans Savioli , Anmli di Unloi/iia , t. III
,
part. Il

,
plusieurs pièces tirées

des archives de Boloj^ne , et relatives aux otages romains et à la captivité de

Brancaleone.

3. Dans le registre d'Alexandre IV, Lib. IV^, on trouve une lettre du 12 n)ai 1257,

écrite de Latran, et une autre d'Anagni, le 29 du niènie mois.

4. Matth. Paris, p. 646.

5. Absijue asscn.su pnpa.-
,
IhiJ., p. G5!t.
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la iviinion, sons le iikmuo scpplic, do rAlIcinafïno et du l oyaimie

l'oiidé \M\r li's Nttnnauds, (UMiuiie co plan de domination des

cnipéreurs de la dynastie de Souabc, qui, depuis plus d'un

siècle , mettait en péril l'indépendance de l'Église romaine.

L'oncle de Conradin venait de rompre pour jamais avec la Ger-

manie; et non-seulement il ne pouvait s'en promettre aucun

appui, mais plus que personne il avait intérêt à empêcher le chef

de l'empire de prendre pied au sud des Alpes. Régent, Manired

était Gibelin; roi illégitime, il de\ail tout naturellement se jeter

dans les bras des Guelfes, auxquels son admission dans leur

ligue eut assuré une supériorité réelle. Des pièces authentiques

prouvent en effet qu'aussitôt après son sacre, il lit les plus grands

efforts pour se reconcilier avec cette i;iction. Voyons quel en fut

le résultat.

Gènes mit son alliance à haut prix. A la suite de longues né-

gociations, un traité de commerce fut signé à MeKi, le 22 mars

1259'. Les Génois obtinrent protection dans le royaume pour

leurs personnes et leurs biens. Manfred l enonça au droit d'au-

baine sur leurs vaisseaux naufragés, et promit de les indemniser

des dommages dont ils auraient à se plaindre. A l'avenir , les

émigrés et les ennemis de la république ne devaient plus être

reçus dans le royaume. Les droits de douane furent diminués;

les anciens comptoirs que les Génois avaient possédés à Messine

ou dans d'autres villes leur furent rendus ; et ils obtinrent , de

plus, l'autorisation d'en construire de semblables à Naples, à

Barletla, à Sii)onte, h Syracuse et à Augusta, le roi s'obligeant à

leur payer cent onces d'or pour les frais de chaque établissement

nouveau. Un consul ligurien devait connaître des causes civiles

et criminelles entre sujets de sa nation, sauf le cas d'homicide,

réservé à la justice royale. Autorisation était donnée à la com-

mune de Gênes, d'acheter annuellement dans les ports du

royaume , avec exemption de droits , mille salmes de grains
,

1. Manoscrillo Jella retjia cancelleria di Pukrmo, ann. 1375, f" 283, v". — Ce traité

porte la date de 125B, 2' Indietion, mais l'année comptait do la résurrection de

N. S., et Pâques, en 1259, tombait le 13 avril. — Il fut confirmé \r,u- un second

acte, sh^nù à Acerra au mois de juin 1201, f Indiction, Ictiucl est transcrit dans

le manuscrit de Palerme , à la suite du précédemt.
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(piand le cours du marché ne s'élevait pas au-dessus d'une once

d'or pour cinq salines '
. Enliii, ceux des Génoisau service de Sicile

qui avaient pris parti pour l'Église étaient amnistiés et rentraient

dans leurs biens.

Venise, dont la politique était essentiellement commerciale,

ne lit aucune difficulté de reconnaître Manfrcd pour roi; et,

moyennant quelques nouvelles concessions , elle confirma le

traité précédemment conclu avec Conradin. Par un acte supplé-

mentaire signé à Lago-Pesolc au mois de juillet 12o9, on sti|)ula

que les Vénitiens pourraient vendre et acheter dans le royaume

les marchandises non prohibées, moyennant le di oit d'un pour

cent. Ils ne devaient d'ailleurs être tenus à aucuuc taxe ou ga-

belle. Enfin, autorisation était donnée au doge de tirer annuel-

lement des États de Manfrcd dix mille salmes de blé, quand le

prix ne s'élèverait pas à i)lus d'une once d'or jiour six salmes

dans la Pouille, et à une once pour cinq salmes en Sicile. Unant

aux sujets siciliens, ils payaient dans les ports de la républi(jue,

un et un tiers pour cent soixante; mais leurs navires qui dé[)as-

saient Zaïa et Ancône , étaient tonus de vendre à Venise leurs

cargaisons, et s'ils poi taient des denrées de provenances étran-

gères, la taxe ordinaire devenait exigible -.

En Lombardie, des tentatives de rapprochement avec les

Guelfes ne lurent pas repoussées, et les principaux scignetu's et

trois communes de l'ancienne association, se portant fort pour

les autres, (lient avec les Crémonais une C(mv('nliou j)ar la(inelle

on reconnut Manfrcd pour loi, en promettant de le compter

désormais au nombre des alliés de la ligue. Les Guelfes signa-

taires de cette paix comprenaient si bien que, par son usurpa-

lion, le fils de rempereur était devenu l'ennemi naturel de

l'empire, qu'ils firent pour lui ce qu'ils ne lui eussent ac-

cordé sous aucun prétexte quand il avait la régence au nom de

Conradin. L'acte, signé h Crémone le 11 juin 12.")!), poi taitce (pii

suit: « En premier lieu, le manpiis d'Esté, le comte de Sainl-

1. La salme de Palerme de 16 toinoli
,
pesait 428 livres. On sait que l'once d'or

valait
,
poids pour poids, 63 fr. 12 c.

2. 12.59. Lîher l>artorum in Archiv. Venet., t. II, f" 37 v", 3H, 39 et 40.
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« lîonifnrc, los coininiincs de i^liiiiloiic, de l*;uloue et de Ferrure,

« slii»ulaiil au nom des aulres eoiirédérés toscans, l()iid)ards et

<« i-omagnols, auront désormais pour ami rexcellcntissimc sei-

« gneur Maiifred, roi de Sicile. Ils le soutiendront, et feront tous

« leurs efforts pour le l'éconcilier avec le siège apostolique'. »

Certes, les destinées de l'Italie eussent été différentes si cet acte

eût reçu son exécution ; mais les instances que Manfred fit à plu-

sieurs reprises auprès des f.uelfes de Toscane furent repoussées-.

I.es Florentins, non contents de rejeter bien loin tout projet

d'accord, résolurent d'opposer à ce prince un compétiteur; et,

chose étrange, ce fut sur Conradin qu'ils jetèrent les yexix. Ce

qui néanmoins peut expliquer leur choix, c'est que, dep\iis hien-

tùl deux ans, Richard, roi des Romains, voulant s'attacher les

partisans de la maison de llohcnstaufen, ctnolarament le duc de

Bavière, avait, au mépris des droits conférés à son neveu Edmond

par l'Église romaine, donné dans un acte authentique au (ils de

Conrad le titre de roi de Sicile et de Jérusalem. Le 25 janvier

1257, douze jours après son élection, deux délégués du prince

anglais avaient juré sur l'Évangile que, dans la solennité de son

sacre comme roi des Romains, Richard conférerait à Conradin

l'investiture du duché de Souabe et de toutes les tei res d'empire

possédées autrefois par le père et l'aïeul de ce jeune prince ^

Déjà la plupart des Guelfes d'Italie s'étaient prononcés en laveur

de Richard; les Florentins lui députèrent un ambassadeur ap-

pelé (iuillaume Berardi, pour le solliciter de venir au plus tôt se

mettre à leur lètc; contradiction remarquable avec la politique

de la ligue lombarde, et dont on a déjà vu plus d'un exemple.

Cet envoyé avait ordre de se rendre ensuite en Bavière, atîn

d'armer l'héritier légitime contre l'usurpateur. La négociation

1. 11 junii 1259. Caropi , Cremona fedele, Lib. m, p. 48-51.

2. Nos et populus Florent, sibi voluit fœdere societatis , et cum a iiobis fuit

repulsum, contra nos conspiravit. {E]>i.it. Gvelf. Co»Ma(fo //, M'" du Vatican, n" 4957,

f 83 \\

3. Monumcnta liofrn , t. XXX , n" 530, p. 328-330. — Cet acte fait le 25 janvier

1257 à Baccarah par le comte de Gloccster et d'autres envoyés du prince anglais,

avait pour témoins les archevêques de Mayence et de Cologne, le comte de Wur-
temberg, et beaucoup de seigneurs allemands. C'était une concession faite au duc

de Bavière , l'oncle de Conradin, q\ii avait élu lîichard.
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n'eût, pour le moment, aucune suite; elle paraît, au surplus,

avoir été ignorée d'Alexandre IV, qui vraisemblablement ne se

fût pas moins opposé à la restauration du neveu qu'à l'avènement

(le l'oncle. Quoique Mantred, dans sa position nouvelle, semblât

plus propre qu'aucun autre à seconder la politique pontificale,

la cour romaine n'en voulait pas pour protecteur. Elle savait que

ce prince, également distingué par son courage, ses lumières et

l'élévalion de son espi it, ne serait jamais dans la main du pape

un instrument docile
;
que si la convoitise du pouvoir suprême

lui avait fait trahir ses devoirs de parent, il n'en voudrait pas

moins régner avec hoimeur, et qu'il sacrifierait son trône et sa

\ie plutôt que de se soumettre à des exigences injustes. Nourri

dans les principes de Frédéric II, initié aux études philosophi-

ques, et foi tement imbu de cet esprit d'opposition aux doch-ines

romaines, qui, au xiii"^ siècle, faisait de grands progrès paimi les

lettrés, les savants et les jurisconsultes, le nouveau roi de Sicile

n'inspirait au pape que des sentiments de défiance. Le jeune fils

du roi d'Angleterre convenait mieux <i ses desseins, auxquels il

se prêterait sans les discuter. Les espérances du saint-siège se

tournèrent donc plus que jamais vers cet enfant, et le légat en An-

gleterre redoubla d'instanws pour armer Henri III contre l'Italie

méridionale. Quant à Manfrcd , la politique romaine le c()iu|)rit

dans l'arrêt de déchéance prononcé contie sa famille. Alexan-

dre IV ne voulut lever l'excommunication qui liait les chefs cré-

monais et ratifier leur accord avec les (uielfes, qu'à la condition

expresse que le lils cU; Frédéric serait exclu de la coidédératidu.

L'archevêque d'Embrun, légat en Lombardie, eut ordre de

rompre cette alliance avec l'ennemi de l'Église, à liupiclle le

pape déclarait (|uil ne consentirait à aucun prix'. Par d'habiles

pratiques, le légat parvint à séparer Manfred des Guelfes lom-

bards, ses nouveaux amis, ce qui le jeta forcément dans les bras

des Gibelins.

Après avoir affermi son autorité en Sicile, Manfred quitta Pa-

ïenne le H septend)re, et se dirigea >ers la Pouille, en tra\crsant

le Val de Crati et les deux prii.cipautés. Partout il se moulia

1. Annales errle>ùut., ann. 1259, § 5.

ni. 6
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griiriviix et iiffa])le, pronuMIanl do goiiviM-nor selon los lois cl la

juslice. La plus cxaclc discipline avail élé iccoininandée aux

Iroupes; cl couiine, malgré cet ordre, les Allemands merce-

naires commircnl des exactions, il en licencia un grand nombre,

ce qui satislil l'opinion publique'. Une cour plénière élail indi-

(luée à Foggia pour le mois d'octobre : la noblesse el les dcicgucs

des villes domaniales s'y portèrent en foule. Manfred y parut

dans tout l'éclal de la royauté, assis sur un Irône magnifique, la

couronne sur la tète el le sceptre dans la main. A sa droite élail

le grand connétable portant l'épéc, et à gauche le grand jus-

licier vèlu de la simarre rouge; les autres dignitaires avaient

pris place chacun selon son rang. Le roi jugea les causes qui lui

claienl réservées, til des édits, nomma à des emplois et distribua

des récompenses. Chaque jour, des jeux variés, des bateleurs et

des musiciens divertissaient le peuple; le soir, on allumait des

feux, et de brillanles ilhuninations éclairaient la ville -. On lit

dans les plaines de la Capilanatc la chasse de \Incoronaia, à la-

quelle un grand nombre de gentilshommes furent invités. Mais

dans ces occasions, où tant de feudataircs, de chefs étrangers et

de musulmans, se trouvaient ensemble, il élail difficile de main-

tenir la concorde, et trop souvent de sérieuses querelles écla-

taient jusque sous les yeux du souverain. Un jour, dans la

chambre royale, un capitaine de la garde sarrasine ayant re-

poussé avec son esponton messer Gritlo, chevalier napolitain,

nouvellement décoré de la ceinture militaire, celui-ci riposta

par un si rude soul'fiet, que la figure de l'Arabe en fut ensanglan-

tée. Aussitôt chrétiens et musulmans mirent l'épée à la main, et,

sans quelques hauts barons qui se jetèrent entre eux, cette rixe

auiait mis le désordre dans l'armée. Une loi de Frédéric II

qualifiait d'atlental à la majesté royale tout acte de violence

commis en présence du souverain, et punissait le coupable de la

perte de la main droite. Manfred, qui sentait la nécessité de faire

un exemple, voulut que la justice eût son cours. Vainement les

amis de Gritlo sollicitèrent sa grâce; tout ce qu'ils purent obte-

1. Dette licenza a gran parti dei Tedeschi ch'erano allo reame. (Matteo, § 89.)

2. Anonym. Supplem. ad Jaiiisilla, p. 585, B.
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nir fut qu'on lui coupât la main gauche au lieu de la droite. Le

jour suivant, le roi, informé que le malheureux chevaUer avait

été en péril de mort, lui envoya cent augustales (1,578 fr.), et

destitua de ses fonctions l'officier sarrasin '.

Cependant le sacre de Manfred avait allumé la colère du

pape. De l'avis des cardinaux, une nouvelle excommunication

frappa celui qu'on qualifiait à Anagni d'adversaire de Dieu et

de la sainte Église; le déclara déchu de ses possessions, titres

et honneurs; défendit de le reconnaître pour roi, de le servir,

de lui donner assistance ou conseil. Entre autres griefs, on

lui reprochait de retenir dans ses prisons le frère Rulfino,

légat en Sicile; de s'être emparé des hiens d'un grand nom-

bre de cathédrales, et notamment de celle de Brindes, dont

l'archevêque avait été chargé de fers. Ordre fut donné d'in-

leidirc les églises dans les lieux où il séjournciail. Quant aux

prélats consécraleurs, ils furent excomnumiés; ré\è(iue d'Agri-

gentc perdit la dignité épiscopale et ses bénéfices; l'archevêque

de Sorrento^ l'administration de son diocèse; l'abbé de Mont-

Cassin, celle de cette abbaye. On ajourna devant la cour pontifi-

cale les métropolitains de Saleine, de Morreale et d'Acerenza,

pour se justifier des graves imputations qui pesaient sur eux -.

La sentence fut ensuite confirmée soleniicllcmcnl à Anagni le

jeudi saint de l'année suivante '. Manfred, vo\anl«|ue toute espé-

rance de rapprochement avec le pape était chimérique, envoya

un coi ps de troupes allemandes et sarrasines sm* les confins de

l'État pontifical, et prit possession du comté de Fondi, que Fré-

déric il avait cédé à l'Église en 1212 ; un autre corps alla occuper

A([uila, forteresse de l'Abruzze, toute dévouée au pape. Pour

r liasser de cette ville les mécontents dont elle était le refuge or-

dinaiie, et la metire hors d'état de rien entrejjrendre, ses nui-

railles furent démantelées, et la plupart de ses habitants dispersés

dans la pi ovince \ Ces mesiu-es prises, le l oi alla passer le reste

de l'hiver à Barlella, on il ai i iva le 2 dreeiiibrc.

1. 2H octoWi», Matteo, § lU.

2. Franc. Pipiiii Cliron,, p. 679. — ïutini, p. 6.3 et 64.

3. In die cœna Domini 1» Ind. ( 10 aprilis 1259. Codij: l'italia , f 2.5, n" 24.
)

4. Sabas Malaspina , Lib. ii
,
cap. 1, p. 709.
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ManlVod, alors àgo (l'un pou plus tlo viugl-six ans, (Mail boau,

bien lail cl il'luuneur enjouée. Adomié aux plaisirs de la jeu-

nesse, il s'y livrait avec d'autant plus d'ardeur, (pi'au dedans

comme au dehors du royaume ses affaires s'amélioraient de jour

en jour. Non-seulement Alexandre IV, épuisé d'argent, no pou-

vait plus rien entreprendre par lui-même, mais c'était en vain

(pi'il se tlatlait d'obtenir de l'Angleterre les troupes el les vais-

seaux tant de fois promis. Les querelles interminables de Henri III

et de ses barons réduisaient ce prince à l'impuissance. On savait

que, sous prétexte de reformer l'État, le comte Simon de Lei-

cester, beau-frère du roi et l'un des chefs de la noblesse, exerçait

de fait l'autorité suprême, et tenait Henri dans une sorte de

captivité De si heureux incidents remplissaient de joie le

cœur de Manfred, et lui faisaient envisager sous de riantes cou-

leurs un avenir gros d'orages, quand,' vers le milieu du mois de

février-, de nouveaux envoyés bavarois vinrent démentir le bruit

de la mort de Conradin et réclamer sa couronne héréditaire. On

leur fit de grands honneurs, et, quelques jours après, le roi les

reçut en audience solennelle. L'un d'eux, ecclésiastique fort âgé,

demanda expressément qu'on rendit au jeune prince son patri-

moine, et que ceux qui, dans des vues coupables, l'avaient dit

mort, fussent punis. « Chacun sait, répondit Manfred, que le

(( royaume de Sicile semblait à jamais perdu quand nous l'avons

« reconquis, les armes à la main, sur deux papes qui avaient

« proscrit la. race entière de Souabe. La nation ne voulait plus

(c vivre sous la domination allemande; aujourd'hui même on ne

« parviendrait pas à la lui faire accepter. Loin donc d'usurper le

(i pouvoir, nous l'avons sauvé de sa ruine. Pour le consolider, il

(1 faut une main virile; celle d'un enfant serait impuissante.

« Notre projet n'est pas, néanmoins, de priver à jamais du trône

(i le fils de notre frère, mais de le garder durant notre vie, pour

« le défendre contre toute attaque : après nous, Conradin en

1. Lingard , Histoire d'Ânrjleterre , t. I, cap. 16, p. 637. — Simon, comte de Lei-

cester, était le plus jeune des fils de .Simon de Montfort, si célèbre par sa croisade

contre les Albijjeois. Il avait épousé Kleonore, sœur de Henri III. Son opposition

marquée au.\ e-xtorsions du roi et à celles du pape lui avait valu, quoique étranger,

l'afl'ection des ecclésiastiques, de la noblesse et du peuple.

2. AUi 20 di febbrajo. CMatteo, S 108.)
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(( prendra possession. Qu'il \ienne, en attendant, à notre cour:

(c il y sera traite comme notre propre fils '
; nous le ferons élever

« dans les mœurs italiennes, et ses futurs sujets s'accoutume-

« ronl à lui. » En congédiant ces envoyés, il leur donna pour

Conradin des joyaux d'une valeur de mille onces d'or ( 63,120 fr.)

et des chevaux de prix pour le duc de Bavière

Béatrix de Savoie, que Manfred avait épousée en 1247, était

morte, laissant une fille appelée Constance , et ce prince recher-

chait en mariage Hélène, jeune princesse âgée de dix-sept ans,

la seconde fille de Michel l'Ange Ducas, despote d Épire ^ Hélène

apportait en dot les trois districts de Butrinto, de Suhuto et

d'Avlona, positions d'une grande importance, tant par leur situa-

tion à l'entrée du golfe Adriatique, vis-à-vis d'Otrante, que parce

qu'elles pouvaient ouvrir le chemin de la Grèce, ou servir au be-

soin de places de refuge. Pendant qu'on négociait cette alliance,

Manfred oubliait ses traverses dans un enchaînement de plaisirs.

Chaque jour c'étaient des chasses aux chiens ou à l'oiseau , des

courses, des joutes à la lance ; le soir, des bals où les lieaiités de

la ville et de la cour étaient réunies. Pendant la nuit, le roi par-

courait les rues de Barleita en chantant des strombiiotii, strophes

rimées de huit vers, chacun de onze syllabes, qu'il aimait à com-

poser'. Sa cour, que les Guelfes appelaient un foyer de corrup-

tion ', était le rendez-vous des poètes et des plus habiles nuisi-

ciens de France, d'Allemagne et d'Italie". Souvent, dans ses

promenades nocturnes, il se faisait suivre par d^ux Siciliens qui

excellaient à chanter des romances. La poésie en langue ita-

1. Perché isso se l'haverse tennto corne a figlio.
(
[bid., § 109.)

2. 20, 24 février et 1" mars 1259. ( Mattco , 108 -110.
)

3. Michel (lescendait de Jean Ducas l'Ange, oncle d'Isaac, empereur prec de
Constantinoplc. Son autorité s'étendait sur l'fcpire, la Thessalie, l'Ktolic, la I.ocride,

Patras, Zante
,
Corfou , etc. Il avait deux elles : Anne, épouse de Guillaume de

Villchardouin
,
prince d'Achaïe , et Hélène.

4. Les 1", 3» et 5° vers rimaient ensemble; il y avait deux autres rimes : l'une

pour les 2e, 4" et 6' vers; l'autre pour les 7» et 8".

5. Chron. Aquerm., ap. Moriundum , t. II, p. )57.

6. Chronique rimée d'Ottokar de Styrie , dans la Collection de Pez, Srripl. rer.

AuslT., t. III, p. 18. — Ce chroniqueur, élève des musiciens allemands qui suivaient

Manfred, en nomme jusqu'à dix-huit, entre autres Conrad de rothcmlmrg son

maître, célèbre joueur de violon.
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lionne^ cullivcc depuis un ilcuii-siècli' en Sicile, où l'on croit

qu'elle juail piis naissance, célébiail l'ainoiir, mais restait

étrangère à la polilique et aux événements qui mirent la Pé-

ninsule eu feu. Pendant que le chef de l'Église appelait des

étrangers à la conquête du royaume, qu'il lançait l'excommuni-

cation sur le fils de l'enq^ereur et poussait les peuples à la ré-

volte
;
que, dans le nord de l'Italie, Eccelin trouvait à peine assez

de bourreaux pour tuer ses victimes, les poêles et Manfred lui-

même clianlaicnt , avec une exagération toute nu'ridionale, les

désirs des amants, les rigueurs des belles, et ces théories de

l'amour chevaleresque qui nous paraissent hien peu en rapport

avec l'état de la société italienne au moyen âge. Des commen-
tateurs en ont conclu que ces poésies dans le goût provençal

cachaient, sous une forme allégorique, des vœux pour l'affran-

chisscmcnt de la Péninsule du joug de l'Église. Leur système,

plus ou moins applicable à certaines époques, durant lesquelles

on ne pouvait sans danger parler à découvert, cesse de l'être

quand il s'agit de Frédéric II, de Manfred et des poètes contem-

porains de CCS princes. Ne suHil-il pas, en effet, des lettres de

l'empereur, rapportées précédemment, pour prouver jusqu'à

l'évidence qu'il n'en était pas réduit à exprimer ses pensées dans

un langage maçonnique
;
qu'il ne songeait nullement à enve-

lo])[)er d'un voile ses manifestes contre la cour romaine? Tant

qu'il vécut, le parti gibelin fut trop fort pour recourir à des

armes si peu dangereuses. La prose était le langage de la poli-

tique; la poésie, un simple amusement. Vers la fin du règne de

Manfred, on verra paraître en Italie la chanson satirique, imitée

des sirventes des troubadours provençaux. Plusieurs de ces chan-

sons, pleines de verve et d'énergie, seront rapportées dans la

suite de ce récit; elles prouveront que les poésies amoureuses

qui précédèrent la chute de la maison de Souabe ne peuvent

sans invraisemblance être réputées allégoriques, et que bien

vainement on y voudrait chercher quelque allusion aux événe-

ments de la Péninsule.

Les plaisirs ne détournaient pourtant pas Manfred du soin des

affaires. Par ses ordres, les malfaiteurs et les agents de troubles

furent sévèrement châtiés dans le royaume. Le conmicrcc, que
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la guerre civile avait presque anéanti, commença à se relever;

et, pour ouvrir des débouches à ses exportations, un ambassa-

deur se rendit en Égvpte, afin de rétablir sur l'ancien pied les

relations de la Sicile avec les États du sullan.

Huit galères apuliennes avaient été prendre en Épirela fiancée

du roi : elle débarqua à Trani le 2 juin, avec une suite nom-

breuse de dames et de trentilshommes. Hélène, dans la flèur de

la jeunesse, joignait à une beauté éclatante celte grâce aimable

qui en double le charme : pour plaire, elle n'eut qu'à se mon-

trer. A sa descente du navire, Manfred l'embrassa, puis il lui fit

parcourir les principales rues de la ville avant d'arriver au châ-

teau, où tout éiail prêt pour la cérémonie nuptiale. Le peuple

se pressait sur les pas de la jeune reine, et, en la voyant si gra-

cieuse et si belle, il se prit à l'aimer. Il y eut des repas splen-

dides, des bals et des concerts; le soir, on alluma de grands

feux, et les bourgeois illuminènnt si brillamment leurs mai-

sons, que l'éclat des lumières, dit une chronique, le disputait

au jour. Le roi fit plusieurs chevaliers, cl, entre autres, deux

habitants notables dcTiani, (jui comman(lai( ii Mes galères ar-

mées par cette ville

Des officiers allèrent prendre possession des terres données en

dot à Hélène, et mirent de bonnes garnisons dans les forteresses.

Bientôt après, le beau-père du roi, engagé dans une guerre sé-

rieuse contre Paléologue, le général de Jean Lascaris, empereur

de Nicée "^, invoqua l'appui de Manhcd. l'i'es(|uc en même lemps

plusieurs \illcs de la Marche d'Ancùiie, qui s'élaienl ijrononcées

contre le pape, demandèrent aussi a être secourues. Pour ré-

l)ondre à ce double ;ippel, Manfred assembla son .innée à Pescara,

dans le mois de juillet. I n premier corps, composé de fcuda-

1. Ce r(?cit est tiré de la Chronique anonyme de Trani , citt'C par Davanzati, Délia

ttconda motjlie di Mmfredi , p. 11 - 13.

2. Vatace était mort en 1255. Théodore, son fils, régna juwqu'en 1259, et laissa

un fils en bas âge , appelé Jean Lascnris. I.cs grands donnèrent pour tuteur à l'enfant

royal Michel l'aléoluguo
,
qui finit par usurper le trône, apri's avoir fait crever les

yeux à son pupille. Celui-ci parvint, en 1274, à s'échapper de la prison où on le

gardait. Il trouva un refuge i\ Foggia, dans la Pouille, où Charles d'Anjou lui ac-
corda trois taris (environ fi fr. 32 c. )

par Jour |iour sa nourriture et celle de six

serviteurs.
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laires et do Sarrasins, fut envoyé dans l'Élal occlôsiasliqnc, sous

la conduite de l'ercival Doria, nol)le (iénois, qui prit le litre de

lieutenant dans la Marche, le duché de Spolelte et la Uomagne.

Un mois plus tard, un autre corps de cavalerie passa en Grèce,

où il lit sa jonction avec les troupes du despote d'Épire et de

Villehardouin, prince d'jVchaïe, le heau-frère du roi'. Leurs

forces réunies marchèrent contre Paléologue. Ce dernier avait

été élu tuteur (hi pelit-fils de Vatace, alors âgé de six ans, et se

préparait à usurper l'empire. Michel Ducas et Villehardouin

voulaient ohtenir une part de cette riche proie; Manfred lui-

même concevait peut-être des espérances semblables. Il y eut

vers le milieu de septembre, près du lac d'Ochryda, en Macé-

doine, une bataille décisive, fatale aux confédérés. Par de faux

avis, Paléologue avait su décider Michel à se séparer de ses alliés,

qui, se croyant trahis, prirent la fuite. Villehardouin resta pri-

sonnier ; la plupart des Siciliens furent tués ou pris. Paléologue,

vainqueur, s'empara de Nicée, et bientôt après tourna toutes ses

forces contre Conslantinople, où il entra deux ans plus tard.

La Pouille se maintenait en paix, malgré les sourdes menées

des partisans du pape : mais il n'en était pas de même de la

Lombardie, où de graves événements, qu'il est nécessaire de

mettre sous les yeux du lecteur, avaient entraîné la destruction

de la famille de Romano.

Depuis près de trente ans, le chef de cette maison, Eccelin IV,

que l'histoire a surnommé le Féroce, remplissait de sang et de

deuil le pays situé entre les Alpes, le Pô, l'Adda et l'Adriatique.

Durant le règne de Frédéric II, il avait gardé certains ménage-

ments, et s'était montré plein de zèle pour la cause impériale,

dont il fut, en Lombardie, le plus ferme appui. Malgré les malé-

dictions dont le cri public le chargeait, telle était sa puissance,

que l'empereur le faisait son gendre et son lieutenant, tandis

que le pape, toujours prêt à l'absoudre, cherchait à l'attirer dans

le parti de l'Église. Moins retenu sous Conrad, Eccelin, depuis

1. Nicéphoro Grigoras, histoi-ion du siècle suivant, i)rt'tcn(l que Manfred lui-

même conduisit ses troupes en Grèce {llhl. IJyxanl., Lib. ni, cap. 3); mais George
Logotlieta, alors vivant, dit que Manfred envoya seulement cinq cents cavaliers.

(
Voyez Ijuclion, Recherches sur la Marée

, p. 168.
)
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la mort de ce prince, se considérait comme cnlièremenl indé-

pendant, et appesantissait sur les peuples soumis à sa loi la plus

épouvantable tyrannie qui ait fait gémir l'humanité. C'était un

homme robuste, d'une taille moyenne, d'un aspect sévère et

menaçant, d'un courage à toute épreuve; croyant peu à la reli-

gion, beaucoup à l'astrologie; protecteur des hérétiques, ennemi

des prêtres, et surtout des frères mendiants, avec lesquels, dit

un hislorien, il redoutait d'avoir affaire, plus qu'avec qui que

ce put être au monde '. Jamais il ne connut l'amour, l'amitié,

les liens de famille. Son frère naturel, appelé Ziramonte, mourut

de faim dans ses cachots, après avoir subi la torture ; le fils d'une

de ses sœurs, le père de sa dernière femme, et deux de ses beaux-

frères, furent au nombre de ses victimes. Il entassait ses en-

nemis dans des prisons dont on eût dit que Satan lui-même était

l'architecte. C'étaient des cabanons bas et étroits, où ils ne pou-

vaient ni se coucher, ni se tenir debout ; une chaleur lélide

régnait dans ces hcux, image de l'enfer. Là, des milliers d'in-

fortunés, privés d'air, de jour, de sommeil, mutilés-, li\rériaux

tortures de la faim et de la soif, se disputaient un peu de pain,

se jetaient avec une inexprimable avidité sur les liquides les plus

impurs \ Sans cesse il en sortait des cris lamentables, arrachés

par les toui iuents; sans cesse la mort y faisait de larges vides,

aussitôt rem[)lis; mais elle n'abrégeait pas la besogne des bour-

reaux, qui, à défaut de victimes vivantes, exécutaient leurs ca-

davres. La vertu, la piélé, l'estime puljlifiuc, l'opulence, élaient

aux yeux du despote des crimes irrémissibles. Son palais se rem-

plissait de délateurs à gages. Jamais suspect ne trouva qui osât

le défendre, tandis que, du sein même des familles, s'éle-

vaient des accusateurs prêts à livrer de proches parents, croyant

ainsi sauver leur propre vie. Dans toute la pro\iiuT, personne

n'eût osé se dire guelfe, ou avouer aucun rapport avec la cour

romaine.

1. Do quibus fratribus plus timebat in suis factig quam de aliquibns aliis personis
in mundo. (Rolandinus, Lib. vu, cap. .3, p. 273.)

2. i:iiiiucbos inultos t'ncit. (Chron. de Uebus in Itnlia gi-slh
, p. 215.)

•3. Uriiiam eu») uviditatc iiiopinabili bibere cogebantur. (Monaclii l'ataviiii Chron.,

p. 688.
J
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La défiance élail Irop «iriirralc pour qu'uno ('onjuralioii pût se

lorinor : aussi les jouis du Ijiaii l'uienl-ils lairnieiit mis m pé-

ril. Une fois pourtant il faillit devenir victime d'un acte de vio-

lence qui mérite d'cMre lapporté. Au mois de février f253, Monte

et Araldo, deux frères issus d'une famille palriciennc de Monse-

lice, avaient été impliqués dans un prétendu complot. Envoyés

sous bonne escorte à Vérone, Eccelin était à table quand ils y
an ivôrenl, et on les garda dans le vcstibide du palais en atten-

dant la lin du repas. Connue ils élevaient la voix pour protester

de leur innocence, Eccelin, qui les entendit, courut vers eux en

s'écriant : « Mallieur aux traîtres! » Monte voit sa perte inévita-

ble, se dégage de ses gardiens, renverse le tyran, et, ne trouvant

pas d'armes dont il puisse s'emparer, il le décbire avec ses dents

et avec ses ongles. Araldo veut aider son frère, mais les glaives

sont tirés, et on le perce de coups. Monte, dans un état inexpri-

mable de rage, s'attacbe comme un dogue à sa victime, qu'il

veut étrangler. On lui coupe un pied, puis une main : il ne là-

clie prise qu'en perdant la vie. Eccelin, couvert de sang et nmet

d'effroi, avait le visage sillonné de décbirures profondes; il se

vengea en multipliant les confiscations et les supplices

Peu de temps avant la mort de Conrad, Innocent IV, voyant

ses avances repoussées par Eccelin, l'avait compris avec les bé-

rétiques , et en général avec tous les ennemis de l'Église, dans

une sentence d'excommunication '-. La croisade fut prêchée contre

lui en Italie, sans aucun succès. Le pape Alexandre IV se montra

d'abord disposé à l'indulgence, mais une defnière tentative

ayant échoué comme celles de son prédécesseur, il résolut de

poursuivre à outrance cet homme de sdiig, ce fils de pcnlilion, et

ses coupables associés ^ Par son ordre, Pbilippe Fantoni, arche-

vêque élu de Ravenne, légat en Lombardie, assembla dans un

colloque les partisans du sainl-siége. Mais la plupart, tremblant

de peur au seul nom d'Eccclin, répondirent que la ihain de Dieu

'pouvait seule aballre leur puissant eivinui. Sans se déconcerter,

1. lîolandinus , Lib. vu, cap. 5, p. 274.

2. 9 aprilis 125'1, Lib. xi, Cur., n» 9, f 130. — Annales ecrjes., 12.51, § 35.

3. 20 Jccembris 1255. lieyesl. Atexand. IV, Lib. il , n" 7. — Annales cccles., § 10.
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Fantoni annonce une croisade pour laquelle les indulgences ré-

servées pour la Terre Sainte sont promises. Il se ligue avec les

Vénitiens , il appelle à lui les nombreux émigrés de la Marche,

et se dispose à ouvrir la campagne. Eccelin , plus prompt dans

ses préparatifs, croit avoir le temps de prendre Mantoue avant

qu'on l'attaque chez lui. Les astrologues qu'il consulte , suivant

sa coutume ', prédisent un plein succès. Mais, pendant qu'il est

occupé de cette expédition, l'armée, réunie sous la bannière en-

voyée par le pape, marche lapidement sur Padoue, qui est mal

défendue*. Un neveu d'Eccelin, fourbe et cruel comme lui, était

depuis sept ans podestat de celle ville. L'attitude menaçante du

peuple lui fait perdre la tète, et il prend la fuite si précipitam-

ment, qu'il ne veut même pas demander une capitulation, qui

n'eût point été refusée. Huit jours entiers, les prétendus cham-

pions du Christ, enivrés de leur facile victoire, livrent au pillage

une cité cathorupie dont ils se disent les libéiiileius ; ils se

gorgenl de butin, sans faire aucune distinction de l'ami ou de

l'ennemi, des satellites du tyran et des familles de ses vic-

times'. Voilà ce qu'au mW siècle on appelait, en Italie, la guerre

sainte !

La vengeance d'Eccelin fut épouvantable. Après avoir fait pen-

dre le messager qui lui annonça la pi ise de Padoue, il conduisit

en une nuit ses troupes à Vérone, et fit fermer sur lui les portes

de la ville. S'il faut en croire une chronique contemporaine,

onze mille Padouans ser\ aient sous son étenilard. Il les rassem-

ble sans armes dans le cloître du monastère de S. Georges, ceint

de hautes murailles, et leur annonce la ruine de leur patrie. Au
cri de douleur qui sort de toutes les bouches, le tyran répond

par des menaces. Il exige qu'on mette entre ses mains les habi-

tants du bourg de Sano, où le légat a réuni les croisés; et ces

malheureux sont livrés par leurs compagnons, qui croient

ainsi se sauver eux-mêmes. Mais, pendant (jue des satellites en-

traînent ces piemières AÎclimes, Eccelin en demande de nou-

1. Convocavit ad se astrologos et divinos. (Monachi Pataviiii Chron., p. 692.)

2. Padoue fut prise le 19 juin 1256.

3. Ilolandiiiu», Lil). ix, cap. 1, p. 299 et .300.
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vcUos. Co sont d'abord les liommos du chàlcau, qui a donné

rcxt-niplc de la (k'I'cclion, puis ceux du faubourg, ceux de (elle

rue, les nobles, les artisans, lous cnlin
, jusqu'au dernier. Les

moins nialbeurcux sont passés au fd de l'épée; beaucoup sont

nuililés, privés de la lumière, et abandonnés sur la voie publi-

que, oij personne n'ose les secourir. Le reste , cnlassé dans les

cachojts, y périt faute d'aliments, et deux cents hommes à peine

échappent à cet affreux massacre

Le tour des Véronais vint l'année suivante. Plusieurs grandes

familles étaient suspectes à Eccelin. Il en (il arrêter les chefs, et

avec eux un grand nombre de chevaliers et de bourgeois nota-

bles, accusés par ses espions de vouloir livrer Vérone aux Man-

touans. Ces infortunés, après avoir été traînés dans les rues et

dans les carrefours , au son des cloches , furent brûlés vifs

,

sans que personne, dans la ville, osât manifester son indigna-

tion 2.

Après de telles énormités, on s'attend peut-être à voir l'Italie

entière s'unir contre Eccelin, le poursuivre et l'exterminer

comme une bête féroce. Loin de là, l'un des seigneurs guelfes

sur lesquels le saint-siége semblait devoir le plus compter, si

l'ingratitude ne payait pas trop souvent le bienfait ; celui qui ré-

cemment encore avait accepté du pape une donation des biens

du tyran, Albéric de Romano, le frère d'Eccelin, et depuis dix-

huit ans son ennemi déclaré, passa dans son parti peu de temps

après le massacre de Vérone. Albéric s'était rendu suspect aux

Guelfes, qui lui refusèrent l'entrée de Padoue; et ce grief servit

de prétexte à sa défection. L'année suivante, Eccelin forma une

ligue non moins étroite avec Buoso de Doara, Pclavicini et les

Crémonais. Le 28 août 12,")8, leurs troupes réunies partirent de

Peschiera, firent pendant la nuit une marche forcée, traversè-

rent rOgho au-dessous de Volongo, cl surprirent l'ennemi, bien

inférieur en nombre, près de TorriccUa, château du Crémonais.

On en vint aux mains; les pontificaux, qui se crurent trahis
,

1. De tanta multitudinc captivorum
,
numfluïim CC. Piulnam redicrunt. (Eolan-

dimis, p. 305.) — Le moine de Padoue dit que les Padouaiis ('taiciit douze mille.

( P. 094.) — La clironique de lieb. in liai, ijestis
, p. 239, dit eiivii oii ouzo mille.

2. Octobiis 1257. Clirnnicon Veroneiise, p. 637.
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s'en allèrent à la débandade, laissant 4,000 prisonniers au pou-

voir du vainqueur. Dans ce nombre il y avait, outre beaucoup

de chevaliers, le podestat de Mantoue, l'évèque élu de Vérone,

le légal lui-même et son astrologue, qui était un frère domi-

nicain '. Brescia, d'où la faction gibeline avait été chassée par

le peuple, ouvrit ses portes et se rendit aux alliés.

La mauvaise foi d'Eccelin tourna cette victoire contre lui. On
était convenu de posséder Brescia en commun. Non content

de s'approprier celte ville, il voulut détruire ses alliés l'un par

l'autre : mais ceux-ci découvrirent sa perfidie , et jurèrent la

mort du traître. Pour cotefTct, ils conclurent avec les Guelfes une

alliance offensive et défensive
,

qui fut signée h Crémone le

1 1 juin 1239. C'est ce traité dont il a été parlé plus haut, et dans

lequel on avait compris Manfred ^, qui depuis qu'il portait la

couronne était devenu l'ennemi déclaré des Roniano. Celle

famille protestait contre l'usurpation du fds de rempereur et ne

reconnaissait d'autre roi de Sicile que Conrad in Les confédé-

rés convinrent de lui faire la guerre « feu et à sang\ et de ne

déposer les armes qu'après sa destruction totale , celle de ses

fauteurs et de ses complices. Remarquons ici que, loin d'appeler

à la liberté les communes tenues sous le joug sanglant d'Eccelin,

les membres de la ligue se les partagèrent : nouvelle preuve que

l'ancien esprit ré|)ublicain n'existait plus en Lombardie. Brescia

échut à Pelavicini, h Buoso et aux Crémonais ''. Cliacun promit

de mettre de grandes forc(;s sur pied et d'exécuter le traité,

nonobstant tout ordre contraire d'un pape ou d'un empereur.

Sans perdre de temps, Eccelin se mit à la téle de son armée,

reprit Friola sur les Padouans, et livra au bourreau les bour-

geois et la garnison de celte place. Prêtres, fenunes, entimls,

soldats, tous furent mutilés; on leur arracba les yeux, on leur

coupa le nez et les pieds
;
puis, dans cet étal déplorable , ils fu-

1. Cepit legatum et fratrem Gaverarduin de ordine Pra;dicatorum
,
qui erat suus

astrologus. (Nicolai Smeregi Chron., ap. Mur., t. VIII
, p. 101.)

2. Voyez ci- dessus, p. 79.

3. Fr. l'ipini Chron., Lib, m, cap. 20, p. 696.

4. Ad ignem et sanguinein. (Canipi, Lib. m, p. 48-51.)

5. Sic quod ipsi de ipsa civitate et distiiicté possint facere quidquid voliiit.

(Campi, Lib. m, p. 18-51.)
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rcul al);uiil(>nii(''s sur la voie piiMiinic, alin <|U0 la vue de tant de

misères ('pomanlàl \o peuple et le reliiit dans robéissance.

Cependant la noblesse milanaise, toujours en lulte avec la

bourgeoisie, qui l'emportait sur elle^ avait offert à Eccelin de

lui livrer la capitale de la Lond)ardie Les confédérés n'avaient

pas encore réuni leurs troupes, et le tyran espérait qu'une l'ois

maître de Milan, il n'aurait plus à craindre les coups do la for-

tune. On sait que dans les occasions importantes il ne manquait

pas de consulter ses astrologues : cette fois encore leurs paroles

furent encourageantes. Pour tromper l'ennemi et l'attirer sur le

territoire bressan, il attaqua vers la fin du mois d'août le châ-

teau d'Orzinovi avec des forces considérables. Martino dcUa

Torre, capitaine du peuple de Milan, appelé au secours des as-

siégés, s'avança jusqu'au pont de Cassano avec les milices qu'il

commandait, laissant air.si la Aille mal défendue. Eccelin, qui en

est informé, envoie son infanterie à Brescia, prend avec lui

8,000 cavaliers, dont 3,000 d'élite, la plupart Allemands, tra-

verse l'Oglio sur le pont de Palazzolo, l'Adda au gué de Vavari,

et couche àVaprio, croyant entrer le lendemain dans Milan. Ala

rapidité de cette marche, on eîit dit un aigle fondant sur sa

proie. Mais les portes de la ville ne s'ouvrirent point : déjà Mar-

tino de la Torre revenait sur ses pas; les milices de Crémone

occupaient Soncino, les Mantouans et le marquis d'Esté le cours

de l'Adda; et Eccelin, sans vivres, au milieu d'un pays ennemi,

et avec deux rivières à traverser, se trouvait entre trois armées

bien supérieures en nombre, qui, en vingl-tiuaire heures, pou-

vaient faire leur jonction et l'écraser. 11 fallait s'ouvrir un pas-

sage l'épéeàla main. Une première tentative sur Monza échoua;

il en fut de même à Trezzo, où Eccelin voulut passer l'Adda. Se

repliant enfin sur Vimercato, il y fit reposer le gros de sa cava-

lerie, pendant qu'un fort détachement s'emparait du pont de

Cassano, abandonné par les Milanais : le tyran se crut sauvé-.

Mais, dès la nuit suivante, le marquis d'Esté , les Mantouans

et les Crémonais remontèrent la rive gauche de l'Adda, repri-

1. Chron. de lieb. in Ilalia gestis, p. 245.

2. Rolandinus , Lib. xii
, p. 348.
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rcnt le pont de vive force, et le couvrirent d'un épaulement avec

un large fossé. Ils firent garder les gués tant au-dessus qu'au-

dessous de Cassano , et avertirent les Milanais, campés à peu

de distance sur la rive droite, de se préparer à une attaque

générale.

Pendant ce temps Eccelin donnait à Vimercato : la veille, il

n'avait pas voulu s'arrêter à Cassano, parce qu'un devin lui avait

prédit qu'un lieu de la même désinence lui serait fatal. Oubliant

ses terreurs quand on lui annonça la perte du pont , il se mit à

la tète de ses meilleurs cavaliers pour reprendre ce passage, d'où

dépendait son salut. Mais celui qu'on appelait à si juste titre

l'cnneini de Dieu et des hommes avait enfin lassé la fortune. Dès

le commencement de l'action, une flèche lui perça le pied gau-

che; circonstance fatale qui, en ébranlant le courage des siens,

redoubla celui des confédérés. Contraint de rétrograder jusqu'à

Vimercato pour mettre un appareil à sa blessure, qui élail très-

douloureuse, il se fit ensuite indiquer un endroit guéable, (pril

força l'épée à la main. Cependant les colonnes ennemies arri-

vaient de toutes parts. Derrière lui le podestat de Milan com-

mençait à francbir l'Adda, tandis que sur la rive gauche de cette

rivière le marquis d'Kste et Pelavicini pressaient le pas pour lui

barrer le chemin. Chaque instant était précieux. Kccclin voit le

péril, veut rallier les siens et se relircîr en comballant. .Mais, sur

ces entrefaites, la cavalerie bressane, placée à l'arrièrc-garde,

abandonne le champ de bataille : sa défeelion met le désordre

dans les rangs, et beaucoup de soldats fuient à toute bride. Les

plus intrépides se pressent autour de leur chef, dans l'espoir de

gagner Bergame. 11 n'en était |)lus temps. Les Lond)ards entou-

rent ce faible escadron, le taillent en pièces, et Eccelin, renversé

de cheval, blessé au pied et à la tète, tombe vivant au pouvoir

de ses ennemis '.

Une immense acclamation annonça au loin la chute du tyi an:

des fanfares, et jus(|u'au.v cloelies des paroisses, y répondirent.

Soldats et officiers accoururent pour voir celui qui avait été si

1. XVI cxeunte scptembria. Rolandiuus, Lib. xii, cap. H, p. 351.— Godi., Chron.,

ap. Murat. , t. VIII
, p. 8U.
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longtemps l'effroi de la Lonibardie '. L'un lui redemandait un

parent, l'autre un ami ; tous le nienaeaient et l'accablaient d'ou-

trages. Un villageois dont Eccelin avait fait nuililcr le frère lui

porta plusieins coups : il eût été mis en i)ièces, si les chefs de

l'armée ne l'eussent pris sous leur protection. Transporté d'abord

dans la Icnle de Buoso de Doara, et bientôt après à Soncino, il y

fut traité bumaincmenl : on le mit dans les mains de chirurgiens

habiles, maisil repoussa leurs soins. Comme il avait été impi-

tt)yable pour ses ennemis, il n'attendait d'eux aucune pitié. Im-

mobile dans sa prison, rçpUé sur lui-môme , il jetait autour de

lui des regards farouches; et s'il prononçait quelques paroles,

c'était pour refuser les aliments qu'on lui présentait. Un déses-

poir sombre lui épargna l'horreur du supplice. Le onzième jour

de sa captivité, il mourut à Soncino, sans témoigner aucun re-

pentir, et laissant un nom à jamais odieux dans la mémoire des

hommes. Eccelin, né le 26 avril 1194, avait soixanle-cinq ans et

demi, et ne laissait pas d'enfants ; sa domination sur la Marche

avait duré trente-trois ans. « Le diable eut son Ame, dit un chro-

« niqueur contemporain ; et puisse pour cette mort Dieu être à

« jamais béni dans tous les siècles, et même au delà- ! » L'Église

l'avait excommunié comme hérétique, et son corps, privé de la

sépulture chrétienne, fut déposé dans nn tombeau de pierre

sous le porche du château de Soncino ^

La mort d'Eccelin entraîna la ruine de sa maison. Dans toute

la Marche véronaise, les satellites du tyran fnrent mis dehors et

les bannis rappelés. Par le conseil des Vénitiens, les émigrés de

Trcvise firent une tentative sur cette v ille, où Albcric de Romano
n'osa les attendre. Ce digne frère d'Eccelin , non moins (pie lui

chargé de la haine publique, voyait grossir l'orage, et ne sa\ait

comment le conjurer. Il sortit de Trévise à la faveur de la nuit et

se retira avec sa famille et ses soldats mercenaires, pour la plu-

1. Omnes quippe certatini curicbant ad dialjoli uioustrum , et Satanœ spcctacu-

luin intuendum. (Monach. Patavin. Chron., p. 704.)

2. Kicol. Smeregi Chron., p. 101.

3. On lui fit cette épitapho :

Terra Svnzini tumulus canis est Ecclini

,

Quem lacérant mânes lartareitive canes.
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part Allemands, dans le château de S. Zenone, au pied des mon-
tagnes, vers les contins du territoire trévisan.

Après la mort d'Eccelin, Alexandre IV consentit à lever l'ex-

communication qui frappait Pelavicini, Buoso cl la commune
de Crémone, mais sous l'expresse condition, ainsi qu'on l'a vu

plus haut, qu'ils rompraient sans retour avec 3Ianh'ed, l'ennemi

et le persécuteur de la sainte Église, et qu'ils feraient satisfaction

entière pour les faits qui avaient motivé leur condamnation Les

Gibelins, loin de céder aux exigences du saint-siége, s'unirent

plus étroitement au roi de Sicile; et Pelavicini, qu'on accusait

d'avoir embrassé l'hérésie des Pauliciens, devint son vicaire en

Lombardie. Ce seigneur tenait à sa solde un corps nombreux
d'honitfnes d'armes, cl ne mettait point de bornes à son ambi-

tion. Il fil si bien que la commune de Parme l'élut podestat,

qu'il occupa Plaisance et Novarc , cl que le peuple de Milan,

qui n'avait pas do cavalerie à opposer à celle des nobles, l'ap-

pela dans la ville et lui donna le litre de capitaine général pour

quatre années, avec une pension de quatre mille livres impé-

riales^. Pela\icini retint le légal dans la prison où Eccelin l'a-

vait enfermé à Brescia; plus lard, il fil chasser de Milan un do-

minicain qui prêchait contre les hérétiques ; mais le pape, malgré

CCS actes d'agression, évita d'en venir avec lui à une rupture

ouverte.

Cette circonspection, à laquelle la politique romaine se pliait

rarement, avait pour but d'empèchci- un rapprochement entre

Pelavicini et All)éric de Uomano. Ce dernier se croyait en sûieté

h. S. Zenone, où il avait rassemblé toutes ses ressources. C'était

une forteresse excellente, munie abondamment de vivres, d'ar-

mes et de machines de guerre. De ce repaire, réputé imprenable,

Albcric faisait des courses sur le territoire de Trévise, portant le

fer cl la flamme jusque sous les murs de la ville, et emmenant
des prisonniers, dont il exigeait de grosses rançons. Par repré-

sailles, la commune confisqua ses biens el condamna Albéric et

ses fils à être pendus, sa femme et ses filles h périr dans les

1. 13 (lecembris 1259. /}ej/»j<. Alcxand. IV, Lib. v, n» 231, f 230.— Aiinal. eccl., § 6.
2. Chron. de Rébus in ICalia geilh, p. IVi. — Chron. Placent., p. 470.

Ml. 7
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flammes. Pour exécuter celle senlence, les peuples voisins uni-

rent leurs efforls. On vil encore une l'ois les milices de Crémone

marcher avec celles de Mantouc, de'Ferrare, de Viccnce, de Tré-

vise, que commandaiejil le marquis d'EsIe, Pelavicini cl Buoso

de Doara. Albéric ne pouvait seul l'emporler sur tant d'enne-

mis : toutefois, comme c'était un vaillant guerrier, il se défendit

avec courage. Le siège de S. Zenone, commence dans les pre-

miers jours de juin de l'année 1260, se prolongea jusque vers la

fin d'août. La place fut prise par la trahison du chef des Alle-

mands mercenaires, qui, après avoir gagné ses soldats, ouvrit

une porte aux assiégeants. Albéric parvint à entrer avec sa fa-

mille et quelques soldats fidèles dans le donjon , où il essaya de

se maintenir; mais au bout de trois jours les vivres manquèrent,

et il fallut se rendre à discrétion. Dans cette extrémité cruelle,

le frère d'Eccelin espère encore sauver sa femme et ses enfants.

« Livrez-moi au marquis d'Esté, dit-il aux siens : il se souviendra

«peut-être de noire ancienne amitié et du lien étroit qui unit

«nos deux familles. » Une scène d'une épouvantable barbarie se

passa bientôt après. Les confédérés , ces champions de l'Église,

dont un grand nombre portaient sur leurs habits le signe de la

rédemption, s'étaient fait livrer les prisonniers, au nombre de

dix: Albéric, vieillard sexagénaire, sa fennnc, deux filles nu-

biles et six fils, dont le plus jeune sortait à peine du berceau.

Quelques instants leur sont accordés pour se préparer à la moi t,

puis on les charge de chaînes; et pendant que se dressent pour

eux les instruments de supplice, le podestat de Trévise leur fait

parcourir le camp au son d'une musique guerrière et les livre

aux insultes de la soldatesque. Par un raffinement d'inhumanité

digne d'Eccelin, le malheureux Albéric, condamné à périr le

dernier, voit allumer le bûcher qui consume sa femme et ses

filles; il entend leurs cris et assiste à leur agonie. Ses fils sont

l'un après l'autre attachés au gibet, coupés par morceaux sous

ses yeux, et on le frappe au visage avec leurs membres palpi-

tants '. Son tour vint enfin; et quand le bourreau lui eut donne

1. Ultimus Albericus
,
pulsatus faciciu meiubris natorum

, taiit;v cladis spcctator,

in frusta secatur.
(
Ricobaldi, Ferrar., IlisI, Imp., p. 134.) — Laureiitii de Moiiacis,

Ezerinus IH, p. 150.
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le coup de grâce, on dépeça son corps, et les chefs s'en parta-

gèrent les quartiers. Ces infâmes trophées, envoyés aux villes de

la ligue, furent brûlés aux acclamations des peuples. C'était sous

les yeux de prélats, de nobles éminents, de magistrats, que l'on

commettait ces actes de sauvages, en profanant le nom du Dieu

des miséricordes, et sous le prétexte de venger l'humanifé! Il

fallait que les mœurs de ce siècle fussent bien barbares, pour

que personne n'élevât la voix contre de telles horreurs. Les chefs

les approuvèrent, le peuple y applaudit, le légat pontifical lui-

même garda le silence; et trois chroniqueurs contemporains qui

rapportent ce fait n'ont pas trouvé une parole de blâme pour en

stigmatiser les auteurs '
!

La mort des deux frères de Romano ne rendit pas la paix à la

haute Kalie. Ce malheureux pays resta en proie à des troubles

intestins qui achevèrent la ruine de ses libertés. Les temps

claient changés; aucune pensée généreuse ne germait dans les

cœurs. Les factions, un moment unies, en \inrent de nouveau

aux prises; seuhMnent il ne s'agissait jdus pour les anciennes

républiques de faire triompher l'empire ou rindé[)endance ila-

lienne, mais de prendre pour tyran un Gibelin ou un Guelfe.

Ces noms, toujours en usage, comme au temps de la grande

. lutte contre les empereurs, avaient changé de signification
;
cl,

dans l'état actuel des esprits, il eût été plus vrai de Iciu" substi-

tuer ceux de partisans intéressés ou d'ennemis des papes. L'em-

pire allemand était de plus en plus hors de cause. Pclavicini,

le chef principal des Gihelins, s'cU'oirait de soumettre à sa

domination plusieurs villes de la faction contraire.

.Maufred avait suivi les événements d'un œil attentif, pour en

tirer avantage et étendre, s'il le pouvait, sou autorité au préju-

dice de celle du saint-siége. A cet cffel, il s'unit plus élroilciMciit

à Pelavicini, et promit de lui fournir au besoin des secours de

toute espèce. Une solde fut assurée aux émigrés des villes truelles :

elle était de 3 livres impériales par nmis pour les hommes d'ar-

mes, et de 20 sous pour les fantassins'. La Toscane, l'où on se

1. Monachi Pataviiii, C/i/o>i., p. 711 et 712.— Kulandiiius , Lib. xil, cap. 13-16,

p. 355-358. — (hron. Veronrnte, p. 638.

2. Chron. de Rebtu in Italia 'jeslis, p. 214.
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souvient quo dos dôinarchcs pour le réconcilier avec les GucU'es

avaient été repoussées, appelait plus qu'aucune autre province

toute son attention. Ce parti, qui dominait alors Florence, en

avait banni les principales laniilles gibelines, cl se pré[)araità les

poursuivre jusque dans Sienne, où elles s'étaient retirées. Il avait

pour lui Lucqucs, Ai'ozzo, Pralo, Pisloja, Volterra, Colle et S. Mi-

niato. Du côté des Gibelins étaient Sienne, Grossetto et les Ma-

renimes. Les Klorentins, quoique atlacbés à la cause de l'Église,

se trouvaient alors sous le poids de l'exconnnunication
, pour

avoir applicpié à la torture, puis décapité sur la place publique,

l'abbé de Vallombrosa, qu'on accusait de tramer le retour des

bannis'. Cette circonstance favorisait les projets du roi de Sicile,

cl il se flattait que les seules forces des Gibelins, conduites par

un habile chef, suffiraient à rétablir leui's affaires.

Cependant les Siennois, qui craignaient de réunir contre eux

la confédération guelfe tout entière, se tenaient sur la défensive,

et plusieurs mois se passèrent sans amener d'événement digne

d'être rapporté. A la lin, le conseil de la connnune, vivement

pressé par les émigrés florentins d'ouvrir la campagne , sollicita

le roi de Sicile de lui donner secours. Au printemps de l'année

précédente, Sienne avait fait serment de fidélité à ce prince,

qui, de son côlé, avait pris l'engagement de maintenir les consti-

tutions et les privilèges de la ville, de la défendre contre ses en-

nemis. Le moment était venu de réaliser celte promesse. Manfred

offrit cent lances allemandes, et les députés gibelins, qui avaient

compté sur une armée, tombèrent dans le découragement. « Ne

« nous laissons point abattre, leur dit Farinata degli Uberti

,

« l'un des principaux de la laction; ayons seulement avec nous

« une enseigne du roi, cl bientôt, si vous suivez mon conseil,

« on nous enverra de plus nombreuses troupes sans qu'il soit

a nécessaire de les demander^. » Sur ces entrefaites, les milices

de Florence envahirent le territoire siennois et s'avancèrent

jusque sous les murs de la ville. Farinata n'avait garde de laisser

1 RiccorJ. Malespiui, 1258, cap. 1.59, p. 981.

2. Noi li metteremo ia tal luogo , che coiiven-a clie ce ue maiidi più. [IbiJ., c. 163,

p. 987.)
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échapper une occasion si favorable à ses projets. Il enivre les

Allemands de Manfred et leur promet double paie, s'ils veulent

aller surprendre l'ennemi dans son camp. La proposition accep-

tée, ils partent avec joie, croyant courir à la victoire; mais les

Guelfes, s'élant bientôt ralliés, les repoussent et en font un grand

massacre. La bannière royale est prise et envoyée à Florence, où

la population la traîne dans la boue en signe de mépris C'était

bien là ce que désirait Farinala.

Le roi de Sicile, prompt à se venger d'une si grave injure,

donne le titre de vicaire royal à son parent, le comte Jourdan

d'Anglano ^, et l'envoie en Toscane vei s la fin du mois de juillet

avec huit cents lances allemandes. Jourdan, quoique jeune et

tout récemment promu aux honneurs de la chevalerie, s'était

acquis le renom de guerrier valeureux, prudent et loyal. La

commune de Sienne avait fait tenir au roi 20,000 florins d'or

empruntés à de riches marchands de la \ille; moitié de la somme

paya trois mois de solde aux Allemands. Les alliés fournirent du

renfort, et en peu de temps l'aimée gibeline compta, outre une

multitude de gens de pied, mille huit cents lances complètes'.

Dans l'espoir d'attirer l'enneuii en rase campagne, on mit le

siège devant Monte Alcino, château situé bien au delà de Sienne,

cl qui avait pris parti [)Our les (luelfes; mais, durant six seuiaines

entières, aucune troupe ne sortit de Florence pour dégager celte

forteresse. Les émigrés voyaient avec douleur qu'ils ne pour-

raient, à défaut d'argent, retenir sous le drapeau les mercenaires

du roi de Sicile quand leur temps de service serait expiré. Pour

sortir d'embarras, Farinala tendit à ses ennemis un piège auquel

1. Une décision prise par les chefs florentins sur le cliainp de bataille, et ap-

prouvée par le conseil de la commune, accorda à ceux qui avaient fait des prison-

niers dans ce combat 10 livres pour chaque cavalier, cent sols pour un soldat d'in-

fanterie, s'il était citoyen, et seulement 3 livres pour un mercenaire étranger; on

promit que désormais une gratification semblable serait payée à celui qui pren-

drait à la guerre un ennemi de Florence. (Die lauœ Vlll Id. maii. Guelf. et GhiOell.,

m", de la bibl. Riccardiana, n« 1878, C 19.)

2. Jourdan était le fils de Boniface d'Anglano, frère de Blanche, mère de

Manfred.

.3. lliccord. Malespini, cap. 165, p. 9l.i9. — Une chronique moins ancienne porte

cette armée à 18,.50O fantassins et 1,200 cavalier». (Chrou. di Nicole di Giovanni
,

in Mifccll. S-iicte, p. 38.)
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ils se l;iissèronl piviulio. Après s'cire concerté avec le conseil

des vingl-qualrc (jni fjniivt iiiail la conunune de Sienne' el

avec le capitaine (lu peuple, il en\oya à Florence deux l'rèns

mineurs, eliargi-s d'une mission secrète. Ces religieux, admis

en présence de la s,'i|:^neurie, nionlièrent leurs lettres de ciéance

el dirent que l atl'aire dont ils étaient chargés était d'un si haut

intérêt pour la conniume, (pi'elle ne de\ait être connue <pie de

deux personnes au plus, alin (pi'une publicité liors de propos ne

fit point tout échouer. On les crut, et le conseil élut deux de ses

membres, auxquels pouvoir tut donné d'accueilli i' ou de rejeter

la chose. L'un de ces délégués était plein d'orgueil, l'autie sans

énergie; tous deux avaient peu de sens. Les frères mineurs,

après avoir prêté serment sur l'autel, déclarèrent que les hannis

gibelins el beaucoup de Siennois, également fatigués de la do-

mination despotique du capitaine du peuple, olIVaient de livrer

Sienne aux Florentins moyennant dix mille florins d'or. Poui'

assui'er la réussite de ce projet, ils demandaient que la l épu-

bliquc envoyât de grandes forces sur les bords de l'Arbia, pro-

mettant qu'aussitôt que les Guelfes parailraient les conjurés leur

ouvriraient la [)orle de S. Vito, sur le chemin d'Arezzo. Les deux

conseillers, trop faciles à pei suader, se procurèrent l'argent
;

puis, dans nue assend)lée générale, ils dirent que le bien de

l'État exigeait qu'on mit sur pied une puissante armée pour faire

lever le siège de Monte Alcino. Les principaux chefs de guerre

combattirent cette résolution. Le comte Guido Gucrra, l'un des

meilleurs généraux de la république, déclara qu'il y aurait folie

à s'aventurer sur le territoire ennemi, quand avec peu de dé-

pense il était facile de faire secourir par les Guelfes d'Orvieto la

place assiégée. Bientôt, ajoutait-il, le temps de service des Alle-

mands venant à (inir, on pourra i)lus sûrement reprendre l'of-

fensive. Cet avis était sage, mais le parti populaire ne voulut

rien entendre, et la guerre fut par lui résolue. Un chevalier (jui

soutenait rinoi)portunité de l'entreprise tut taxé de poltronne-

1. Ch;icuii des trois quartiers de Sienne élisait pour un an huit conseillers, dont

quatre nobles et quatre bourgeois. Iltiit d'entre eux, sous le nom de prietirs, étaient

les chefs de cette magistrature. Leurs fonctions duraient (luinze jours , de fa(.on

que chaque membre était jirieur trois fois dans l'unuée.
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rie; on défendit à un autre de parler, sous peine de 100 livres

d'amende : il continua, et la somme fut élevée jusqu'à 300 livres
;

enfin, on le menaça de la peine capitale.

Cette décision prise , la république fit de grands efforts pour

en assurer le succès. Elle demanda des secours aux alliés, et

il lui en vint de Lucqucs, d'Orvieto, de Bologne et de plu-

sieurs autres communes. Outre huit cents cavaliers florentins,

la ville en prit six cents à sa solde. La plus grande partie du

peuple marcha sous les enseignes des compagnies, et il n'y eut

pas de famille qui ne fournît deux ou trois de ses membres. Malgré

l'arrêt d'exil porté contre les Gibelins, beaucoup de celte faction

étaient restt's h Florence, et furent admis dans les rangs de l'ar-

mée, dont la force s'éleva à trente mille combattants'. Elle

dressa ses tentes, le 2 septembre, sur la colline de Pieve Asciata,

dans le \al d'Arbi.i, à six milles au nord de Sienne. Le carroccio,

magniliquement équipé, avait pour sa garde cent cinquante-

deux hommes d'élite, choisis par une députation de noiables,

dans les six quarliers de Florence^. La cloche appelée .l/a//(Hf//(ï

n'avait pas été oubliée : après avoir averti les bourgeois de se

préparei' à la guerre, elle devait, j)endant le combat, encourager

les troupes et les rallier au besoin. Le chef des Guelfes, confiant

dans les promesses des émigi és gibelins, fil sommer les magis-

trats de Sieimc de rendrt; la ^\\\c. Il exigeait qu'une brèche fût

ouverte aux muiailles pour lui livrer passage, et que la com-

ntune fit bàlir une citadelle oià les recteurs de Florence met-

traient garnison. En cas de refus, les habitants ne devaient

attendre de lui aucun quartier. Le conseil des vingt-quatre,

assemblé dans l'église de Saint-Christophe, répondit aux envoyés

1. Qui armaturuni trigiiita niillia coiitiiii-bnt. (Sabas Malaspiiia , Lib. ii
,
cap. 4,

j). 802. )
— Une chronique siennoise eu donne le détail suivant : Florence, 5,600

hommes; Pistoja, 1,600; Luc<iues
, 1,800; l'rato, 1,500; Voltena

,
2,000 ;

Colle,

1,400; San Winiato, 1,400 ;
^aiirji Miynanesi

, 1,500; Val d'Eisa, 3,(i()0; Arez/.o
,

2,000; Orvietto, 2,000; Guelfes lombards
,
4/.00; nobles guelfes confédérés, 1,600.

Total, 30,000. (Sconfila di Monte Aperto in Âtiscell. Savese
, p. 35.)

2. Sesterio (quartier) d'Oltr'Arno, 30; Se.st. S. l'icrro scheraggio, 31; Sest.

liorgo Santi Apostoli, 20; .Sest. S. l'ancrazio, 20; Sest. l'orta di Duamo, 26;
Sest. Portas, l'ierro , 25. Totale, 152. (Die 10 fcbr, 1200. — SpoijUo degli vffiiiali

e toldati (1(1 ttercilo Fiorentino, m", délia lîiccordiana , ii" 1878.)
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guelfes que la décision de la commune leur scrail communiquée

le lendemain.

Malgré l'opposition d'une minorité peu nombreuse, la guerre

fut résolue. Le comte Jourdan, mandé au conseil, y vint avec

douze de ses officiers et un inlorprcle. Après leur avoir expliqué

l'affaire, on leur offrit double paie pendant tout le mois, s'ils

vengeaient dans cette journée l'honneur de leur drapeau. Cette

proposition fut accueillie par eux avec des cris de joie, et ils

promirent de bien gagner l'argent de la commune. Une autorité

sans limites fut attribuée au podestat de Sienne, qui se rendit

avec les conseillers, tous en chemise et les pieds nus, à la ca-

thédrale, où, en présence d'une multitude do peuple également

déchaussée, ils donnèrent la ville h la Vierge Marie. On fit une

procession générale du clergé et des citoyens; ceux qui le pu-

rent se confessèrent, et vers le soir l'armée, dont la force n'excé-

dait pas dix-sept mille combattants, alla prendre position à cinq

milles de Sienne, sur la colline de Poggio Rapoli. L'enneirii occu-

pait, près de Monte Apcrto, le lieu appelé il Piano délie Cortine,

entre les deux ruisseaux de Malena et de Valdibicna.

Les Guelfes reconnurent trop tard leur erreur. Pendant toute

la nuit , ils furent harcelés par des détachements gibelins qui se

succédèrent pour les empêcher de prendre du repos. Le lende-

main mercredi 4 septembre, de grand malin, le comte Jourdan

d'Anglano passa l'Arbia à la tète des siens, et chargea vigoureu-

sement la cavalerie guelfe, qui avait à peine eu le tcm[)s de se

former. Le choc fut rude; les Allemands signalèrent leur cou-

rage, et leur chef fit de tels exploits, que les chroniques sien-

noises le placent parmi les héros, bien au-dessus d'^ecîor le

Troycn *. Les Florentins, quoique troublés de se voir pris au

piège, soutinrent vaillamment le combat jusqu'à ce que les Gibe-

lins, qu'ils avaient reçus dans leurs langs
, y missent le désordre

en se tournant contre eux. Un de ces hansfngcs, appelé Mcsser

Bocca degli Abbati
,
coupa d'un coup de sabre la main droite

du porte- enseigne. Les hommes d'armes, saisis d'une terreur

panique en voyant leur drapeau renversé, prirent la fuite. Pen-

1. Nieolo di Traiic, Ventura, in .Visccllanea Sunese, p. 60,
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dant ce temps, rarmée entière des Gibelins en était Aenue aux

mains avec l'infanterie ennemie, qui, malgré un désa\anfage

marqué, se défendit longtemps '. Le soleil, déjà près de descen-

dre, incommodait les Guelfes; les Allemands, qui avaient tourné

la colline, les attaquaient par derrière, et les Siennois, voyant

la victoire se déclarer pour eux , ne faisaient point de quartier,

a Venez, soldats de Florence, s'écriaient- ils , venez occuper Sienne

et y construire une citadelle ! f> La terre était jonchée de cadavres,

le carroccio pris, et sa garde massacrée; enfin , la cloche !\Iarti-

nella ne sonnait plus, indice certain de la défaite des Guelfes.

Les Lucquois les premiers l ompircnt leurs rangs, les autres alliés

les imitèrent, et tous ensemble, poursuivis l'épée dans les reins,

fuirent dans une déroute complète vers Monte Aperto. On en fit

un grand massacre ^; il y eut une multitude de prisonniers ; le

camp, fous les bagages, restèrent au pouAoir du \ainqucur.

Malcspini
,
chroniqueur guelfe contemporain, porte à deux

mille cinq cents le nombre des morts et à mille cinq cents celui

des prisonniers, en ajoutant qu'ils api>artcnaicnl pour la plupai t

aux meilleures familles de Florence et des communes alliées

Une autre chronique évalue les captifs à plus de quinze mille \
nombre fort exagéré, sans aucun doute. Ce qui est certain, c'est

que la victoire des Gibelins fut complète, et qu'elle eut pour

résultat de changer entièrement la situation politique de In

Toscane.

Le lendemain, l'armée siennoise rentra tu trioniplic dans ta

ville, au son de toutes les cloches, aux cris de joie de la popula-

tion. Celui des envoyés florentins qui avait demandé qu'on abattit

les nuu aillcs de Sienne ouvrait la marche, le^ mains liées derrière

le dos , monté à rebours sur un âne, qui ti ainait dans la bouela

1. A maiie usque ad nonam. (E/iist. Seiieiis., lu"^. du Vatican , ii° 4,957, fol. 90-93.

2. Ventura, surpassant en oxagéralion les autres clironiqueurs, écr'.t ce qui suit :

" Crebbe la Molina si di sanf^ue , the sarcbbe basUita a macinurc quattro grosse

mulini. i. |P. 7.3.
)

3. Più de 2,500 rima.-ono morti, e più di 1,.50(( presi. lliccord. Males]!., cap. 1G7,

p. 990. ) — Ventura, avec son exagération ordinaii e, évalue la pci te à 10,000 liomnics

tués et à 18,000 chevaux. L'Obituarium , ni", de l'église de Sienne, l'évalue à 10^000

morts et à plus de 15,000 prisonniers.

4. Captivorum .soluuinioJb (juindccim millia et ultia numéro computantur. (Sabac

Malaspinse HUl., Lib. ii
,
cap. 4, p. 802.

)
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hanniorc de Florence. Venait ensuite une musique guerrièi c

,

puis le drapeau victorieux de Manl'red. Les braves Allemands du

comte d'Anglano avaient orné leurs casques de rameaux de ver-

dure, et chantaient en chœur des airs guerriers de leur pays.

Le carroccio de Sienne, richement décoré
, portait à son antenne

la grande bannière de la connnune, blanche comme le manteau

de la Vierge, à qui la ville appartenait. A sa suite venaient les

captifs, presque aussi nombreux que l'armée victorieuse ; les di a-

peaux pris aux Guelfes, leurs tentes, leurs équijjages; la cloche

MartincUa sur son char; le carroccio des Florentins, honteuse-

ment dépouillé de ses agrès. Des chroniqueurs citent une vivan-

dière appelée Usiglia, qui, suivant eux, aurait l'ait trente- six

prisonniers : on la remarquait, ajoutent-ils, dans le cortège,

les conduisant enchaînés, à la grande joie du peuple, qui la

couvrait d'applaudissements, et accablait d'outrages ses ennemis

vaincus. Les milices gibelines fermaient la marche en chantant

les louanges de Dieu et de la Vierge, à qui ils devaient un si

éclatant triomphe. Ce jour et le suivant furent fériés; on fit des

piières publiques, il y eut une procession générale avec les

reliques des saints : honunes, femmes, enfants, tous y assistè-

rent. Autorisation fut donnée de recevoir une rançon des captifs.

Chacun était libre d'en fixer le montant; mais, par un de ces

étranges caprices si fréquents dans les guerres civiles de la Pé-

ninsule, les magistrats exigèrent qu'en sus du prix de rachat il

fût donné un bouc en échange de chaque prisonnier. Le narra-

teur à qui ce récit est emprunté raconte qu'en peu de jours ces

animaux devinrent si rares, que leur valeur finit par excéder

le prix de la rançon. On les égorgea tous, ajoute- t-il, et leur

sang servit à fondre la chaux avec laquelle on répara une fon-

taine située hors de la ville, et qui prit le nom de l-tnilainc des

Boucs, en mémoire de cet événement Une belle église fut bâtie

sous l'invocation de saint George, et chaque année on y célébrait

1. Ventura, (a Sconfila d'Aibici, etc., \i. 89. — Los Florentins avaient donné aux

Siennois le surnom injurieux de besri
,
sots, qui dérivait de besnis, mot de la basse

latinité, dont on fit becco, bouc. Cette fontaine, construite dès l'an 1225, existe

encore aujourd'lmi. rcut-être fut-elle en efl'et réparée après la victoire de TArbia

,

mais il n'en reste d'autre témoignage que le récit peu authentique du chroniqueur.
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une fête anniversaire, où figurait le sainl comballanl le dragon.

Les débris de l'armée vaincue portèrent à Florence un profond

découragement. Le deuil clail général : ce n'était partout que

larmes et cris de douleur. La ville, entourée de fortes murailles

et de fossés pleins d'eau, aurait pu longtemps résister; mais

personne ne songeait à la défendre, et, neuf jours après leur

défaite, les Guelfes, voyant la mauvaise disposition des esprits,

s'en exilèrent volonlairemcnt. Cet exemple fut sui\i j)ar ceux de

Volterra, de Pralo et de Pistoja. Les uns se relirèicnt à Lutques

avec leurs familles, les autres à Bologne. La faction gibeline

domina sur la plus grande partie de la Toscane. Le 16 ou le 17

septembre, les émigrés de Florence et Jourdan d'Anglano, avec

la cavalerie allemande, prirent , sans aucun empêcliemeni, pos-

session de la ville*, pendant que les Siennois soiunetlaient les

châteaux de la dépendance de 1 lu- commune, qui s'étaient tour-

nés contre elle. Le comte Guido No\ell(» , élu podestat, exigea

des Florentins le serment de fidélité au roi Manfred. On abolit

les lois qui limitaient les prérogali\es de la noblesse, et le peuple

perdit son aiitoiité. Enfin, la solde des troupes étrangères fut

mise à la cbai ge de Florence

Bientôt après, les Gibelins convoquèrent à Empoli un parle-

ment général \)(n\r rél'ormcr le gouvernement. Jouidan d'An-

glano \('nait d'être rappelé en Pouille
,
mais, a\anl ûv s'éloigner,

il voulut présider ce congrès, et il y déclara que son oncle,

Francisco Simplice, était noimné par le roi Manfred vicaire

général en Toscane avec une autorité entière pour assurer la

paix du pays, punir par le glaive ceux qui oseraient la violer,

garantir la sûreté des chemins, établir et l'évoquer des magistrats,

partout (Hi besoin serait ^ Dès la première session , cet esprit de

clocher, cetli' haine de »ille à \\\U\ qiù a tait le malheur de

l'Italie, éclalèrent de toutes j)arts. L( s délégués des coinmuncs

1. Domenica, 17 soptcmbris, lîiccord. Malesjiitii, p. 994. — Il _\ a ici une inexac-

titude, le 17 septembre tombant un vendredi.

2. Voyez, pour la baUiille d'Arliia : M", l'.ibl. Vatican. , n' 4!t57, f 84, v\ —
nieoord. Malespini , loc. cit. — S'alias Malaspina, I.ib. ii, cap. 4. — Contin. Caflari,

Lib. VI
, p. 52(i. — Andréa Dei, (hron. Sauese

, p. 29. — Ventura, loe. cit., etc.

3. Manuscrit de la liibl. de l Atiiénéc de Turin
, u" 784, f C2.
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voisines do Florence vonlaioiil réduire celle puissante rivale à

l'élatdc simple bourgade, seul moyen suivant eux de consolider

dans la province le triomphe de la ligue gibeline et l'autorité du
roi Manfred. Telle élait l'animosité des factions, que les Guidi,

les Alberti , les Ubaldini , et la plupart des gentilshommes floren-

tins, n'hésitèrent pas à voter la ruine de leur pati ie Une seule

voix généreuse protesta ; ce fut celle de Farinala dogli Uberti

,

ce chef à qui l'on devait l'heureuse issue de la guerre. « J'avais

« cru, leur dit-il, que nous étions rassendilés ici pour assurer

« le salut commun, et non pour nous détruire les uns par les

« autres. Les ennemis de Florence , aveuglés par la passion , sont

« d'un avis contraire; mais, quoi qu'ils puissent dire et quoi

« q-u'ils fassent, la ville qui m'a vu naitre ne périra point, et, s'il

(( ne reste que moi seul pour la défendre, je mourrai , s'il le faut,

u l'épée h la main. » Personne n'osa contredire ces nobles pa-

roles, et Florence fut sauvée -.

Sur ces entrefaites, les Guelfes florentins, revenus de leur abat-

tement, se reprochèrent d'avoir abandonné à l'ennemi leur ville

natale et songèrent aux moyens d'y rentrer. En s'y présentant

sous des dehors pacifiques, ils se flattèrent que la population

urbaine, guelfe au fond du cœur, se joindrait à eux. Leur troupe

grossie de quelques soldats mercenaires, de Lucquois et de Tos-

cans, partit de Lucques le 26 septembre, sous la conduite d'un

légat pontifical, et s'avança jusqu'auprès de Signa , h sept milles

de Florence. Avec eux marchaient des femmes , des enfants et

des prêtres, portant des croix etdemandanl à grands cris la paix.

Les milices gibelines sortirent en armes de la \ille pour leur en

barrer le chemin. Le jour suivant, Francisco Siniplice accourut

avec ses hommes d'armes et marcha contre les Guelfes, qui, sans

1. Fuvono in couconlia, pcr lo iucj;-lio di [larte GhibolUna , <Ii disfare al tutto la

citta di Firenze, e di recaila a borgova. ( Kiccord. .Malespiiii
,
cap. 170^ p. i)91.)

2. Fariiiata prit pour texte un proverbe populaire qui dit : Corne asino sripe
,
xi va

cajira zoppa ; co i minuzza râpe, se il lupo non l'iittoppa. (Riccord. Malespini , c. 170,

p. 963 .) — Florence n'a point élevé de monument à ce grand citoyen. La seule chose

qui se rattache à lui dans la ville qu'il sauva d'une destruction complète est un

grand crucifix peint par Murgaritone à la manière grecque, et qui fut donné par

l'artiste à Farinata, après la bataille d'Arbia. 11 se voit aujourd'hui dans un corridor

attenant à l'église Santa Croce de Florence.
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oser l'atlentlve, firent une relraite précipilce et regagnèrent

Lucques à la dcbandade '.

Tout espoir de rentrer à Florence étant perdu; Magîiinard,

comte de Panicolc, podestat élu par les émigrés florentins, et

Guido Gucrra, leur général, renouèrent avec le roi Richard et

avec Conradin les négociations dont il a été parlé précédem-

ment. Un ambassadeur, chargé de rendre compte au petit-fils de

Frédéric des événements survenus en Ilalic depuis le couronne-

ment de Manfred, partit pour rAllemagnc. L'objet principal de

cette mission était de démentir le bruit répandu dans toute la

Péninsule de la ruine complète des Guelfes, et, après avoir fait

connaître au jeune prince leurs projets et leurs ressources, de le

supplier de se joindre à eux contre Veiniemi commun. « Plu-

« sieurs villes et beaucoup de seigneurs, écrivaient les deux chefs

« florentins, tiennent encore pour nous; l'Église romaine sou-

« tient chaudement notre cause, et non-seulement le pape Aient

« de frapper nos ennemis d'excommunication, mais il appelle

« aux armes les peuples de la Marche d'Ancône, du duché de

« S|)olette et du patrimoine de Saint-Pierre. Nous-mêmes, avec

« l'appui des Luccpiois, nos fidèles alliés, nous rassemblons de

a nouvelles forces avec lesquelles. Dieu aidant , nous repren-

« drons l'avantage. Cédant à nos instantes prières, disaient-ils

0 en finissant, que votre Excellence, ( ii qui nous mettons (oui

« notre espoir, ne tarde pas à venir en Italie avec une puissante

« armée, lanl pour cbàlier rinsolence de nos oppresseurs que

« pour reconcpiérir le royaume de Sicile sur un perfide parent.

«Soyez certain que vos ennemis fuiront à votre approche,

« qu'une multitude de cœurs fidèles accourront au devant de

«vous, et que, sans beaucoup d'efforts, tout réussira selon vos

« désirs -. »

Conradin répondit qu'il avait entendu, en présence de son

oncle et tuteur Louis, duc de Bavière, l'envoyé des Guelfes
;
qu'a-

près avoir allciilivcment examiné la proposition qui lui était faite

1. Lettre d'un Gibelin Toscan, dans le m", de la liibl. de Turin , n" 781, f 6].

(Vo>ez, à la fin du volume, Documents n° 3.)

2. Pars Uuelfi scriLiit Conrado 11 contra Manfrid. (M". Vatit-., n' IO.jT, f* 83, v«.)
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(le s'iiiiU" ;i en\ co!ili\> MmCiv^il ci citiiln; les (îibeliiis loscans, il

leurouvniil ses bras coinnic à de lidi los amis, les prenait sous

sa protection cl promeltail de les défcndn;. En conséquence, il

était disposé îi passer en Italie aussitôt qu'il aurait pu réunir et

consulter les princes allemands et les seigneurs de sa mouxance

,

ce qui exigeait un certain délai'. Le duc de lUivière ajouta à

celte lettre son approbation formelle.

La cour romaine a\ail appris avec une vive douleur la défaite

des Guelfes, et Alexandre IV, en engageant les réfugiés à ne

point se laisser abattre, leur avait promis l'appui moral de

l'Église et les secours dont elle pourrait disposer '-. L'effet suivit

de près les paroles: le 18 novembre, le pontife renouvela de\ant

le maitrc-autel de Saint-Fierre l'excommunication qui frappait

Manfred et ses adhérents. Furent comprises dans cette sentence

Sienne et celles des comnmnes de Toscane, de Lombardie et de

la Marche, ({ui donnaient à l'usurpateur de la Sicile secours, con-

seils ou faveur, qui entretenaient avec lui des correspondances,

obéissaient à ses ordres ou marchaient sous sa bannière. Défense

fut faite d'y célébrer les oftices. Les églises devaient rester fer-

mées, les sacrements étaient interdits, à l'exception du baptême

aux nouveaux nés, et de l'eucharistie aux mourants''. Comme
on pouvait craindre que les habitants de Fisc, récemment ré-

conciliés avec le saint-siége, mais toujours gibelins dans le cœur,

ne prissent parti pour Manfred, le pape leur recommanda de ne

point céder aux suggestions perfides de ses ennemis, et les pré-

vint que tout acte d'Iiostilité de leur part contre les Lucquois et

contre les Guelfes tlorenlins serait puni avec autant de rigueur

que s'ils attaquaient l'Église elle-même''*. Mais le roi de Sicile,

loin de s'effrayer de la colère du pape, s'attribuait sur la Toscane

la puissance souveraine. C'est ainsi que, par un diplôme en date

1. Voyez, à la fin du volume, Documents n° 4. — Il est à remarquer que,

dans cette réponse , il n'est point fait mention de la mère de Conradin
,
qui s'était

remariée à Munich, le 6 octobre 1259, avec Meinliard , comte du Tyrol.

2. Bibl. Vatic, Lib. mull. Eputolœ, m", w" 4957, f 87.

3. XIV kal. decemb., ann. VI. {Ibid., f" 86 et 87.)

4. X kal. februarii, ann. VI. ( /(.W., f" 88, v°. )
— Ils rentrèrent deux ans plus

tard dans la ligue gibeline de Toscane. ( 31 mai 1262.
)
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du 20 novembre, deux jours après son excommunication, il

concédait aux Siennois le cliàlcau de Monte Piilciano, son terri-

toire et ses dépendances, pour y exercer dans toute leur pléni-

tude la juridiction cl les droits qui ap[)artenaient à l'empire '.

Pendant que ces choses se passaient, le comte Jourdan et la

plus grande partie de ses troupes rentraient dans le royaume.

Au mois de mai 1260, des troubles avaient éclaté en Sicile, Fré-

déric Malecta, le lieutenant et le proche parent de Manfred, avait

été tué par un Allemand, ancien serviteur du marquis Borthold.

Le meurtrier, réfugié dans la montagne d'Érix, à la pointe occi-

dentale de l'ile, prenait le titie de défenseur de l'Église, et ap-

pelait à lui les ennemis du prince excommunié. Celte mon-

tagne, l'une des plus hautes de la Sicile, à un mille de Trapani,

est un roc isolé, coupé presque à pic, dont le pied est batUi

par la mer et le sommet couvert de neige pendant une partie

de l'année Frédéric Lancia, envoyé contre les rebelles, prit

sur eux Trapani, (ju il livia au pillage, les poursuivit de rocher

en rocher, justpie dans leur dernière retraite, et les fit prison-

niers. Le chef de la rébellion et ses pi iiu ipaux complices furent

menés à la potence \

L'ordre était rétabli à l'intérieur; les ennemis du dehors étaient

abattus; le pape, réduit à de vaines menaces, cessait d'être l'C-

doutable; enlin
,
Manlied, coiitianl dans l'avenir, se croyait

affermi sur le trône, (juaiul la Providence, (jui d iiii soulfle dé-

Iruit les projets les mieux concertés, lui en\oja un nouveau

sujet d'alarme. Alexandre IV, cassé de vieillesse, mourut à Vi-

terbe le 25 mai 1261 \ après un pontificat de six ans cinq mois

et quelques jours. Le lendemain, il fut inhumé en grande pompe

dans l'église de Saint-Laurent de cette ville.

Cet événéineul éveilla de sérieuses incpiiéludes à la cour de

1. Luiiig. Coder diplom. liai., t. III, p. 1501.

2. La ville d'Ei ix , fondée par les Grecs vers la partie de la montagne qui regarde

la mer Tyrrlicnienne, était célèbre par son teini)Ie de Vénus, le plus riche de

la Sicile : l'ausanias le compare à celui de l'aplios. Il ne reste debout aucun vestige

du temple ni de la ville.

3. Octob. 1200. Malaterra
,
p. 605. — Saba» .Vlalaspina

, p. 803.

4. VllI kal. junii. Hejetl. i'rban. IV, Lib. I, n' 1.
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Palornie. Une éloclion, en pliiçanl une anlie Innocent IV sur le

trône pontifical, pouvait amener de violentes lenipêles, quand

déjà on croyait le vaisseau dans le port. En effet, le dénoûment

du drame approchait; de secrets pressentiments semblaient en

avertir les esprits. Les Guelfes reprirent courage; Manfred et les

Gibelins regrettèrent le pontife, dont la mort les exposait à tant

de chances périlleuses , et tous se préparèrent en silence aux

graves événements que recélait l'avenir.



IV

PONTIFICAT d'iRBAIX IV. — NÉGOC1ATI0S3 AVEC CHARLES D'ANJOU, AIQIEL LE PAPE

OFFRE LlNVEsTlTlRE DU ROYAUME DE SICILE. — CHARLES d'aNJOU SÉNATEUR DE

ROME. — MORT DÏRBAIN IV.

<Î61 — 1264

Avant le règne d'Innocent IV, les poiitifes romains avaient à

deux i cprises appelé les élrangcrs en Italie : la première fois,

lorsque Zacliaiie et Léon IV opposèrent les Francs aux Longo-

bards, dont les armées menaçaient Home; l'autre en 961, quand

Jean XII invoqua l'appui d'Otlion le Grand contre les rois delà race

franco-ilalienne, qui s'eiïorraienl de réunir sous leur sceplre la

Péninsule enlière. Depuis cette dernière époque jusque vers le

milieu du xiii" siècle, les papes, toujours en lutte avec la puis-

sance ini|)ériale
,
qui, si elle l'eût eniporlé, les eût réduits à un

rôlj subalterne, s'élaient rangés du côlé des nationaux ; et on les

a vus, drapeau vivant de l'indépendance italienne aux prises avec

l'élément germanique
,
prodiguer leurs trésors et s'armer de

ré|)éi; et de la croix pour em|>ècher les empereurs de s'établir

solidement au sud des Alpes. Cette |)oliti(pie avait si bien servi la

papauté, qu'à la mort de Frédéric II, en 1250, elle Iriompbait de

l'empire, et puisqu'elle avait méconnu la position nouvelle de

Manl'red, qui, en usurpant le Irùne de la Sicile sui' son neveu,

rompait avec la maison de Souabc, et de Gibelin devenait néces-

sairement Guelfe, il ne lui restait plus (pi'à recueillir le fruit de

ses longs travaux, et surtout à régler le sort du rojaume de Si-

cile. Quand les faits eurent démontré que le saint-siége n'élait

pas assez fort pour renverser Manfred el réunir les Étals siciliens

au domaine direct de l'Église, on vient de voir comment Inno-

cent IV, el après lui Alexarulre IV, les offrirent au i)reniier occu-

pant. La faiblesse du dernier pape avait comme ajoui iié la (|ues-

lion; mais un successeur, doué de plus d'énergie, pouvait la

III. H
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reprendre, el ioul allai l (U'iicndi f du vole de (in('l(|iios cardi-

naux, pour la pluparî ouucniis de Manfred. Dans l'clal des csprils,

lors de l'entrée de ces princes de l'Église au conclave, le fds

de l'empereur ne pouvait que perdre au changement qui allait

s'opérer.

Alexandre IV n'avait point crée de cardinaux, et à sa nioil le

sacré-coUége ne comptait plus que huit membres. Comme l'élec-

tion, pour être valide, nécessitait les deux tiers des suffrages, il

fallait une majorité de six voix, qu'on essaya vainement de réu-

nir ; et le conclave devint un foyer d'intrigues, où quelques am-

bitieux se disputaient le rang suprême Cependant l'Église

restait sans chef, Manfred s'affermissait on Sicile, cl dans la

haule llalie la faction gibeline gagnait du terrain. Pour meMre

lin à l'affaire, un seul moyen s'offrait : c'était de prendre le futur

pape en dehors du collège. Après de longues hésitations et de

grands débals -, les cardinaux, ne voyant pas d'aulre issue
,
s'y

décidèrent.

Il y avait alors à Viterbe un prélat que son seul mérite avait

lait parvenir à l'une dos premières dignités occlésiasliques. C'était

Jacques Panlaléon, dit Courl-Palais , né de parents obscurs, à

Troyes en Champagne ; son père était savetier ^ Après avoir élé

chanoine du chapitre de Laon, archidiacre, puis évoque de Ver-

dun, Panlaléon occupail, depuis six ans (1255), leposie éminent

de patriarche de Jérusalem. Ces sortes d'avancements ne pou-

vaient étonner personne, dans une monarchie élective où l'in-

iolligonce ol le savoir furent toujours un lili o aux honneurs. Les

affaires de la Terre Sainte avaient conduit le patriarche à la cour

romaine; et comme on le savait actif, habile dans les affaires

ol plein d'éiiorgio, beaucoup do voix le désiguaioni aux caidi-

naux comme le plus capable de relover le trône apostolique de

rabaissement où il était tombé sous le dernier i)ontilicat. Le

1. V:ic6 1,1 cliipsa, sanza pastoro, mcsi citiquo, por la disconlia doi cariliiiali. (liie-

cordano Malespini
,
cap. 175, p. 997.)

2. Post nniltnm discussioiiem loiiîïumque tractatum , etc. ( 5 scptenibris, llegesl.

Urban. IV, ÏAh. i , n» 1, f 1.) — Annal, errles., 1264
, § 13.

3. FiRliiiolo d'un cialiottiere , ma valcnte et savio fuc. (Diccord. Malcsp'mi , c. 17.5,

p. 997, B.)
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29 août 1261 après une vacance de trois mois et quatre jours,

Pantaléon fut proclamé pape sous le nom d'Urbain IV : son sacre

eut lieu le dimanche suivant, 1" septemijre, dans l'église des

Frères-Mineurs de Viterbc.

En voyant le patriarche de Jéiiisalem monter sur le trône de

saint Pierre, le monde chrétien pouvait croire que le vœu le plus

cher du nouveau pontife serait d'armer l'Europe pour reprendre

aux infidèles le tombeau de Jésus-Christ. La situation des colo-

nies orientales devenait de jour en jour plus critique : les dévas-

tations desTartaresef les guerres intestines les avaient en quelque

sorte livrées sans défense au glaive du sultan d'Egypte, et, si la

catholicité ne se hâtait de faire un puissant effort, la Terre Sainte

allait échapper pour toujours aux chrétiens. Mais on sait que,

depuis Grégoire IX, cette question axait élé à peu près abandon-

née par la cour romaine. « Les Sarrasins, écrivait Alexanchv IV,

«n'ignorent pas que jamais aucun prince de l'Occident ne

« pouna séjourner longteuips en Asie, et que la Palestine ne

« doit attendre de l'Europe que des secours incertains et passa-

a gers ^. » Uh tel langage élait peu propre à ranimer l'ardeur des

fidèles, et c'était en termes bien différents qiu- le même ponlife

poussait le roi d'Angleterre à la gurrir de Sicile. C'est (|u'en elfet

ici était le nœud de la politique des derniers papes. Ajoutons (iiic

les peuples occidentaux, soumis chez eux à de rudes épicuves,

devenaient de plus en plus insensibles aux malheurs de Jérusa-

lem. La mode des croisades élait passée, la foi attiédie; et, de-

puis la défaite de hiMassoure, beaucoup de gens se demaiulaient

si c'était obéir à la volonté disinc (jue de cond)atlie pour les

saints lieux. Les troubadours, ces anciens promoteurs de pèle-

riiiîiges d'outre-mer, en détournaient la noblesse. « Celui-là est

<( bien fou, disait un po('le de giaïul icnoni, (pii \a guerroyer

« conU'e les Turcs, quand Jésus-Christ hii-méme ne leur conteste

« rien. Chaque jour nous sonnnes vaincus : car il dort, ce Dieu

« qui jadis veillait pour nous! Maboniel, au contraire, fait écla-

1. Die tftrtio excunte august. ' Mon. Tatav., p. 715. — Suivant rOiji7u«n'iim , m".
'If; réglise de Sienne , rélcction aurait eu lieu le 28. (V kal. scptcnibris.)

2. AntiaUs erclu., 1255, § 70.
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(( ter sa puissance et rcliaussc la gloire du Soudan » Urbain IV

était aussi ferme, aussi actif qu'Alexandre avait été faible et

tenipariseur Sans abandonner entièrement les intérêts de la

Terre Sainte, il résolut de travailler sans relâche, et de faire au

besoin les plus grands sacrifices pour assurer le triomphe de

Tautorité pontilicale en Italie.

Un corps de troupes siciliennes, composé en grande partie de

Sarrasins, occupait les provinces de l'État ccclésialicpie, voisines

de la frontière napolitaine. Injonction lui fut faite d'en sortir;

et connue le pape parla de prêcher une croisade contre Manfred

et de marcher en personne à la tête des soldats du Christ, le

lieutenant du roi de Sicile lit retraite sans attendre l'effet de

cette menace ^ Urbain se croyait appelé par la Providence à dé-

livrer l'Eglise, l'Italie etrAUemagne, des princes de la maison de

Souabe, tâche trop grande pour son prédécesseur. Il se promit

de n'avoir ni paix ni trêve avec cette race condamnée sans re-

tour, et, mettant aussitôt la main à l'œuvre, il connnença par

donner de la force au sacré-coUége par une promotion de neuf

caidinaux. Portant ensuite ses regards vers l'Europe, il y cher-

clia un prince assez fort pour renverser Manfred. Ce n'était ni à

rAUemagne ni à l'Angleterre qu'on pouvait le demander. Depuis

la déposition de Frédéric II, l'empire, déchiré par de funestes

divisions, tombait dans un élat d'impuissance dont le sainl-

siégc ne cherchait pas à le faire sortir. La séparation des provin-

ces germaniques d'avec la Péninsuleolevenait chaque jour plus

complète, sans toutefois procurer à l'Italie une véritable nnliona-

lité. (juantà l'Angleterre, quoique depuis six ans Imiocent IV et

Alexandre eussent demandé à ce royaume de grosses sommes

pour la guerre de Sicile, les querelles interminables de Henri III

et de ses barons s'opposaient à ce que les espérances de la cour

romaine pussent se réaliser. Manfred n'avait vu (pi'une vaine

menace dans l'investiture donnée au jeune prince Edmond, et

de son côté Urbain reconnaissait que, pour triompher du lits de

1. Raynouard , Clioix Je poésies, t. IV, p. 3G1.

2. Subito i'ece conoscerc cirera d'uuti-u stuniaco cUa papa AlcssanJro.
( Matteo di

Giovennazzo
, § 149.

|

3. Matteo di Giovcn., loc. cit. — Fcneti Viceiitiiii. Ilist., I.ilj. i, p. 91G.
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l'Empereur, il fallait une épée d'une autre trempe que celle du

monarque anglais. De tous les souverains de l'Europe, nn seul

paraissait propre à cette grande entreprise : c'était le roi de

France Louis IX, soit qu'il acceptât la couronne pour l'un de ses

fils', soit qu'il permît à Charles, comte d'Anjou, le plus jeune de

ses frères, de la rcccAoir des mains du pape. Charles était celui

que préférait la cour pontificale. Urbain avait déclaré au sacré-

coUésre que personne ne pouvait mieux que ce prince soutenir les

intérêts de l'Église, et la majorité des cardinaux s'était pronon-

cée en sa faveur. Il n'est pas inutile de rappeler ici qu'une pre-

mière fois, en 1253, Innocent iV lui avait offert le trône de Sicile

pendant le séjour du roi Louis I\ en Orient, et que le conseil de

régence n'ayant point accordé les subsides nécessaires, ie comte

d'Anjou avait dû refuser ce magnifique présent. Mais huit années

de paix avaient réparé en partie les désastres de la croisade; le

royaume des lis renfermait une vaillanle chevalerie désireuse de

combats, et un clergé opulent dont on pouvait tirer de fortes

décimes. Tournant donc de ce côté toutes ses espérances, Urbain,

avec l'approbation du consistoire, prépara les^oies aux négocia-

tions qu'il fallait ouMir, non-seidcment avec Charles d'Anjou,

mais avec le roi Louis, sans l'appui duquel cette affaire ne pou-

vait avoir de réussite.

l'cndaiil que ces choses se passaient, Manhed était occupé de

soins impoilanls. Il contractait une alliance défensive avec le

marquis de Montferral -, et renouait ses anciennes ligues en

Loinliardie. Une circonsîance futile à son origine, mais qui

bientôt agita la plus grande jjarlie de l'Europe, lui avait fait en-

trevoir un péril que sa prudence sut détourner. Des deux côtés

des Alpes, et piincipalemenl dans le centre de l'Italie, l'ordre

social était si souvent troublé, le peuple, ruiné i)ar la guerre,

mal protégé par des lois impuissantes, était si malheureux, que

1. L'offre (le la ronronne de Sicile à Louis LK, pour un rie ses fils, est rappelée

dans une lettre d'I'rbaiii à la reine de France. ('-S maii Ï2M. Itr;ie%t. l'rlxin. IV,

ann. 111, Cur, n° 97.) — Les trois fils cadets fin roi étaient Tristan, dit de Damielle,

alors A^é de onze ans; Pierre, comte d'Alen<;on, et lîobert, comte de Clerniont, qui

devint la tige de le maison de lîourlion.

2. Le titre est rapporté par Moriondi. (3fonumenla Acqutniis, t. II, pars ii, p. 36.)
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chacun se sounicltait à dos pénilcncos exagérées, dans ros])oii-

(l'apaiser l'iro de Dieu. Durant l'iiiver, et \raiseniblal)lenicnt h la

suite d'une prétendue vision, un ermite des environs de Péronse

annonça qu'avant peu le inonde subirait de grandes calamités.

11 n'en fallut pas davantage pour répandre partout l'alarme. On

vit des esprits ardents s'imposer une expiation bien propre à

faire impression sur la undtitude. Ils parcoururent procession-

nellemeut le pays, nus jusqu'à la ceinlure, malgré la rigueur de

la saison, tenant la croix «l'une main, se meurtrissant de l'autre

à coups de discipline, et chantant tous ensemble les louanges du

Sauveur et de la vierge IMarie, dont ils invoquaient la miséri-

corde. On les prit d'abord pour des fous, mais bientôt leur

exemple exalta les tètes. Les routes furent couvertes de flagel-

lants, au nombr(> (luclquefois de dix à douze mille, qui s'em-

brassaient en signe de pardon, se frap[)aient, et, les épaules

ensanglantées, demandaient à grands cris la paix. Partout sur

leur passage, citadins et villageois grossissaient leurs rangs. En-

traient-ils dans une ville, le clergé allait à leur rencontre, le po-

destat les suivait avec toutes les bannières de la commune, et

chacun cherchait à surpasser les autres par l'excès des austérités.

Les femmes elles-mêmes s'assemblaient pendant la nuit, pour se

flageller en comnuin Les courses de ces étranges pénitents se

prolongèrent pciulant plus de deux mois en Italie, et tinirent par

s'étendre en France, en Allemagne, et jusque dans le Nord'-. Si

des querelles lurent apaisées, si quelque bien en résulta, il y eut

aussi de très -graves désordres. Le marquis d'I^ste leur ferma

l'entrée de Ferrare. Pelavicini, qui conunandait dans Crémone,

dans Milan et dans plusieurs autres villes de Lombardie, me-

naça de la potence quiconque se flagellerait. Manlred, craignant

quelque conqîlotsous ces dehors pieux, prit si bien ses mesures,

que les processions ne purent franchir la frontière du royaiune

1. ]Miili('res iii tuniiis lioe lux'tibiis t'ia-ifliaiit. i lîici-oliald. Fcrrar., a]). Murât.,

t. IX
, p. 134.

1

2. Et sic ivit istiul factnm qnasi pcr totmu nmiidum. [Ckron. de rébus in Ilalia

yestis
, p. 250.

)

3. liarthol. Scril)a, p. 527. — J. ilo Voi'an-iiie, p 49. — Cette seclo était à peu

près oubliée, quaud la peste do 134H, qui fit une quantité prodigieuse do victimes,

réveilla le zèle des flagellants. Ils se répandirent en Europe, prétendant que leurs
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Mais à peine ce prince ctait-il délivré de ce snjct d'inquiéludcs,

que de nouveaux troubles éclatèrent en Sicile. On n'a pas oublié

qu'au printennps de l'année précédente une première tentative

de révolte avait été réprimée, sans beaucoup d'efl'orts, dans les

environs de Trapani. Quelques mois après il en survint une

autre plus sérieuse vers la côte orientale de l'Ile. Un faux em-

pereur parut, et trouva nombre de gens prêts à favoriser sa

folle entreprise. C'était un mendiant, appelé Jean de Cocble-

ria. Cet homme ressemblait à Frédéric II, et, à force de l'en-

tendre répéter par ceux qui lui faisaient l'aumône, son esprit se

remplit de fausses espérances, et il l ésolut de mettre à l'épreuve

la crédulité publi(iue. Il ré[)ondit d'abord en termes ambigus

aux questions dont on le pressait
;
puis il se retira dans la région

l)oiséc de l'Etna, pour y étudier plus libremen! son rôle. Le

bruit du retour de l'Empereur passa bientôt de bouche en bou-

che; beaucoup de gens visitèrent le prétendu monarque, qui,

pour justifier sa disparition, soutint qu'ayant à expier des torts

trop réels envers le siège apostolique, il avait consacré neuf ans

à la pénitence et à des pèlerinages'. Les parents de l*ierie lluflb

de Calabre, et d'autres proscrits dont on avait confisqué les biens,

rendirent h l'imposteur les hommages dus au chef légitime de

l'État. Après l'avoir revêtu d'habits convenables, ils lui don-

nèrent un peu d';irgcnt et le conduisirent en triomiihe dans les

districts alpestres de Centorbi et de Castro-Giovanni, où, prenant

le titre de détenseur de la sainte Église, Jean de Cochleria exerça

le pouvoir royal. On lui grava tm sceau; il rendit des décrets et

demanda des subside^ aux villes du domaine et aux feudataires.

Sans perdre de temps, le comte Richard Filangieri, lieutenant

royal en Sicile, conduisit de grandes forces contre les rebelles.

Comme la montagne qui leur servait de refuge était d'un difficile

accès, il se contenta d'en garder soigncuseiiicnl les passages

macérations unissaient si bien leur sang à celui de Jésus - Christ
,
qu'au bout de

trente-quatr(? jours ils avaient le pardon de leurs péché», sans qu'ils eussent besoin

de s'approcher des sacrements. Ils commirent de tels désordres, (jue Clément VI dé-

fendit, sous i)eine d'excommunication, toute» fl;igellatioas publiques. (Albert,

Ar;,'ent. Chron., aini. l'{4!l, p. 150.
|

1. Sabas Malaspina, Lib, ii
,
cap. 6, p. 805.
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pour omprclicr ios vivres d'y iirrivcr. La faim ol)lip:oa bicnlôl le

faux Frédéric à abaudoinicr des lieux où on ne l'eût forcé qu'en

sacrifiant beaucoup de inonde. Suivi de ses partisans, il parvint,

par des sentiers presijue impraticables, à gagner Castro-Giovanni,

place très-forte, où il espérait se maintenir. Les habitants, qui

avaient d'abord end)rassc sa cause, ne tardèrent pas à l'aban-

donner. Livré aux lioupes royales, l'imposteur fut pendu avec

onze de ses principaux complices ; les autres eurent leur grâce,

et la rébellion cessa'. Ces événements se plissaient au printemps

de l'année i261. Le mois de juin venu, Manfred renouvela à

Acerra le traité de commerce qu'il avait fait en 1258 avec les

Génois-, puis il passa à Palerme, où il tint un parlement gé-

néral. Les bourgeois de cette capitale le reeurent avec de grandes

démonstrations de zèle; les nobles de l'île lui tirent à l'envi des

présents de bienvenue : un riche habitant du val de Mazzara,

appelé Henri d'xUba, offrit cent mulets conduits par autant d'es-

claves nègres ^

Le reste de l'année s'écoula sans événements dignes d'être

rapportés. D'une part, le pontife se préparait à une lutte déci-

sive; d'autre part, Manfred, inquiet de voir un Français assis

dans la chaire de saint Pierre , était disposé à payer chèrement

sa réconciliation à l'Église. Des députés, chargés de celte négo-

ciation, partirent pour Vilerbe, avec des pouvoirs fort amples.

Ils y arrivèrent le 25 janvier 1262. S'il faut en croire une lettre

écrite au roi d'Angleterre par une main inconnue*, voici quelles

étaient leurs propositions : Le pnpe, après avoir délié Manfred

de l'anathème, lui conférera, dans la foiMiie accoutumée, l'in-

vestiture du royaume de Sicile. De son côté, le roi versera au

trésor pontifical trois cents mille onces d'or (environ 18,930,000

francs), dont la dixième partie comptant, et le surplus lorsqu'il

aura été sacré par un délégué du souverain pontife; enfin, le

cens dû annuellement pour le royaume sera porté ù dix mille

1. Pabas Malaspinn , Lib. ii, cap. 0, p. 801 et 805.

2. Acerra, ann. Incarnatii)iiis 12t)l , mense junii
,
IV, iiulitt. (/!('/«/. canrell.

Panorm., ad ann. 1.391, fol. 2H3 atergo.

)

3. .'^ahas Malaspina, Lib. ii, cap. 6, p. 80fi.

4. Viterb., die lun.x proximo post Purifient. 1262. (Iî\ mer, Fo-rfern, 1. 1, pais ii, p. 69.)
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onces (631,200 fr.). Dans l'épuisement où la lutle du sacerdoce et

de l'empire av;iit réduit les finances des Élats siciliens, il eût été

à peu près impossible de réaliser de telles promesses, et on peut

à bon droit, quant au chiffre, suspecter la véracité du corres-

pondant. Mais, quelle qu'ait été la somme offerte, ce qui est

certain, c'est que le pape répondit par un refus, et que tout

projet d'accord parut abandonné. Plus que jamais Manfred

chercha, par ses manières affables et par le rétablissement de

quelques ancien? privilèges municipaux, à gagner la laveur pu-

blique. Il n'y parsint qu'imparfaitement, parce que, loin de

concéder les libertés que le |)euplc réclamait, il s'atlaclia aux

traditions du passé, que lui avait léguées son père. L'élahlisse-

ment des communes était dans l'esprit du siècle : s'il l'eût favo-

rise, la bourgeoisie eût soutenu sa cause contre le pape
;
mais,

pour ne point amoindrir son pouvoir, il s'abandonna aux cir-

constances, n'ayant d'appui réel (pu; dans s>'s troupes merce-

naires. Au lieu d'affranchir le peuple, il en exigea de lourdes

taxes, moyen infaillible de se l'aliéner.

Le roi d'.Sragon, don .laymc ^^ dit le ConquéranI, de-

mandé pour l'infanl Pierre, son fils ainé, la main de Constance,

l'unique fille de Manfred et de Béalrix de Savoie, jeune princesse

âgée de quatorze ans, la plus belle, dit une rhroni(|n(>, la plus

sage et la meilleure (pi'on pùf lr(tM\('r '. Ce projet d'alliance a\ait

été tenu secret. Quand tout fui réglé, tlon Jayme fit sup|)lier le

pape de recevoir en grAcc le roi de Sicile. S(tn envoyé était le

promoteur de l'inquisiticm, appelé frère Uaymond de Pennafort,

célèbre par sespoinsuites conirc les héréticpies : nul neseud)lait

plus propre à mener h bien cette affaire; néanmoins ses dé-

marches ne réussirent point, l'rbain écrivit au roi une lettre

virulente, où, après avoir reiracé les nombreux griefs du saint-

siége et les moyens perfides employés par Manfred pour usurper

le Irône d'un neveu en bas âge dont ce prince se disait le tuteur,

il détournait le monarque espagnol de ce qu'il appelait une

alliance indigne avec l'ennemi de Dieu. « Considère, lui écri-

1. Raymoiiil Miintaner, ('(lit. l'.iiclion , t. I, p. 31. — Voyez aussi Danto
,
Purrja-

lorin , canto m.
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« vaif-il, In iioblcsso do fa race, son ancionnclé qdi se perd dans

« la nuil des lenips, la parenlé avec Ions les souverains, la propre

« puissance, le soin de ton honneur. Comment peux-lu songer h

« unir Ion illustre 111s, l'hérilier de Ion trône, à la lille de Man-

« fred? Aurail-il donc essuyé le refus des princes de la terre?

« désespérerait-il de trouver une épouse de sang royal? Quelle

« honte pour lui, quelle ignominie pour toi, si par cette cou-

(( pable action tu lonipais avec le Ciel, si tu sacrifiais la sainte

(( Eglise à son persécuteur' ! » Malgré cette sévère remontrance,

don Jayme ne changea pas de sentiment; mais Louis IX, qui

était sur le point d'unir son fds Philippe à Isabelle, fille du roi

d'Aragon , laissa espérer au pape que ce dernier mariage ne

s'accomplirait point, si don Jayme ne rompait avec le fils de

l'ex-empereur. Cette promesse causa une joie d'autant plus vive

à la cour de Viterbe, que saint Louis étant, par alliance, le cousin

germain de Manf'red-, on pou\ait craindic qu'il ne voulût pas

se prononcer contre un parent aussi proche. Pendant ce temps,

le roi de Sicile demandait au peuple, h l'occasion du mariage de

sa fille, une collecte extraordinaire fixée à trente mille onces

d'or (1,803,600 fr.), c'est-à-dire au double de ce que la loi du

royaume accordait. La perception s'en fit avec tant de rigueur,

que la plainte fut dans toutes les bouches ^. Les vaisseaux cata-

1. Vitei-b., 26 april. 1-262. Keuest. Urh. IV, ;mn. I, n» 92, f» 17.— JhikiI. en-l., 1262,

§§ 9-15.— Cette lettre attribue à Manfred la mort de Borello, celle de lUiflb et des

envoyés de C'oiiradin. Elle lui fit roproclie, eu outre, d'avoir fait eiiipoisoiiiicr des

prélats , des barons fidèles à l'Église ; d'avoir soumis les clercs à la taille , et enfin de

mépriser l'anathème. Mais, chose digne de remarque, il n'y est pas question de

l'empoisonnement de l'empereur, de Conrad , de Henri et de Conradin; ce qui doit

disculper Manf'red des calonuiies inventées plus tard par ses ennemis.

2. Thomas , comte de Savoie , mort eu 1233 , eut neuf fils et si.\ filles.

AmÉdee m, né en 1197, f en 1253. Beatuix , mariée

I

à Raymond Beuanger eu 1219.

BÉATRix , veuve du marquis
| |

de MoNTFERRAT , mariée à Manfueu Margdeuite, Beatuix, mariée

en 1217. mariée à Louis IX à Charles d'ANjoc

I
en 1231. en 1246.

Constance.

3 Intanto si dice clie a cliisto maritaggio de sua figlia , lo re nce avan/.a chiu dclla

niitatc. (Matteo, § 126.) — Suivant ce (lin)ni(iuciir, la collecte de la ])n)vince de

Bari s'éleva à 4,200 onces d'or (265,104 fr.)
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lans arrivèrent à Palcrme au coinmencemenl de mai, et en re-

partirent avant la fin du mois avec la jeune fiancée, dont le

mariage fut célébré à Montpellier le 13 juin suivant. Constance

eut pour douaire la ville de Gironne et le château de Coquelihcrt,

avec les juifs qui appartenaient au domaine, les serfs, les régales,

les ficfs et les droits de justice '. Ces noces avaient été précédées

par celles de Philippe de France et de la fille du roi d'Aragon,

qui avaient eu lieu à Cleimont en Auvergne, en présence de

Louis IX. Malgré les assurances données au pape, le pieux mo-

narque n'avait pas laissé de passer outre, après toutefois avoir

promis de ne point soutenir Manfred contre l'Église romaine.

Pendant que d'une main I rbain IV cherchait à empêcher le

mariage de Constance, de l'autre il se préparait à fulminer de

nouveau l'excommunication sur le roi de Sicile. Le jour du jeudi

saint, 6 avril 1202, en présence du sacré-collége et d'une nom-

breuse réunion de fidèles, il cita Manlrcd à comparaître, le

1" août suivant, à la cour pontificale, pour donner satisfaction

des anciennes offenses et de giiefs plus récents. On lui repro-

chait spécialement la destruction d'.Ariaiio, ruinée de fond en

comble par les Sarra ins ; le supplice infligé au commandant de

Brindes et à d'autres défenseurs du sainl-siége; la mort de Pierre

lîuflb et celle du ses p;" près parents-. » Fils insoimiisde l'Eglise,

« portait la citaiion, il ne cachait pdint son mépris [xtur.les

« censures apostoliques, (jiti simt l'arme ri le, soutien de la foi".

(I Enfin , il réduisait le royaume de Sicile h un éiat de misère

« inexpriniiible , laissant à peine aux malheureux dont il se pré-

« t(;ndait le roi l'air qu'ils rcspiraienl. Cité une première fois

« pour la plupart de ces faits par Alexandre IV, d'heureuse mé-

« moire, connue il ne se présetila |)oinl , il fut frappé d'ana-

« thème. »

1. Ilixloire du Lan'jvednc , de D. Vaisselle, t. 111, Preuves, ii" p. .'i.ôl).

2. 11 novembris 12fô. Super dira ncco proxiinis sibi »;in(îiiine illata per ipsnm.

{liegeU. Vrbnn. IV, Lib. ii , n" 13. — Annules ecclet., 1263, §^ «3 - 7 1 .) — Urbain

veut-il, parcelle phrase ^(luivofiue, donner (|ueli|iie crC-dit aux bruits d'empoisonne-

ment des parenls de Manfred, bruits répélrs par les chronii^ueurs (jnelles? ou bien

fait-il seulement allusion à liertliold et à ses frères
,
qui moururent en captivité V

3. Qu.x- fuleinieiitum est ealholie»' fiilel ati|ue robnr. (Wf'/cxj. l'rh. H'. I.ili, n
,

n" 13.) — Auniilen ercles., I2t)3, P 6.Ô-71.)



124 LIVRE IX [1269]

Col ajournonicnt, lu on cliairo, no lui point sifïniCic à ManlVed,

et on so conicnla do l'alliolior à la poilo do la principale église

de Viterbe. Ce n'ôlail que lo prélude do plus grands coups. Au
mois de juillol sni\ant, rrbain envoya un légal en France, sous

préloxlc de roniorcier Louis IX de ses bonnes dispositions

l'égard du sainl-siége , mais en réalité pour ouvrir des négocia-

tions relativement aii royaume de Sicile. Cette mission fut confiée

au notaire Alboi l de Parme, qui déjà, on 12o3, avait éclioué dans

une tonlalivc seml)lablo, et (pii depuis ce temps résidait on An-

glelerre près de Henri III. iManfred avait des amis à la cour

romaine, et ne pouvait ignorer ce qui se tramait contre lui,

mais, pour ne point melire le tort de son côté, il fit présenter sa

justilicalion par des députés que le pape reçut en consisloire.

Comme avant de décider l'affaire Urbain voulait savoir si ses pro-

positions à la cour de l^'rance seraient accueillies; que d'un autre

côté le parti de Couradin relevait de nouveau la tète en Alle-

magne, ce qui, dans le cas où la France refuserait son concours,

pouvait devenir un motif de rapproclioment entre le siège apos-

tolique et Manfred, la cause de ce dei nior fut ajournée l'octave

de la Saint-Martin , et l'on donna ])our raison de ce retard l'ab-

sence de plusieurs cardinaux utiles à l'instruction du procès.

D'après la tournure que prenaient les cliosos, Manfred, me-

nace d'excommunication, n'aurait pu sans s'exposer à de grands

risques se tenir éloigné du théâtre des événements. Il avait donc

quitté Palerme vers la fin de juillet 1262 et il altendait à Lago

Posole, chiitoau de plaisance en Basilioato, le résultat de ses négo-

ciations avec la cour de Rome, lorscpi'il apprit l'arrivée, dans ses

Étals, de Baudoin II,.lodernfer empercurlatin d'Orient-. Constanti-

nople, après avoir appartenu aux Occidentaux pendant cinquanlo-

sept ans trois mois et onze jours, avait été surprise, le 2o juillol

de l'année précédente, par Paléologue, souverain de Nicce ^.

1. Monj^itoro ( .\fQiuim. Siiirl. Trinit., 37) cite un dijilùmc royal ilclivré ;ï l'alcniie

le 18 juillet.

2. 9 agosto. Mattoo, § 111.

3. DuCaiiire, llist. de Conslaulinojile , Liv. v, cliap. 21-34, p. 75-80. — Les troupes

destinées à défendre la capitale faisaient le sié}>e de Daplmusie, à l'entrée du Bos-

phore, quand un pcnéi-al de l'aléologue, passant avec son armée dans les environs

de Constantinople, fut averti qu'il ne restait dans la ville que des enfants et des
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Baudoin, tombé du trône qu'il n'avait pas su défendre, se l)crçait

du chimérique espoir d'armer l'Europe contre les Grecs scliis-

matiques ; mais presque partout il essuyait des refus. Les instances

faites par Urbain IV au roi Louis IX pour en obtenir des subsides

destinés à l'expédition de Constantinople, ses demandes de dé-

cimes au clergé de France et d'Angleterre, n'avaient pas eu plus

de succès. Baudoin , accoutumé à de semblables mécomptes,

ne s'en laissait pas abattre. Il s'était arrêté à Venise, et, comme
les Génois avaient fait alliance avec Paléologue, qui protégeait

leur commerce en Orient, tout naturellement les Vénitiens sou-

tenaient l'empereur détrôné. Le doge l'avait écoulé favorable-

ment. jSou content de recommander sa cause au pape, il le fai-

sait accompagner à la cour pontificale par deux audjassadeurs,

en passant par les États de Manfred, avec qui Baudoin désirait

avoir une entrevue. Le roi de Sicile se rendit à Bari, où l'em-

pereur était débaïqué, et il lui lit une réception aussi magni-

fique que si ce malheureux prince n'eût point perdu sa couronne.

Ce fut une suite de repas splendides, de fêtes, de jeux militaires.

Le jour de Sainl-Barthélemj , il y eut un grand tournoi où vingt

chevaliers ciiréticns et deux nuisulmans de Luccra rompirent des

lances : le prix, qui était un riche collier d'or, avec le portrait de

Manfred en médaillon', fut gagné par un chevalier de l'Abruzze.

Après avoii" passé un mois ensendile, les deux princes se sépa-

, rèrent en se jurant une amitié éternelle. Manfred prit l'engage-

ment de contribuer de tout son pouNoirà expulser Paléologue

de Constaidinople. De son côté, Baudoin promit au roi son

intervention auprès du pape; il devait aussi surveiller les dé-

marches du légat en Fiance, et s'assurer des dispositions de la

cour de Vincennes. l'rbain IV, qui élait alors l'i Or\ieto, reçut

froidement Baudoin; toutefois, comme le chef de l'Fglise ne

pouvait abandonner ouvertement la cause d'un prince chrétien

chassé de ses États [)ar un schismatique , il engagea Louis IX à

vieillards. (Quelques liubilaiitii oflVirfiit de l'y iiiti'oiluii'L' , et^ le 25 juillet , de» sol-

dats grecs ayant pénétré par un passage souterrain jusqu'auprès de la l'ortc Dorée,

l'abattirent à coups de hache. I.a ville fut prise, IJaudoin se sauva l'un des premiers

sur des vaisseaux à l'ancre dans le port. La Hotte qui revenait de Daphnusic lu cou-

duisit à Xégrcpont.

1. Matteo, § 111.
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secourir roinperciir, cl ilaiiîorisa le provincial des Franciscains

(le Paris ù prèdier une croisade contre les Grecs'. Muni de ces

recommandations, qui demeurèrent sans cflet, Baudoin passa

d'Kaiie en France. Quant à Url>ain, moins d'un an plus tard, il

[)ril sous sa protection Paléologue, qui avait parlé d'entrer dans

l'unilé calliolique ^.

Cependant Manfred ne voulait point laisser passer le délai que

lui avait accordé le pape, sans faire acte de soumission envers

le saint -siège. A cet etïet, le juge Aitardo de Venosa et le notaire

Jean de Brindes furent envoyés à la cour ponliticale pour an-

noncer que leur maître, désirant traiter lui-même une affaire

du succès de laquelle dépendaient des inlérèls si puissants, était

prèl à venii' en personne, si on lui donnait sùrelé pleine et en-

tière pour l'aller et le retour. Jamais, à celte époque, personnage

d'un rang élevé ne marchait sans une suite nombreuse de che-

valiers et de serviteurs. Urbain offrit un sauf-conduit, sous

l'expresse condition que l'escorte du prince ne serait pas de plus

de huit cents personnes, dont cent seulement porteraient des

armes. Il exigeait de plus, qu'en présence de deux nonces,

Manfred jurât, sur l'Évangile, de ne rien entieprendre contre

les intérêts et la sûreté du siège apostolique pendant la trêve,

dont la durée était fixée à huit jours. En cas de violation de ce

serment, le saut-conduit devenait nul et le prince encourait

l'anathème '\

Une circonstance vient ici justifier l'opinion émise précédem-

ment sur la nouvelle politique que l'usurpation imposait à Man-

Ired, et de plus elle autorise à penser que ses propositions étaient

de nalme à mériter un examen attentif de la part de la cour

pontificale : c'est que précisément alors le pape écri\il à s(ui

légat en France de ne rien conclure pour le royaume de Sicile

avant d'en avoir reçu l'ordre formel \ Les choses restèrent indé-

cises pendant quelque temps, mais à la fin Manfred, ayant cru,

1. lieyest. l'rb. IV, Uh. i , il" 129, f" 34. — Annales eccles., 1262, § 31.

2. 28 julii et 1 augu.sti 12(52.— /icjest. Urb. IV, Lib.ii,iuun. 185etl89, fol. 59ct60.

3. 11 iiovcnibris 1202. Rejent. Urb. IV, Lib. Il, n° 13, f" 5. — Annales eccles.

.

12C3, S§ (iô-71.

4. 20 octobris 1262. Rejesl. Urb. IV, IM. n, W 8, !• 2.
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pciil-èlrc avec raison., qu'on chorchail à l'endormir par de vaines

espérances , refusa de comparaître et ne songea plus qu'à prendre

ses avantages. Dans un manifeste adresse aux Romains, il pré-

tendit que le droit de donner ou de retirer la couronne impériale

appartenait au sénat et à la capitale du monde, et non pas au

saint-siége. « Que le chef de l'Église, ajoutait-il, cesse de mettre

« la faux dans la moisson d'aulrui
;
qu'il obéisse à celte parole

« sortie d'une bouche divine : Rendez à César ce qui appartient à

« Cisar, el à Dieu ce qui est à Dieu '. » Non content de cet appel aux

passions d'un peuple turbulent, Manfred envoya un renfort de

troupes allemandes à Pierre de Vico, son lieutenant dans l'État

ecclésiastique : la guerre se ralluma.

Les écrivains pontificaux accusèrent le roi de Sicile de men-

songe et de perfidie -. A son tour, Manfred en accusa la coin-

romaine. Ce qui paraît certain , c'est que les nouvelles qu'on

reçut à Vilerbe des pays silués au nord des Alpes, en rele\anl

les espérances d'Urbain IV, mirent lin à ses hésitations, et

qu'il ne songea plus qu'à poursuivre sans relâche le renverse-

ment et l'extinction de la làmille de Souabe. Voici ce qui se

passait alors en Allemagne el en France,

La discorde que la double élection d'Alphonse et de Richard

avait semée p:u ini les grands derem[)iie ne s'était point apaisée,

el tout portait à croire que de longtemps l'Ilalie n'aiiiait rien à

redouter des peuples germaniques, ainsi désunis. Le roi de

Castille, malgré les promesses les plus formelles, ne (piillait

pas l'Espagne; el, connue il ne pouvait satisfaire la soif d'argent

dont ses amis étaient dévorés, leur zèle se refroidissait sensible-

menl. Quant à Richard, trop souvent rappelé en Angleterre par

les Iroublcs de ce royaume, ses longues absences nuiraient aux

progrès de sa cause. Ces deux princes, voyant que la lutte se

prolongeait sans aboutir à aucun résultat, s'élaient adressés sé-

paréinenl au pape pour en obtenir la couronne impériale.

ri"bain n'était nullement pressé de terminer le diUérend : aussi,

tout en donnant des louanges à leur soumission et à leur piété,

1. F. l'ipini Chron., ].\h. m, cap. 6, p. 681.

2. Thierricus Vallicolor., in Vila Crb. IV, ap. Murât., 1. 111
, p. 405.
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il prolondil que, dans les ciicoiisianccs (lilliciles où se trouvait

l'Europe, il se vcyail dans la nécessité d'ajourner sa décision.

Pendant ce temps, Werner d'Epstein
,
appelé au siège métropo-

litain de Mayence, se tournait contre Uichard, à la suite d'une

violente querelle avec le lieutenant de ce prince, et faisait un

accord avec les deux archevêques de Cologne et de* Trêves, pour

préparer les voies à une nouvelle élection. C'était sur Conradin,

ce malheureux enfant ,
jouet de tous les partis, que Werner avait

jeté les yeux. Ceci se passait précisément lors(jue la cour romaine

recevait les envoyés de Manfred. Conradin ne comptait pas plus

de onze ans, mais le nohle sang de la race de Souabe coulait

dans ses veines, et, à cet âge de jeux puérils et d'insouciance,

le petit- (ils de Frédéric couvait dans son jeune cœur des idées

de gloire et d'ambition. 11 ne faut pas oublier qu'en 1257 Richard,

à peine élu à l'empire, et voulant gagner l'affection des Cibelins,

avait promis de lui donner, dans la cérémonie de son sacre à

Aix-la-Chapelle, rin\estiture du duché de Souabe, engagement

qui ne fut point réalisé '. Pendant un séjour du roi des Romains

en Angleterre, le jeune prince s'était présenté aux peuples de

Souabe connue leur souverain légitime; ses partisans lui avaient

livré la plupart des villes et des lieux forts et il y avait exercé

les droits royaux. La protection des trois électeurs ecclésiastiques

s'offrait à Conradin comme un acheminement au trône de ses

ancêtres. Il tint dans le courant de cette année plusieurs cours

solennelles^, cherchant, autant qu'il le pouvait, à grossir sa

faction. Le roi de Bohème, tout dévoué à Richard, envoya à

Orvieto un de ses chapelains pour informer le pape de ces

menées. Il écrivit en même temps h Londres, et sa lettre décida

le prince anglais à retourner en AUeuiague. De son côté Urbain,

qui avait pris l'alarme, défendit, sous peine d'exconmumication

majeure, non-seulement d'élever Conradin à l'empire, mais de

favoriser une telle élection
,
qu'en vertu de l'autorité apostolique

1. 25 januarii 1257, ap. Baccliaram. ilanumenla Boica, t. XXX, n° bOO, p. 328-330.

2. Kn 12(j2, le jour de la l'eiitccôte , Conradin , à peine îi'^é de onze ans , tint à

L'ini une cour solennelle. Au mois d'août suivant, il eu célébra une autre à UoLlnvil.

(J.-F. Boehiner, lieg. Imper., p. 2b3.)
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le chef (le l É^iiiso (Icclriiait (l'aA.ince nulle et sans \alour Cette

menace, et siu loul la présence de Richaid, qui ie\int avec de

l'argent , obligèrent l'archevêque de Mayence à ajourner ses

projets. Conradin perdit encore une fois l'espoir de sa pro-

motion.

En France, les affaires de l'Église, quoique moins avancées

qu'en Allemagne, prenaient une tournure assez favorable pour

qu'à la cour du pape on en atlcniiil un heureux dénoiunent.

Urbain a\ait chargé son légal de Iranquiiliser la conscience de

Louis IX, qui s'alarmait à ri(lé(> d'une usurpation. « Je vois par

« tes lettres, écrivait le pontife à cet envoyé, que le roi de France,

« prêtant l'oreille à des discours pleins de ruse, se laisse peisua-

« dcr que Conradin, le pelil-lils de l'ex-enipereiu- Frédéric, est

«l'héritier légitime du Irone de Sicile; et que, dans tous les

«cas, si les droils de ccl eiirant n'existent plus', le royaume

« appartieut au |)rince Edmond d'Anglelerie, à qui nos prédé-

« cesseurs en oui fait concession. Ainsi donc, quoique le roi

« reconnaisse (pie de l'élévation de son In re dépendent I hon-

« neuret le repos du siège apostoPupie, qu'il convienne (ju'ellc

« faciliterait puissauiment de nouvelles entreprises pour relever

« l'enjpire de Conslantiuople et secourir la terre sainte, il voit

« de mauvais œil celle négociation, sous prétexte qu'il n'est pas

'I licite de s'emparer du bien d'aulrui. Certes, nous louons le

« Ciel de ce (ju'il dirige le roi dans une si mande pmelé de

« senliuienls
;
mais, il doit s'en rapporter à nnus cl à nos frères

« les cardinaux. (iu \\ vroïe donc (pu* notre délerminalion a été

« mûrement rétlécliie , et que nous ne voudrions rien entre-

ce prendre au préjudice de Comadiu, d'Edmond ou d'aucun

ff autre, ni l'engager lui-même dans une mauvaise action dont

« nous aui ions, ainsi que lui , à l épondre de\ant Dieu. » Hemar-

quons ici que tous les souverains, cl parliculièrcmcnl le roi de

France, désiraient aideunnent de melire un terme à la lulle des

papes et des princes de la maison de Souabc ; lulle falale à l'Eu-

rope, qui servait de prétexte à de continuelles exactions sur le

1. 3 jiinii 12(>2. ««!/e.i(. Vrh. IV, Lil). I , nuni. 102 et 107, fol. 21 et 25.

2. Si (Conrad, a suo jure cecidit. (Sans date) Annal, ercksiast., 12fi2, § 21.) Ex m'«.

Vallicel. L. ('.. n" 49, \>. 142,
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cliM'gt' cl qu\ ahsorhail , sons l-.'s noms do drciincs of (l'.uinalcs,

une grande |)ai lie du numéraire des Etals eluétiens. (Connue on

savait que l'Église romaine \\c céderai I pas, la chute de la famille

de Hohenslauren devenait, en (jiiehine sorte, une nécessité,

puisqu'il ne restait aucun autre moyeu de rétablir la paix. Ces

considérations, jointes aux instances du père des fidèles, de-

vaient à la fin vaincre la résistance du pieux monarque. Aussi,

dans cette prévision, le léjïat aAait-il de fréquentes conférences

avec le comte d'Anjou; et ce dernier nouriissail son esprit des

plus flatteuses espérances.

Charles, comte d'Anjou, était le dernier des neuf fils du

roi Louis VHl et de Blanche de Castille; encore au berceau

lorsque son père mourut en 1226 ' , il avait été apanagé de

l'Anjou et du Maine, dont on le mit en possession à sa majorité.

Il fut élevé au milieu des troubles de la régence de Blanche, dans

une cour dévote et triste, tout occupée de guerres ou de négo-

ciations, presque jamais de plaisirs. Son hununir s'en ressentit.

Quoiijue (l'un caractère impétueux , la retenue (\uo lui ins|)irait

sa mère lui (it contracter de bonne heure des habitudes graves

et pieuses; il n'osa se livrer ouvertement aux ardeurs de la jeu-

nesse, et presque au sortir de l'enfance il prit les dehors de la

maturité '-. Peu empressé auprès des femmes , il (if néanmoins

pour elles quelques chansons en tVan(;ais eten idiome proven(,'al,

selon le goût du temps'; mais les ménestrels, les mimes et

les bouffons, si fort en vogue dans toutes les cours, ne trou\è-

rent auprès de lui ni crédit ni faveur. Plus tard, il encouragea

l'étude des sciences, et principalement de la médecine*. La

1. Voir, pour l'âge de Charles d'Anjou, Vllisl. Je la Cnnijuéle de Nnples
,
par M. de

Saint -Priest , t. II, p. 11, note 2.

2. Hilaris vel jocosus vix aut nunKiuam. (Citron, liiip. et Pont., ni'', in Laurent.

Bibl. i'iat., XXI, Cod. 5 et 7.,

3. Deux chansons françaises de Charles d'Anjou sont rapportées par M. de Saint-

Priest, llist. de la Conquête de Xapljs , t. II, Append. C. — Fauriel a donné, dans

la biblioth. de l'Ecole des chartes (nov. et déc. 19421, une traduction de la réponse

riniée de Charles d'Anjou au troubadour Sordello, qui l'avait accusé d'infiratitude.

4. Il existe à la grande liibl. de Paris (fonds latin), n° 6,919, un beau manuscrit

du XIV' siècle, qui est une version latine de l'ouvrage arabe de Khazis , intitulé :

Al llavi [Sumnia tnliux medicin(P , 2;) lihr.). Cliarles, qui s'était fait céder le maini-

scrit original par le roi de Tunis , en commanda à un juif d'Agrigente une traduction

latine pour l'école de Salerne.
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1

chasse aux chiens et ;i l'oiseau, daus kuiiielle il excellait, le jeu

et les exercices militaires étaient ses délassements; l'anihition

sa passion dominante. Charles désirait vivement et savait attendre.

De hrillants faits d'armes lui avaient acquis la réputation d'un

vaillant homme de guerre; mais il était dépourvu de sentiments

généreux et de véritable grandeur. Égoïste, rempli d'orgueil,

prêtant volontiers l'oreille aux flatteries de ses courtisans ', il

s'élevait dans sa pensée, au-dessus de son frère Louis IX, qui

était né (ils de prince, tondis que lui-même avait pour pire un roi-.

Dominé par la cupidité et le besoin d'argent , il écrasait de taxes

ses sujets provençaux; il refusait d'acquillei- ses dettes, et dis-

putait même à de fidèles scr\ items des salaires légilimement

acquis''. Réclamait -il quelque service, il s'épuisait en promesses,

sauf à payer d'ingratitude ceux dont il n'attendait plus lien.

Cruel et sanguinaire, implacable envers ses ennemis, tout moyen

d'atteindre le but lui semblait licite; et il n'en connaistiait pas

de plus sur pour maintenir les peuples dans le de\oir, que de

les ajtpauvrir et de les op|)rimer. Sui\anl l'Iiisloiien Villani,

Charles était d'une taille éle\ée et bien prise; il a\ait un tempé-

rament sec, nerveux et robuste, les traits fortemeni prononcés.

Peu de personnes pouvaient soutenir son regard pénétiant d
sévère. Un nez très-grand, des cheveux noirs, un teint oli\àtre,

donnaient à son visage osseux une expression de duieté (|uc le

souiiic ne tempérait presque jamais *. Il pailait peu, ne dormait

guère, et regrettait le teni|)s donné au souiiueil.

On sait que du chef de Beatrix, sa fenuue, Charles possédait

les comtés de Provence et de Forcalquier, deux grands fiels du

royaume d'Ailes, (jui de droit rele\ aient de l'empire, mais en

étaient détachés de fait. Raymond Béranger IV, le pèie de Béa-

trix, en avait apanagé la plus jeune de ses tilles au préjudice de

1. Tous i scs frèresi furent filz de roy , mais Chasies le fu miex.

Adam de la Malle , ('dit. l'uchon , t. VII
, p. 26.

2. Matthieu l'aris, tiail. de M. I luillard - Hreliollcs , t. VI, p. 233. — Louis VllI

n'était encore que dauphin quand saint Louis vint au monde, en 1215; il était roi

lors de la naissance de Charles d'Anjou.

3. Clem. IV, ap. Martenne , Thesiiurun
,

etc., n" 380, p. 406. — llavnnuard
,

Pot.iie.i dei Trmihndiiur.i, t. IV, p. 231).

4. QnB.si non ridea se non poco. lOiov. Villani , T,ih. viii, cap. 1, p. 22.Î.
)
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SOS Ilois :iiii('".'S, reines de Kiiiiicc, (rAnsilcIcrrc et (rAlleniafine,

à chacune (les(iiielles il ifaxail légué ([u'un su[)i)léuu'nl de dol

en argent. La roi romaine, qui régissait la Provence, ne pose

aucune limite au droit de tester; cl le comte s'en était autorise

pour empêcher l'annexion de son pays à d'autres États plus

puissants, et lui conserver sa nationalité, objet des vœux de

ses sujets. Mais cette disposition testamentaire blessait trop d'in-

térêts, pour qu'elle passât sans opposition. Ajjrès la mort de

Rayinoiul Béranger, Louis IX en\o\a (jnelques Iroupi s pour sou-

tenir les prétentions de la reine, auxquelles il renonça néanmoins

en faveur du mariage de son l'rère, aimant mieux, disait-il, voir

la Provence possédée par un prince de salamille, (pie d'en céder

une partie au roi d'Angleterre. Cependant les nouveaux sujets

de Charles d'Anjou, accoutumés à vivre sous un gouvernement

doux et populaire, supportaient impatieunncnt le joug qu'il

leur imposait. Son départ pour la croisade les ravit de joie, et

autant ils se félicitèrent de sa captivité, autant son letour en

Provence leur causa de regrets. Depuis ce jour, jusqu'à ré|)o-

que des négociations avec le saint-siége pour la couronne de

Sicile, le frère de saint Louis, fit la guerre aux seigneurs,

dont il prétendait ruiner la puissance; il lutta conire l'esprit

républicain des grandes villes, et leva sur les |)euples des taxes

arbitiaires '.

Béatrix, non moins ambitieuse (jue son époux, voyait avec

chagrin sa simple couronne de comtesse. Elle était jalouse de ses

sœurs, qui, s'il faut en croire certains récits, se plaisaient à lui

faire sentir l'infériorité de son rang. A ce sujet, l'historien Villani

rapporte qu'un jour de l'Épipbanie, la cour assistant à la grand'-

messe dans l'église de Saint-DcMiis, Béatrix fut contrainte de

quitter la place qu'elle avait prise au[)rès des leiiies, et de s'as-

seoir sur un escabeau à leurs pieds. Outrée de dépit, elle se

plaignit en pleurant de cett(; humiliation. Charles, à qui le légal

1. Si voletz que US slcrvon lpf;alcinent

Los l'roeiisals, senlipr coms, f^anlatz los

De la forza de tolz vnstrcs l)aiIos
,

Que fan il tort niolt jfian coiuauflanicii.

(Granet, Poésies des Troubad. — l^ayiiourail , t. IV, p. 238.)
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venait de faire des ouverliires pour la Sicile, répondit à sa femme :

« Séchez vos larmes; car, avec l'aide de Dieu, je vous donnerai

« une couronne non moins brillante que celles dont vos sœui's

(( s'enoriiucillisscril » .

Il existait entre la reine de France et Charles d'Anjou une an-

cienne querelle, que les blessures faites à la vanité de Béatiix ne

pouvaient qu'envenimer. Il s'atiissait de quinze mille marcs

(environ 7K(),000 fr. ) dus par le trésor de Provence, tant pour la

dot de Mai giierite (jue [)()ur des avances faites par Louis 1\ à son

frère : somme inutilement réclamée depuis dix-sept ans '-. L'ai-

greur en était venue à ce point entre la reine et Charles, que le

roi, ne i)ouvant rétablir l'harmonie dans sa famille, avait invoqué

la médiation du chef de l'Eglise. Les deux archevêques de Nar-

bonne et d'Embrun furent chargés de cette mission pacifique.

On voit, par une lettre d'Urbain IV, que, \ers le temps où un

sauf-conduit élait accoi'dé à Mauhcd poiu' plaider lui-même sa

cause à Orvieto, le roi de France suppliait le souverain pontife

de laisseï' encore près de lui pendant un an les deux prélats,

dont les démarches n'a\aient eu justju'alors aucini succès''. L'ani-

mosilé de la reine contre Charles d'Anjou devail sans doute

mettre obstacle à la conclusion du traité pour la Sicile; cepen-

dant, à force de presser Lt»uis I\, le légat a\ait à peu près réussi

à apaiser sa conscience relati\emenl à Coiiradin ; et les objec-

tions du monarque ne portaient pluscpic sin riiiNcsIiliuc donnée

au prince ant:lais, pour lupiclle il exigeait (pi'nu obtint un(! re-

nonciation expresse. Tel élail l'état des choses, (juand le pape,

informé des dispositions plus ia\orablt's du loi, rompit pour

toiijom s a\cc Manhed.

Par le projet de; traité i)résenté au coude d'Anjou, Naples,

Capoue, la Terre de Labour en entier, les Iles et le val de Gaudio

jusqu'à Bénévcnl, dont la cession avait été offerte par le prince

1. Villaiii, Lilj. VU, lap. 90, p. 221.

2. La dot (le la reine de France était de 10,000 marcs d'argent, dont 8,000 res-

taient encore à payer, ("liarlcs devait de plu» 7,000 marcs, avancé» par le roi Louis

pour acquitter le» dettes du père de Béatrix. Clem. IV, ap. Marten., n" 334,

p. 372.1

3. 21 oct. 1262. IUq>:>I. Urh. IV, Uh. u , n" 9, f' 3 — Annal, tcrls., 1262, 15-01

.
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de Tnrenle en 125?), passniiMil sous la doininiition directe de

l'Église romaine'. Le cens annuel dû au sainl-siége était fixé à

deux mille onces d'or au poids romain, et devait être acquitté

régulièrement le jour de Saint-Pierre, sous peine d'exconununi-

cation. Au cas d'une réunion de troupes, trois cents chevaliers

avec chacun quatre chevaux servaient aux frais du roi, pendant

trois mois, dans les armées pontilicales. Une l'ois maître du

royaume, Charles payait au trésor apostolique, eu plusieurs

termes, cinquante mille livres sterling, et encourait les peines

spirituelles s'il manquait à cet engagement. l)c trois en trois ans,

le |)ape recevait, en signe de vasselage, une ha(]uenée hlanche.

Le roi venant à mourir sans postérité légitime, le joyaume tai-

sait retour à l'Église romaine. L'empire et les États siciliens ne

pouvaient jamais être réunis sous une môme domination; et s'il

arrivait que Charles ou l'un de ses successeurs tut élu roi des

Romains, seigneur de Lombardie, de Toscane, ou même d'une

portion de ces provinces, il était tenu d'opter entre cette nou-

velle dignité et celle de roi de Sicile. Le coude d'Anjou s'obli-

geait à passer les Alpes, un an après la signature du traité, avec

mille lances complètes chacune de quatre honunes, et trois cents

arbalétriers; trois mois plus tard, il devait franchir la frontière

napolitaine : à moins que les événements de la guerre ne le rc-

tinsseid en Italie. Les lois publiées |)ar l'ex-empereur Frédéric,

par Conrad et par Manfred, contre les droits et les libertés de

l'Église, étaient al)rogées. Enlin, après d'autres c^ondilions moins

onéreuses, on en imposait une dernière aussi insolite qu'lunin-

liante : Charles faisait prêter à ses nouveaux sujets le serment

de lui refuser obéissance , s'il laissait inexécutée une seule des

conditions qu'on ^ientdelire; serment qui devait être renou-

velé de dix ans en dix ans, à perpétuité. Il n'était, au surplus,

fait aucune mention des frais de la guerre, que le pape se dallait

vraisemblablemeid de laisser à la charge du conde d'Anjou et

de la Krance.

Ce projet fut envoyé au légat, avec autorisation de le signer, si

1. Ten-aiii iiisaiii cum nmiii ililinciitia aciiuiict , et tcitalitcr lilpcraliit , ot acqui

sitam et lil>eratam, statim Kcclesia: tradct et assijriialiit eidcni. ( 17 juuii

Marteniic, Thes., t. II , n" 7, p. 9-19.
|
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le frère du roi l'acxeptait; mais ce prince n'en eut pas plus tôt

connu les bases, qu'il y demanda de grands changements. Non-

seulement la clause qui soumettait sa conduite à l'enquête de ses

sujets tut par lui rejeice comme ignominieuse, mais il refusa, de

l'avis du conseil royal, de démembrer le royaume; et comme
ses propres ressources ne suffisaient pas pour en achever la con-

quête, il exigea que le pape payât une bonne partie de la dé-

pense. Quelques semaines s'écoidèrent sans qu'on pût rien

lerminei'; mais Crbain, qui était pressé de conclure, avait eu

soin de joindre au traité primitif une série de modifications

aux(|uell('s le saint-siége était disposé à consentir, si le négocia-

teur pontitical le jugeait indispensable'. Elles l'autorisaient à

renoncer à la cession de territoire demandée par l'Église

,

moyennant quoi le cens pour le royaume serait porté à dix mille

onces; à étendre le droit d'hérédité aux enfants de Louis IX, à

défaut de descendants directs de Charles d'Anjou. Ciaignant de

n'en pas faire assez, le pape offrit encore, buil jours plus tard,

les adoucissements suivants : 1" les décimes ecclésiasticpios de

France, de Pro\ence, <les diocèses de Lyon, Vienne, l-^mbrun,

Besançon et Tarantaise, seront, si on l'exige, données au hère

du roi pendant trois ans; "2" on prêchera, tant au nord qu'au sud

des Alpes, une croisade, en accordant les indulgences réservées

poui' la terre sainte; 3" en aucun lem|)s le siège aposloli(|ue ne

permelira que Conradin ou tout autre descendaiil de Frédéric II

obtienne rem|)ire ; il hajjpcia d'analbènic Manhcd cl ses adhé-

rents; i" (juicon(jue, après l'investihue donnée à (>harles, osera

soutenir l'ex- prince de Tarenle, encourra la déchéance de ses

biens; 5" enfin les possessions du coniie d'Anjou seront placées

sous la protection de l'Église-.

Sur ces enirelailes, l'empereur de Consiantinople avei lit Man-

fred que les accusations portées contre lui par le pape axaient

développé dans res|)rit de Louis I\ des dispositions peu la\o-

rables à sa cause, o A peine arri\é à Paris après notre départ

1. 17 junii 12«3. Modificationps, etc. { nef/etl. Vrh. IV. I.ili. n,n''133, f tô.i —
MnrtPnne , n" 8, p. 19.

2. 26 jmiii 1263. /(<></-•,.(. ( rh. IV, Lih. li , ii° 1.3.ï,f 16. — Martcniic. n" !•, p. 21.

donne à ceUc lettre la flate rln 28 juillet.
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<( (l'Espagne, écri\ait Raiuloiii, nous avons appris que dcslollrcs

» pontificales, irniplies de plainles et de réet iminalions, iiil'or-

u niaient le roi (|ue l'accord désii é par ce pi ince pour le bien de

« la chrétienlé et par suite du<piel vous seriez rentré dans le

<i sein de l'Église, était rompu par votre tante. Ces griefs ont

(( produit ici une impression lâcheuse, que nous combattons de

« tout notre pouvoir. Le moment est venu d'envoyer à Paris un

« agent fidèle, porteur de lettres pour le roi et pour la reine,

« dans lesciuelles vous persisterez à solliciter la paix. Si, comme
« nous le pensons, vous êtes accusé sans molif véritable, ajoutez

« à votre justilicalion la demande d'une eiupiète. Si , au con-

« traire, les laits sont réels, dites-vous prèl à réparer vos torts en

« vous conformant aux bons avis du roi. Nous ne pouvons trop

« vous recommander de faire ce qui dépendra de vous pour vous

« réconcilier avec le pape. Nous vous en prions dans votre inté-

(( rèt, pour éviter les suites funestes que celle affaire aurait in-

M failliblement, si la Providence ne daignait y pourvoir. Surtout

« ne perdez pas un instant
;
agissez avant que les choses s'aggra-

« vent, et tandis que nous lésidons en France. La mission de

« votre délégué devra être tenue secrète. Adressez-le au duc de

« Bourgogne, (jui nous informera de son arrivée; et tous deux

« nous lui donnerons les a\ is dont il aura besoin. — Fait à Paris,

(( le lundi après la fête des S;iiuts-Apôlres (:2 juillet 12(53 ). »

Ce message fut intercepté par Malatesta, seigneur de Uimini,

et envoyé au pape, qui mit tout en œuvre pour ne plus laisser

de prétexte aux hésilalions de Louis IX. Pignalelli, prélat d'un

zèle éprouvé, se rendit à Londres, avec mission de demander à

Henri III la renonciation en bonne forme du jeune prince an-

glais. Après avoir obtenu cette pièce décisive, il devait passer en

France et la présenter au roi. Pignatelli était ce même arche-

vêque de Cosenzd chassé de son siège par Manfred et (ju'on a vu

en l^So prêchant en Calabre la guerre sainte contre ce prince.

Il avait élé d'abord professeiu' de décrétâtes à l'uiiiversilé de

Naples, puis entraîné dans la disgrâce de sa famille, (jui, lors

1. De quo idem rex rogavprat, et pri> boiio totius (hristiaiiitati> lalioravcrat.

(Marteuue, n" il, p. 23-26.)
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de la seconde excomminiication de Frédéric II, avait pris parti

pour l'Eglise. Instruit dans les lettres latines et la jurisprudence,

il s'exprimait avec facilité; son esprit, plein de ruse, était hai-

neux et vindicatif. On lui donna de pressantes recommandations

pour les cours de Fiance et d'Angleterre, pour le légal, pour le

haut clergé des deux royaumes, et pour les supérieurs des deux

ordres mendiants Dans une lettre à Henri III. après avoir re-

tracé avec véhémence l'état miséiahle des proNinces siciliennes,

cl rappelé à ce prii;ce ses promesses toujours vaines d'en chasser

Manfrcd, le pape déclarait que, ne pou\ant compter davantage

sur les secours de rAnglelcrre, il avait fait choix d'un autre dé-

fenseur. En terminant, il recommandait à Henri de n'apporter

aucun ohstaclc au succès des négociations déjà entamées à ce

sujet '-. Moins que jamais le roi d'Angieteri e pouvait réaliser ses

engagements. A la siiil(> de (piel(|iies avantages (ihlcinis sur la

haute nohlesse de son loxatimc, il exigé, de tous le- hommes
libres, le serment de fidélité laul à lui -iiiéiiic (pi'au prince

Edouard , son futur successeur ( 10 mars ce <pii avait été

comme le signal d'une nouvelle insurrection. Bientôt après, Henri

atteint de maladie, s'était enfermé dans la lourde Londres pour

ne point lomher eiitic les mains de heicrsicr. La reine Éléonore,

voul.int rejoindre jjar la Tamis'- son lils ;i Wiiidsoi', fut re<'ounuc

et aceahlée d'oMlr.igcs. La [)0[)iil,icc aiuail coulé has la har(pic

royale, si le lord-maiie vo\anl sa soiivciaiiie en \\vr\\ de mori ,

ne l'eût prise sous sa protection (1 4 juin), ilem i lit, à peiue con-

valescent, parvint à rassemhlei' (piehpies trouiies; et la lutte allait

recommencer, quand on convint de remettre h l'arbitrage du

roi de France les points en litige. Louis IX venait de sommer les

parties à comparaître devant lui à Amiens au mois de janvier

de l'année suivante, lorsrpie i'igiialelli déliarcpia à Ooiivres. Au

milieu de si graves emharras, songer plus longtemps;! coikimi'i ir

la Sicile eût été pure chiiin ie. Henri Itl le comprit, et ta renon-

ciation de son lils'' (pi'il [iromit au légat, semi)lait devoir lever

J. 25julii l2(V.i. Heije.ll. iih. l.il.. n , ihimi. lb2, \W> ; fol. 5tiet57.

2. Mémo date. Ht'jenl. Urb. H', \a\>. ii . n" ItiO, (" 55.

3. La reiionciatiun ne fut régulariscu (jue deux ans (dus tani
,
iicndaul la (.'a|ili\ itc
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les obstacles qui empêchaient la pi oinotion de Charles d'Anjou
,

quand des événenienis inaltendus qui sur\inieut à Konie, ralen-

tirent tout à coup les démarches du chef de l'Église. Pour plus

de clarté, jetons ici un regard rétrospectit sur la situation de la

capitale du monde chrétien depuis la mort de Brancaleone

en i2o<S.

Casiellano d'Andolo , élu sénateur par la faction populaire,

contre le gré du saiut-siége, n'avait pu longtemps se maintenir-:

en i:2()0, les partisans du pape repi irent le dessus à Home, et le

jetèrent en prison. A leur tour, les habitants de Bologne, ses

concitoyens, retinient connue autant d'otages les Romains clercs

et laïques qui se trouvèrent dans leur ville. Vainement le pape

menaça Bologne de l'interdit, et même de la perte de son Uni-

versité : la commune tint ferme, et il fallut briser les fers du
sénateur^ qui sortit de Rome pour n'y plus revenir. Quand on

voulut procéder à une nouvelle élection, les troubles recom-

mencèrent. Le cardinal-prêtre de Saint- Laurent in Luchia, An-

glais de nation , faisait de gramls cffoi ts en faveur de Richard de

Cornouailles, roi élu des Romains. Pour gagner des partisans à

cette cause et pour se procurer l'argent dont il aAait besoin, il

vendait son argenterie, et contractait des emprunts en engageant

les biens d'un monastère qu'il avait fondé à Rome La faction

gibeline lui opposait Manfred; et, comme on ne put se mettre

d'accoid, les deux [)rinces lurent nommés concurremmenl à la

suprême magistrature-. La ville tomba dans une conq)lète anai-

chie; Alexandre IV, peu de temps avant sa mort, essaja de

rétablir la paix ; à force d'instances il parvint à faire élire par le

peuple , sous le titre de buoni uomini, plusieurs citoyens notables,

auxquels on remit provisoirement l'administiation de la cité.

Une courte trêve s'ensuivit ; mais à pciiu> Urbain fut-il monté

au trône pontifical que les troubles reccmmencèrenl. Un troi-

sième parti se forma en faveur de l'ieire d'Aragon , le gendre de

Manfred : c'étaient de prétendus déténseurs de l'indépendance

du l'oi. Une lettre du 26 juin 12Gô donne do pleins pouvoirs ;ï Leicester et à d'autres

délégués royaux
,
pour signer l'acte d'abdication.

(
Rynier, Acla publ., t. I

, p. 815. )

1. Viterb. 1261. Kviner, t. I, pars ii , )>. 65.

2. Thierricus Vallicolor, ap. Murât., t. III , pars ii
, p. 40B.
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romaine, qui se llattaient que ce prince, enlièrenicnt étranger

à rilalie, serait moins on état que ses compétiteurs d'afferniir

son autorité. Ces dissensions duraient depuis près de trois ans,

quand au commencement d'août 12()3, peu de jours après le

départ de Pignatelli pour l'Angleterre, les buoni noinini réunirent

le peuple et lui persuadèrent d'élire pour un an, à partir du
1'=' novembre, Charles d'Anjou, sénateur el gouverneur de Rome,

avec un salaire de 10,000 livres. On exigeait de lui qu'il vint,

avant la Notre-Dame de septembre, résider dans la \iile avec dix

juges et douze notaires. Il devait aussi, dans les trois jours de la

notification du décret, faire connaître s'il acceptait ou s'il refu-

sait la seigneurie '.

Cette élection ne pouvait être agréable au pape, qui craignait

qu'un prince étranger, une fois maître de Rome, ne se tournât

contre le saint-siége. Charles d'Anjou, loi de Sicile et sénateur,

pouvait de\eiiir bien aulrcment rcdoulaijie (jue .Aliuilied lui-

même, el a\aul (le coucluie |)our le royaume, Lrhain voulaildé-

tourner ce Udiiveau péril. Il se li;ila d'en inlormer son légat en

Krance : « Nous ignorons, portail sa lettre, si l élecliou est faite

« à vie ou pour un temps déterminé; mais connue la seigneui ie

« de Rome el le choix de ses magistrats appartiennent pleinement

(I à nous el à l'Église romaiiH; nous ne souffrirons, s(tus aucun

« prétexte, que qui (jue ce soit puisse de\enir sénateur in;iiMo-

« vible. l'réviens-en donc le cointt; d'Anjou
;
exige de lui ipTil

« jure entre tes mains de n'('\( rcer cet ofliee (|u"anlanl (|ue nous

« le lui permelirons, nonobstant tout serment conliairc, dont

<< tu le délierais au besoin. »

Comuie Charles objeclait que n'étant j)as en possession du

royaume de Sicile, cette précaution poinait paraiire au moins

[n émainrée, l'rbain consulta le collège des cardinaux. La majorité

répondit que le prince français devait s'ol!lig«'r, sons i)ein(' d'cv-

commnnu-alion el de I,i perle de ses droits, à se dcnu lln' de la

1. Dp crrtto prnoliaiiK! ffstc la Toiistsains . jiiS(|uo à un an. ( HruiicUo l.atini , etc.

M" la (^rainlc l'.ibl. fie l'ari», n" 70)i(>, f 272. )
— Sahas Malaspina pii toïKl à tort

r|un Charles fut <'lii sénateur à vie. (1,11). ii , cap. 9, p. 80<», B.i

'!. I^uia ifwins (lominiiiin et eleetio senatoris ail nris et lîoni. Kcelcs. plene |M rl i-

nere 'linnoscitnr, etc. MI alijr. 126.S, Martenne, p. 2ti et 27, n" 12.)
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dilinilô sénatoriale dès (lu'ilcii serait requis par le pape. 11 devait

aussi s'engager par serment, à l'aire ses eflorts, en sortant de

charge, pour ramener les Romains à l'obéissance du chef de l'É-

glise'. Cette décision fut aussitôt transmise au légal. » Si notre

« volonté est méconnue, écrivait \c ]^ape, que les négociations

« pour la Sicile cessent aussitôt et (ju'il nous en soit référé. En
H cherchant à éviter Scylla, nous ne voulons pas nous jeter dans

« le gouffre de Cliai'vhde. »

Cette afi'aire resta en suspens sans que les démarches actives

du pape contre le fds de Frédéric en fussent ralenties. En Italie,

Urbain IV avait fait aux Gibelins de grandes promesses, accom-

pagnées de menaces, pour les attirei- dans le parti de l'Église.

Certaines villes , qui persistèrent dans ce qu'on appelait à Viterbe,

la rébellion, perdirent le rang de cité épiscopale -
; d'autres se

retirèrent de la faction gil)eline A répo(pi(> où Pelavicini se ligua

avec les (ùielfes lond)ar(is contre la lamille de Honiano; les Mila-

nais lui avaient confié l'office de capitaine général; ini de ses

lieutenants élait devenu podestat de la commune. Mais depuis

que celle alliance n'existait plus, Philippe de la Torre, capitaine

du peuple, à qui Charles d'Anjou avait fait des avances, cher-

chait à expulser de la viih; ces dangereux auxiliaires. 11 réussit,

et Milan rompit \)om- toujours avec les amis de .Manfred. C(>s

défeclions furent conq)ensées , en partie du moins , par la reddi-

tion de i.ucques, cet asile ouvert depuis trois ans aux émigrés

guelfes de toute la Toscane \ Battus dans une action par les

milices pisanes, obligés de fuir, ils tiouvèreni un asile à Bologne,

et y formèrent une compagnie franche, retnarquable])ar sa belle

tenue militaire et son organisation. Le pape incita les merce-

naires allemands , cantonnés dans l'Italie centrale, à abandonner

le service du roi de SiciUî La commune de Pise fut exhortée

de nouveau à se réconcilier avec le saint-siége ; les consuls des

arts elles marchands de Florence reçurent l'injonction loimelle

1. Cedtila, etc., a)). Martciiiip , u" 15, p. 32.

2. Kecanati, 27 julii 1263, Lih. ii , n" 193, f 63.

3. Callenoen Uomagne , 29 juin 1263, 131, f" 12.

4. Cliron. de liebus in Ilnlia fieslis
, p. 2.53.

5. Riccortl. Malesp., cap. 175, p. 9i)5-996.

6. 11 julii 1263. Keyesl. Urb. IV, Lib. ii , u" 139, 48.
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de cesser, sous peine d'excomimiDicalion , loules affaires de

commerce avec les ennemis de l Eiilise romaine '

; enfin , en Sar-

daigne, où les partisans de Manfred faisaient de grands progrès,

ordre fut donné à l'archevêque d'Arborea de prêcher conti e eux

la croisade '-.

Dans le royaume de Sicile, beaucoup d'ecclésiastiques et de

moines, dévoués aux volontés d'I'rhain, poussaient les peuples

à la révolte. Dès le mois de juin 1:263, il y eut à Naples quelques

symptômes d'insurrection '. Manfred était alors sérieusement ma-

lade à Caserte, chez le comte Richard , son beau-frère '. Le bruit

courut que sa vie était en danger, ce qui donna bon espoir aux

mécontents; mais il se rétablit , et sa présence déjoua leurs com-

plots. Afin de gagner l'affection du peuple de Naples, il rendit

à l'Université de celle \ill(' ses anciens privilèges, et y réunit les

écoles supérieures des autres provinces, à l'exception de la

faculté de médecine de Salerne Les tui bulents Napolitains re-

çurent le bienfait sans en garder de gratitude, et s'ils se mon-
tièrenl soumis ce fut pour attendre avec moins de risqiu's une

meilleure occasion d'éclater.

Manfred recommanda aux magistrats du rojaumcde respecter,

l)lus qu'il n'était d'usage, les anciennes franchises municipales,

et notanwiicnt celles de Messine, où par exceplion, les juges

locaux et le SIratigot axaient le droit de connaître en piemièrc

instance des matières civiles el ( riininelles, à l'exclusion du

justicier de la province Par ses ordres, d'utiles travaux furent

entrepris. La Capilanale n'avait d'autre port que celui de Siponte,

à l'embouchure du pelit fleuve Candelara, dans un pays couvert

de marais salants el de vastes lagunes-, qui engendraient destiè-

vres pestilentielles. La \ille était presque déserte, l'ancia^a' mau-

vais, la marine ruinée. Malgré les embarras et les énormes dé-

penses qu'occasionnait un étal de guerre peiinanent, Manfred

1. 11 julii 1263. liciexl., nuiii. 117 -149, f .50.

2. 15 julii. Reiiful. Vrh., Lib. ii, n» 142, i* 49.

.3. 14 julii 1263. Reijest., Lib. n, n» 184, f 50.

4. Lo (jiujjiio scquente cadde aiiinialato e sfotte in fine di morte. IMatteo, § 129.)

5. Martenue, Cntlectio nmpli^sima, num. 100 et, 101, p. 1218 et 1219.

6. 4 au^u»t. 1263. .Justitiario terrse Uemon». M*'- de la bibl. coram. de Palerme;

Q. q. G., 2. Sans numéro.
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résolut (le rréi-i' ailloiii's un poi l sûr cl spacieux, et do l)àlii' luic

ville à la([uelle il donuerail son nom. Liii-nièuie en a\ait choisi

i'cinpiacenieiil an pied du nionl Gargano; et quand ses astro-

logues eurent indicpié le jour et l'heure propice, il posa la

première pierre et lit commencer les travaux. Des matériauN de

toute espèce avaient été préparés d'aAance; les hois, dont la

Fouille manque entièrement, vinrent de la côte d'Albanie.

Connue plus de sept cents ouvriers lurent employés aux con-

structions, des maisons s'élevèrent rapidement, dans une en-

ceinte de fortes murailles bien garnies de tours. En moins de

deux ans, Mantredonia, la ville de MaidVed fut peuplée d'un bon

noml)re d'hahilants , venus de tous les lieux voisins '.

Le commencement de l'année suivante lut mar<|ué par un

redoublement d'hostilités de la pait du siég(; apostolique. A

Orvielo, Trliain l'enouvela les anciennes excommunications

contre le roi de Sicile et contre Pelavicini, son lieulenant en

Lomhardie. L'interdit le plus rigoureux frajjpa les lieux où ils

séjournaient , même temporairement Mais, comme des plaintes

s'élevèrent de toute part, il lallul modiliei' celle; sentence. Fer-

mission tut donnée de célébrer les olïices à huis clos, après avoir

soigneusement expulsé ties églises les excommuniés et les héré-

ti(iues.

Fendant que ces choses se passaient, les gémissements des

chrétiens orientaux obligeaient Urbain à porter ses regards vers

la terre-sainte. Depuis son avènement, il s'était à peu près

borné à imposer un centième sur les églises de France pendant

ciiK] ans et pendant trois ans sur celles d'Allemagne'. Celte taxe,

quoique peu productive, avait soulevé une forte opposition :

des prélats lefusèrent de la payer, et rarche\è(pie de Kouen,

chargé d'activer la perception en France, resta dans une inac-

tion complète \ Cependant, Bibars-Bondoc-Dar, le nou\eau sul-

1. M.atteo, 111 , 114. — Dans la suite, les rois de la dynastie anj^evine vou-

lui c'iit vainement donner à Mantredonia le nom de Siponte-la-Xenve ; l'ancien nsa<;e

prévalut.

2. 13 januarii 1264. Heijest., Lib. m, n» 3.5, f» 89.

3. Hiijift. Urb., Lib. ii, u° 45, f" 15. — Martenne. n° 4, p. 6.

4. Martenne, n" 5, p. 7.
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tan d'Égyple ,
qu'on avait surnommé le Pi re de la vicloirc et

lÉpée de la foi, taisait éprouver aux cliréliens des dommages in-

calculables. Après avoir vaincu les Tarlares qiii désolaient la

Syrie, il s'était emparé d'Antioclie et de la plupart des autres

forteresses. L'église de Nazareth aAait été détiuite de fond en

comble, la maison de la vierge Marie saccagée. Ptolémaïs, elle-

même, se voyait menacée d'un siège dont l'issiie ne pouvait èlie

douteuse, si une puissante armée, venue d'Europe, ne sau>ait

ce dernier débris du royaume de Jénisalem. Dans une extrémité

si cruelle, Uibain fit prêcher la croisade et pressa le recouvre-

ment (lu centième '
: mesures tardives et impuissantes qui ne

changèrent point la face des choses. L'Angleterre, plus que

jamais en proie à la guerre civile, resta sourde aux prédications.

En Allemagne, le roi de Bohème, le marquis de Brandchouig

et plusieurs autres princes prirent la croix, mais n'accomi)lirenl

pas leur vœu. En France, quelques chevaliers, commandés par

Eudes, (ils du duc de Bourgogne, entreprirent seuls le voyage

d'oulre-nier. Louis IX n'avait ])as abandonné le i>rojcl de déli-

\rerlfs saints lieux. << Il lui estoita\is, dit (iuillaïune de Nangis,

« son historieii, qu'en le premier pèlerinage a\oit eu graindit;

« honte et graindre reproche au rojauiiu' de France -. » Mais
,

outre (|ue rien n'était prêt pour cette; ex|)é(lition avcTitureuse, la

cour romaine n'y poussait (|ue laiblenunt, parce qu'en occu-

pant en terre-sainte la noblesse française, elle aurait fait avorlei-

ses projets contre Manl'red.

Les obstacles (|ui seml)laienl se multiplier sous les pas d'Cr-

bain, loin d'abattre son courage, ne faisaient que l'irrilei-. On a

\u plus haut que l'arcbevêipie de Coseuza a\ail assez facilement

obtenu du loi d'Angleterre la piomesse de renoncer au liône

de Sicile, moyennant que l'Eglise pi'otégerait ce prince contre

ses barons. Mais, connue les démarches de ce même prélat à la

cour de France n'avaient pas eu un résultat aussi favorable, le

|)ape devait craindre de perdre le h uit d(î tant de travaux, s'il ne

se hâtait de conclure un arrangement détinitil, tant pour r(»ni( e

1. ()ctol>r. et novenibr. 126.'} et 7 jaiiu.'irii 1261. Itei/est., LiU. m , n» 60, f" 20 et

nuin. 71, 74 et 76, fol. 24 et 25. — .Marlciine, num. l!» et 20, p. 48 < t 49.

2. llerum Francic., Script, t. XX, p. 439-
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versilé d'inli'ièls avait l'ail naître rntio Charles d'Anjou ot la

reine, nuisait au succès des négociations ; cl, pour y mettre fin,

l'envoyé du saint-siégo employait inutilement prières et l'etnon-

trances. Pignalelli lui rappelé '
: le pape se décida à confier la

légation de France à un piélat d'un rang supérieur, et dont la

parole plus puissante serait mieux entendue. Son choix tomba

sur Simon, cardinal de Sainle-Cécile, hounne rompu aux alïaires,

et l'un des plus habiles du sacré collège '-. Autorisation lui l'ut

donnée, d'accorder une décime, poui' la guerre d'Italie, de

pièclier la croisade et de l'aire un traité d'investiture, telles

modilications qu'il croirait indispensables. «Que les lidèles,

« écrivait I rbain, voient au secours de l'Église 0[)primée
; qu'ils

« châtient l'insolence de noire implacable ennemi, et celle des

(( Sarrasins de Lucera; qu'ils extirpent à jamais des pays calholi-

« ques une peste si nuisible aux clu éliens\» De nouvelles el plus

pressantes instances turent laites au roi Louis IX, que le Pape

dans ses lettres nonnnait le libèraleui' de l'Église. Il lui traçait

avec de sombres couleurs la longue série des crimes imputés à

Mant'red : l'hérésie partout Iriomphanle, la religion en péril, le

saint-siège aux abois, les clercs torturés, mulilès, attachés au

gibet; motifs tout-puissants sur l'esprit du pieux monarque Il

écrivit à la reine et à .\lphonse, coude de Toulouse : ce dernier

qui avait pris la croix pour la terre-sainte , fut relevé de son vœu

sous la condition de s'armer contre Manired '. Conunc t'rbain

se montrait facile sur les clauses de l'investiture, le point essen-

tiel ii régler était l'acceptation de Ja dignité sénatoriale à vie,

désirée pai' le prince, mais ipie le chef de l'ÉgUsc lui défendait

d'accepter. Là était le noMid de la question.

CependanI, à la demande des (iuelfes, Charles avait envoyé à

Rome, avec le titre de vicaire, un officier appelé Ganlelme, en

1. 7 maii 1264. Rcgent. Urb.lV, Lib. ni
| pars altéra), n" 102, f 109.

2. 6 maii ]2C)4. Rcgeal., I.ili. iji, ii" 8ô, p. 103. — Marteiine , ii" 15.

.3. 4 maii 12(14. Martuiine, n" 4.S,- p. 70.

4. 3 maii 1264. Regest,, Lib. ni, Curiales, n" 9.Ï, p. 107. — Annal, eceles., 1264,

§13.

5. Annal, ecdesiast., 1264, § 14. Ex m»'^ Valliccl., L. C. n" 49.
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aUiMidaiit (jn'il pùl lui-nuMiie se lentlre en Ikdic, co t\n"i[ pro-

rncltiiil (le laiie au mois de septembre suivanl. Gantelme était

un brave guerrier, plein de zèle pour les intérêts de son maître,

mais fort dénué d'argent, ce qui ne plut guère aux Romains, qui

s'étaient fait d'étranges illusions sur les ricliesses du comte de

Provence : il avait sous ses ordres un petit nombre d'hommes

d'armes d'élite français et provençaux. Quelque temps avant son

arrivée, les principaux Gibelins avaient quilté la ville à la suite

de nouveaux troubles, et s'étaient emparés de tories positions dans

l'État ecclésiastique. Richard et Pierre des Auuibaldi occupaient

Ostie, à l'embouchure du Tibre ; Pierre de Vico tenait plusieurs

places de la campagne et de la province maritime. Ce dernier,

ayantété rejoint par un corps de cavalerie allemande à la solde de

Manfrcd, entra dans Suiri par çscalade, et contraignit les habitants

de faire serment de tidélilé au roi de Sicile. Le lieutenant du

sénateur se mil à la téte des milices romaines, et marcha contre

Sutri, dont le peuple, guelfe au fond du cœur, se tourna contre

les Gibelins, qui prirent la fuite. Pierre se léfugia à Vico ; Gan-

telme l'y sui\it, mais ses ellorls pour emporter celle forleresse

furent inutiles; et, comme le bruit se répandit que deux corps

de troupes sicilieimcs s'avançaient pour lui couper la retraite ,

que d'ailleurs le temps de la récolte était |)roche, beaucoup de

ses gens le (piillèrent, et lui-même retourna précipilaniment à

Rome
Ainsi, la lutte avec le saint-siége se rallumait plus ardente

que jamais. Le moment était venu pour .Manlred de prendre

l'offensive, de s'emparer de Rome, si l'occasion s'en offrait, et,

en tout cas, d'ôter à son ennemi les ressources que l'Italie cen-

trale pouvait lui offrir. A cet effet, les barons et les députés des

villes domaniales, convoqués en parlenieni à Xaples, donnèrent

au roi les forces dont il avait besoin pour une in\asion dans

l'Etat ecclésiastique. L' ne partie de ces troupes rejoignil, dansla

marche d'.\ucùne, le comte Jourdan ; Perci\al Doria fut envoyé

dans le duché de Spoleltc avec un corps de cavalerie et bon

1. Maio et juiiio 1261. Rege.it., Lib. m, n" l?ô, f" 111 — Sabas Malaspiiia.Cap

10 pt 11
, p. H()8 et 809.
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iiuiiiln't! tl'archers sarrasins, pour lûcher (rcnlevei- h; pape;

MaiilVod liii-ini'ino s'avança jusqu'à la IVonlièrc ponlilicalo. De

son côté, Urbain avait lait pul)lier, à trois reprises, la croisade

à Rome, dans le nord de la l'éninside et jus(pi'en France '. Les

hommes d'armes de Ganlelmt? et Iteauconp d'Ilaliens prirent la

croix. L'évèqiie élu de Vérone, qui commandait pour l'Eglise

dans la Marche, avait été lait prisonnier par le comte Jourdan
;

le cardinal de Saint-Martin tut mis à sa place, et le [)ape lui

envoya cinq cents lances à la solde de la chambre apostolique,

avec pareil nombre d'hommes des communes^. Doria, après la

levée du siège de Vico, perdit plus d'un mois à Cella, près de

Tivoli, bercé du vain espoir de relever sa l'action dans Rome :

Ganlehne avait reçu un renfort de deux cents cavaliers , et fit

bonne garde. Doria
,
s'aperccvant trop tard de son erreur, se

dirigea par Rieti vers Or\ieto, où le pontil'e résidait. Arrivé sui-

le bord de la Néra, que les pluies avaient grossie , il en tenla le

passage près du château d'Arona. Déjà une partie de ses gens

avait gagné l'autre rive, quand, son cheval s'étant abattu , il fut

entraîné par le torrent et se noya sans qu'on put le secourir. La

cour pontitîcale lut dans la joie : Urbain compara Doria à IMia-

raon, et le torrent à la mei' Rouge qui avait englouti les ennemis

du peuple de Dieu. Jean de Maneria, le successeur de Doria, eut

bientôt sur les bras les croisés pontificaux, deux cents arbalétriers

et huit cents lances complètes, dont la moitié avait été levée en

Lombardie. Ces forces trop supérieures arrêtèrent sa marche, et

l'entreprise contre Orvieto avorla. Le comte d'Anguillara , l'un

des chefs de l'armée du pape, crut l'instant favorable pour atta-

quer les Gibelins retranchés à Vetralla ; mais ils eurent le dessus

dès le prenner choc, les Lombards tournèrent le dos; beaucoup

de Romains furent tués par les Allemands, qui ne faisaient point

de quartier; la chaleur en suffoqua un grand nombre, h; reste

prit la fuite •'. Le comte lui-même tomba au pouvoir des troupes

siciliennes.

1 . 27 martii, 21 maii et 15 julii 1264. Begest. Clem. IV, Lib. in
;
pars altéra, n''64,

f 9a; num. 235-245, P'. ()3 et ti ; n» 103, f" 109 et 146, Curiales, f» 118.

2. 21 maii. Ibid., n° 2.33, f» C2. — Martuniie, n" 56, p. U5.

3. Sabas Malaspina, Lib. ii, cap. 12, p. 810 et 811.
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Surcesenlrefaites,!\lantVed vit,à sa grande surprise, se présen-

ter à lui un cardinal poi leur d'une lettre écrite par le souverain

pontife pour demander la liberté de l'cvèque élu de Vérone,

qu'on retenait prisonnier dans une forteresse de la Fouille.

C'était la première fois «ju'un prince de l'Eglise était en\oyé en

mission près du roi de Sicile. Urbain IV, après avoir rappelé

d'anciens griefs, parlait de ses sentiments paternels et de l'in-

dulgence vers laquelle H disait avoir toujoiu-s incliné. Il ajoutait

que la délivrance immédiate d'uu prélat recommandable par ses

vertus chrétiennes ne pourrait que faire honneur à Manfred et

disposer favorablement pour lui Dieu et la sainte Eglise '. Au
point où en étaient les choses, le roi de Sicile, qui n'ignorait

aucune des démarches faites à la cour de France, comprit que

sans lui rien promettre on voulait seulement obtenir la liberté

d'un de ses plus dangereux ennemis, pi-js les armes à la main. Il

ré[)oii(lil vu lermes lespeclueux, tout en n ftisanl ce (jue le pape

demandait.... « Comment, écrivait-il, pourrais-je croire à l'alléc-

« tion paternelle de Votre Sainteté, et compter sur la tendre pitié

«de l'Eglise, lors(ju'il est constant que vous négociez avec le

«frère du roi de France pour qu'il consomme ma ruine; que

« chaque jour voire légat dans la Marche proche la croisade contre

•1 moi cl m'impnle les plus grandes énormilés'!' » Kn terminant,

il ajoutait que l'élu de Vérone, avant été fait prisonnier à la tèlc

de troupes ennemies qu'il commandail , n'avait droit à aucune

laveur, mais que, par déférence pour le père des fidèles , sa

capli^ilé serait adoucie ^, l'rbain ,
j)his irrité que jamais,

signala , dans une circulaire adressée h tous les chrétiens, cette

nouvelle atteinte à ce qu'il appelait les liberlés de l'Eglise

Par une coïncidence digne de reniar(|ue, moins d'un mois

plus tard, le pape prélendit (pie de hauts personnages de la

cour de Sicile lui avaient dévoilé un comj)lot contre la vie de

Charles d'Anjou. Il avertit le prince IVaiu;ais qu'un ancien clic-

1. Bibliothèque de Strasbourg, m". Cod. 5, 504, f 9, n" 26. — Marteiiiie, Thes.

anet.d., t. ]I, u» 41 , p. 90-91. — Cette lettre, sans date, a dû être ét-rite dans le

courant de juin 1264. Elle ]iorte \Hi\ir siiscriptiou : Hiinfredn se ;>ro Sk.-i7i« rcye ijerente.

2. Hesponsio Manfredi. (Sans date.) .Vlnrleniie , n° 42, p. 91.

3. 30 juiiii 1261. Reijtal., I.ib. m; pars altéra, n" 697, f* 187.
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valior (le S;»inl-J;u'(iiies, suivi de (1(Mi\ assassins aux gaffes de Mau-

fred, se reudail eu France, poilaul jusijuà cin<iuanle sortes de

poisons pour le faire péri i'. « De semblables niacbinations, lui

« écrivil-il , ont été souvent dirigées contre notre personne,

«mais Dieu, qui décide de la vie et de la mort, a permis

« qu'elles n'eussent aucun succès »

Trbain s'était brouillé avec la commune d'Orvieto, qui avait

usuipé nue leire du domaine poiililical. Comme sa garde était

peu nombreuse, et (ju(! les Gibelins du dehors cojnplaient dans

la ville beaucoup d'amis, ils conspirèrent ensemble pour le li-

vrer, avec tous les cardinaux, au roi de Sicile. Atin de mieux assu-

rer le succès de l'uriaire, mille Allemands cantonnés en Toscane

et un corps de troupes siciliennes envoyé par Manl'red devaient

à jour nonuué se réunir à Orvieto -, Urbain, averti à temps,

reconunanda aux podestats du patrimoine de saint IMerri; de

rasseujbler leurs milices pour s'opposer au passage de l'ennemi,

ce qui fit échouer l'entreprise ^. Ce concours de circonstances le

décida à se montrer moins exigeant dans les négociations pour

la Sicile. « Notre situation est tort critique, écrivit-il à son légat

« en France; nous sommes ici entre des scorpions et des ser-

« ])enls très-venimeux, toujours à la veille d'y être assiégé. Mel-

« tant toutefois notre contiance en Dieu, nous espérons que le

« conile d'Anjou, iidèle à son seruu nt, arrivera à Rome vers

(( la fête de Saint-Michel ("2!) septembre). Dès à présent, nos

« dépenses pour celle affaire se montent à deux cent mille livres

« sicjuioises. Quelque forte que soit la somme, nous n'épargne-

« rons
,
jusqu'à ce que le frère du roi de France vienne, ni fali-

« guc, ni argent; mais souviens-toi que s'il reculait le terme fixé,

« des charges aussi onéreuses seraient au-dessus de nos moyens,

(( et nous serions forcés d'abandonner cette résidence w 11 ne

put en effet s'y maintenir. Au mois de septembre, les Gibelins

surprirent Or\ieto, et la cour ponlilicale poursuivie dans sa

fuite n'eut que le temps de gagner Pérouse, où elle s'établit.

1. 28 Julii 12R4. Eiiisl. Uib. IV, ap. iMartennc, n" 57, p. Bfi.

2. Thiciricus. Vallicol., in vita l ib-. IV, ap. Murât., t. 111, p. lUi.

:i. lOjulii 12G4. Kefjesl., J.ib. m, num. 14.3, 144 Qtpassim, f" 117.

4. Urbein Yeterem, 17 julii 1264. Malienne, n" 56, p. b2-8().
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De son côté, Charles d'Anjou, craignant de laisser échapper la

couronne qu'on lui offrait, ne refusait plus de se soumettre aux

volontés du pape pour ce qui concernait l'office de sénateur.

Le bruit de sa venue prochaine se répandit jusqu'en Fouille;

et, bien que les courtisans affectassent de ne point redouter ce

prince, qu'ils avaient par moquerie surnommé Carlotio (le petit

Charles), Manfred mettait tout en œuvre afin de l'empêcher d'ar-

river à Rome. Une flotte puissante gardait les côtes d'Italie ; la

cavalerie allemande était campée à Cella, prèle à se porter partout

où il faudrait. Six cents hommes d'armes d'élite furent envoyés en

Lomhardie avec l'argent nécessaire à la solde de mille lances le-

vées dans ce pays. En peu de tempsPelaviciui, le lieutenant du roi

de Sicile, et Buoso de Doara, se trouvèrent à la tète d'une armée

de trois mille chevaux et de neuf mille hommes d'infanterie. La

Toscane entière était dominée pai' la faction gibeline. Dans l'État

ecclésiasiifpic, Piei re de Vico, si> fiaul aux promesses de ses amis,

cherchait, pai' un liaidi cou[» de main, à se rendre maître de

Rome. Il réunit une nombreuse ca\alerie, marcha toute la nuit,

et arri\a un peu a\ant le jour devant une |)orle de la \ille qui

se trouva ouverte; niais, coidic son allente, peu de gens se joi-

gnirent à lui. L'Ile du Tii)re olfrait une [)Osilion excellente, que

deux ponts unissent d'un côté au faubourg d(! Tianslcirrr, de

l'autre aux «piartiers déserts de l'antifpie capitale du monde.

Pierre de Vico essaya de l'enlever. I.a garnison se défendit, (ian-

lelme accourut avec ses IMovençaux , les Guelfes priren! les

armes, et les Cibelins, entourés d'ennemis, obhgés de faire face

de tous côtés, se débandèrent. Leur chef s'échappa avec trois de

ses gens; le reste fut tué ou fait prisonnier

A celte époque, la France élait le seid des Elats européens qui

fût en paix. La |)ape lni-mèm(;, forcé de se tenir loin de sa capi-

tale, où jamais il n'enlra. vivait dans de continuelles alarmes , et

,

tandis (pi'il doun.iit et retirait des couronnes, c'est à peine s'il

trouvait dans ses [)ropres don)aines un lieu d'asile d'une sûreté

douteuse. Des luttes intestines ensanglantaient les communes de

la baille llalie, et l'exil recevait tour à tour les principaux

1. Saba.s Malaspiiui, l.ili. ii, «.-i)). 13 ut 1 1, ji. H12.
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citoyens dos doux fadions. L'ancien esprit d6mocrali(jue avait

fait son temps
;
partout les cliels populaires se taisaient princes :

la liberté n'avait été pour eux que le marche-pied du pouvoir.

On sait déjà qu'à IMilan , le parti guelfe, qui n'élait plus celui

de l'indépendauce italienne, avaitrcpris l'avantage. LesLaTorre,

qui voulaient rompre avec Pelavicini, après s'être sci vie avanta-

geusement de sa cavalerie contre les gentilshommes, avaient

introduit dans la ville trois cents hommes d'armes envoyés par

Charles d'Anjou , et mis un podestat provençal à la tète de la

commune Kn Allemagne, deux causes principales, la rivalité

de Richard et d'Alphonse, et la neutralité que le saint-siége affec-

tait de gardei' entre eux, afin de pouvoir consacrer toutes ses

ressources à détrôner Manfred, entretenaient des dissensions

qui, depuis hientôt vingt ans, faisaient le malheur de ce pays.

L'archevèfpie de Mayence, profitant de l'absence de Richard,

qui était retourné en Angleterre, avait encore une fois essayé,

sans succès, de porter au trône impérial le petit-fils de Frédéric.

Ajoutons qu'il est difficile de se rendre compte de la conduite de

Conradin dans cette conjoncture. Secouda-l-il le mouvement

qu'on voulait opérer en sa faveur? Une lettre |)outificale, insérée

au registre d'I'rbain IV au Vatican , semble indiquer le con-

traire. Elle est adressée au noble Conrad, duc de Souabe, qu'elle

loue de sa fidélité et de la résistance opposée par lui à ceux

qui prétendaient le toiuuer contre l'Église -. Quoi qu'il en soit,

ces tentatives trop répétées pour faire élire le jeime prime déci-

dèrent enfin le pape à rétablir, s'il le pouvait, la paix dans l'em-

pire, en statuant sur les prétentions de Richard et d'Alphonse.

La cause des deux rois devait être débattue en consistoire,

le 2 mai de cette même année; mais Richard, empêché par les

troubles de son pays, ne put se faire représenter, et la cause fut

ajournée forcément au 30 novembre de l'année suivante •'.

Plus (pie jamais, en effet, l'Angleterre était en combustion.

1. 1264, mense decPiubris. Chroti. de Kehtis in Ilalia qenlia
, p. 253.

2. Xobil. vir. C'onrado, diici Svevi;c, 13 aug. 12<)4.—Laudatojus fidolitatom, quod

quibusdam euiri axl Eccl. oppugnationeni impellpiitibus coilstaiiter resistei'it.
(
Regest.

l'rb. IV, Lib. m; pars altéra, iio 167, f> 124.)

3. 27 augusti 12fi4. /•.>is(. l'rh. IV, Lib. m, ix" 314. —Annales nrrles., 13(54, S 39.
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Louis IX, appelé comme arbitre dans le différend entre Leices-

ter et Henri III, avait rétabli le monarque dans l'exercice de sa

puissance, en exigeant de lui une amnistie générale. Alais celle

décision, loin de satisfaire les mécontents, avait été suivie d'une

nouvelle prise d'armes. Londres se mit en pleine révolte ; le

peuple de cette ville massacra les Juifs, pour s'emparer de leurs

richesses , et jeta en prison les juges du banc du roi. La bataille

de Lewes (13 mai 1204) acheva de mellrc l'autorité royale à la

merci de Leicester. Henri III y eut un cheval tué sous lui , et

tomba avec son fds Édouard au pouvoir des rebelles
;
Richard,

roi des Romains, fait prisonnier, fui enfermé à Kenilworlli, ce

qui laissa en Alleihagne le champ libre à ses ennemis. Le pape,

qui avait promis sa protection à Henri, voulut intervenir et lit

partir pour Londres le cardinal français Guy, du titre de Sainte-

Sabine, afin de pacifier toutes choses '; mais, arrivé à Roulogne,

l'altitude hoslile de Leicester retint l'envoyé pontifical de ce

côté du détroit Tout se Jjorna donc à une menace d'analhème,

si avant le 1"^' septeMd)re la liberté n'était pas lenduc aux rois et

au prince. Quatre évr(}ues furent également sommés pai' le légal

de comparaître devant lui, le 12 octobre suivant
;
et, comme ils

en appelèrent à l'équité du pape ou môme au futur concile , ils

furent Irappés d'excomnuuiication Le cardinal, ne pou\ant

pousser plus loin les choses, tourna toutes ses pensées à lever

promptemenl les derniers cl faibles obstacles qui s'opposaient en-

coreà la signature du tiaité avec Charles d'Anjou.

L'rbain IV ne devait venir à bout d'aucune de ses entreprises.

Vers la fin de juillet, il tomba malade- , et le même jour appaïut

dans le ciel une comète chevelue , d<int la tète
,
conip.u-ée [)ar un

chroniqueur à la voile d'un navire, semblait jeter des flammes.

Sa traînée lumineuse paraissait large d'une coudée et s'étendait

,

vers l'occident , dans une grande partie de la voùle céleste. L'effroi

fut général '. Kn llalie, les uns prétendirent (pu^ ce phénomène

1. Bi'r/e.il. IWh. IV, Lit), m, ii" IHl.

2. Martenne, The^auTiu, etc., n" 190, f» 217.

^. Linganl, Hisloire iV Anfiletrrrr . t. I, chap. l.î.

1. RoRcr Bacon, Opu.» Majun, p. 4 et 213, éd. 17.3.3.— C'est iiiip comète içuerriéro
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pirsiifioail la cliiilo de Maiilreil ; iranlios y viroiit un pronostic

(le la mort du pape. La comète resta visible pendant deux mois,

et, par une singulière coïncidence, le jour même de sa dispari-

lion, Tihain IV mourut à Pérouse, après un règne de trois ans

un mois et (|uelqiu's jours. C'était le 2 octobre 1264'.

Ce pontife, exécuteur lidèle des plans de ses deux derniers

prédécesseurs, parut n'avoir qu'une pensée : la ruine de Man-

fred. Il y sacrifia l'avenir de l'Italie, et jusqu'à l'agrandissement

de ses propres Étals. Français de naissance, ne connaissant

qu'imparfaitement les mœurs elles besoins de la Péninsule, il ne

trouvait pas dans son cœur ce sentiment de patriotisme qui avait

poussé les grands papes Grégoire Vil et Innocent Ht à affraneliir

leur pays de la domination germanique. Pour lui, Cbarles

d'Anjou, le frère du roi de France, n'était point un étranger,

mais un fidèle clu étien, le vengeur de l'Église. VaiiuMuent Man-

fred, né en Ifali(î, cl plus intéressé que personne, depuis son

usurpation, à défendre contre les empereurs la nationalité ita-

lieimc, avait offert au saint-siége de grands avantages temporels.

Ce qui, aux yeux de la cour romaine, l'emportait de beaucoup

sur celte considération, c'est que ce prince avait battu en brèche

la toute-puissance de la papauté , et donné au monde l'exemple

d'une résistance énergique à ses envaliissements. La chute de

ManlVed paraissait d'ailleurs nécessaire, tant pour justifier par

le jugement de Dieu les attaques dirigées contre lui pai les papes

que pour effrayer ceux qui voudraient marcher sur ses traces.

« Le prophète Jérémie, écrivait Urbain , a prétendu que les maux

<]ui menace le monde entier de discorde, de tumulte, de batailles. — Magn. cliron.

Helrj., ap. Struv., t. II, p. 278. — J. de Voragine, p. 50.

M Ms C L et X et qiiater, jam (ilirislus adcsl rex,

Novitcr est nata, quac feitur Stella; comela

Pcr cujiis signa iiioiisirantiir limita iiialigiia,

Nam morbis, pcstis, Lelli faluni csl in lestis.

(Bern. Giiiilon., Vila Urb. IV, p. :m.)

1 . VI non. octobris (2 octob.) Reijest. Clem. IV, Lib. l, n° 1, f° 1.— Annal. ecchs.,

1264,%'0. Ilullnr. /<û»i.,t. I, p. 12]'. — 30 septembris, Bern. Guid., Vila Vrb., p. 594.

— On prétendit que la comète était produite par la vertu de Mars. (l!n juillet 1264,

Mars étant dans la ligne du Taureau et la comète se montrant au sinne du Cancer,

elle ne cessa de tendre vers sa cause génératrice connue l'aiguille tend au pôle.
)

On croit qu'elle reparut au bout de 292 aimées, en juillet 1556.
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« de ce monde venaient de l'aquilon. Nous affirmons, au con-

« traire, qu'ils viennent
,
pour nous, de l'usurpateur de la Sicile;

« de cet homme pervers qui corrompt les peuples par ses ri-

« chesses, déchire le patrimoine de l'Église, et nous sépare

« \iolemment du reste des fidèles. Non-seulement il conteste

« l'autorité que nous tenons du bienheureux Pierre, mais il ose

« braver les censures ecclésiastiques; et, en voyant son audace

« impunie, ceux qui tremblaient devant l'excommunication ap-

« prennent à la mépriser'. » N'est-ce pas là, en pou de mots,

le mobile véritable de la conduite des trois derniers papes dans

leur lutte contre le fils de Frédéric? Ici le prince italien s'efface;

le chef de l'Église, pour terrasser son ennemi
,
adopte une poli-

tique anti-nationale, niena(.'anle pour le pays, dangereuse pour

le saint- siège lui-même. La cour de Rome, après avoir lutté

deux siècles entiers contie la puissance germanique, ouvre l'Ilalie

aux Français; et, chose sur[)r('uanle , les Guelfes, ces anciens

défenseurs d'une indépendance achetée par des torrents de sang,

favoi isenl l'invasion étiangère. On verra |ilus taid (piclles fuient

|)our les libertés et pour l'avenir des peuples les consé(juenees de

cette nouvelle direction des esprits.

1. Et ecclesiasticae censuraî vif;orcin Jobilitat et conculcat.
(
flejcj». frft. IV, Lib.

111, Curiales , n" 95.)
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CLÉMENT IV. — CONCLUSION DU TnAlTÉ POUR LA SICILE. — CIIARLKS l) ANJOU A ROME.

— l'armée FRANÇAISE LE RKJOINT.— BATAILLE DE BÉNÉVENT.— MORT DE MANFRED.

1265 — 1266

Les derniers mois de l'anncc s'éconlôrorit sans que le

sacre cnllé<ïe, assemble à Pérouse, put s'accorder. Le parli ita-

lien , lormé de (jiielques anciens cardinaux, demandait qu'on se

rapprochât de Manli ed
,
plutôt que d'appeler une armée étrangère

dans la Péninsule : mais la faction française, en majorité dans le

conclave, voulait an contiaire que le futur pape promît de léfïu-

lariser sans plus de délai le traité avec Charles d'Anjou. Après

de longues discussions, le petit nombre céda, et, le 5 février',

les suffrages se réunirent sur le cardinal (iny, du titre de Sainle-

Sabine, qui était en mission près des deu.\ cours de Fiance et

d'Angleterre. La vacance du siège apostolique avait duré quatre

mois et quelques jours.

Le cardinal Guy, Agé d'environ soixante-cinq ans, était né à

Sainl-Gilles, dans le Bas-Languedoc, vers le commencement du

xiii" siècle. Sa mère était Allemande; son père, appelé Foulques

ou Fouquet-Legros, chevalier par sa naissance, et ancien chan-

celier du comte de Toulouse, avait pris l'habit dans un monas-

tère de chartreux , où l'on prétend qu'il mourut en odeur de

sainteté-. Dans sa jeunesse, Guy se livra à l'étude des lois, et

devint un avocat de renom ; son mérite l'éleva plus tard au rang

de conseiller du roi Louis IX. 11 se maria, et eut plusieurs en-

fants, mais la mort lui ayant enlevé sa femme, il entra dans les

ordres, et parvint en peu de temps aux plus hautes dignités de

1. 5 febr. 126.5. liullar. Itom., t. I , p. — Ttolomiei Lucensis llisl. Eccl., Lib.

XXII, cap. 29, p. 11.56. — Dandolo
, p. 372.

2. Annal, errl., 1265, § 2.
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l'Église Élu évcque du Puy en 12o9, il passa l'année suivante

à l'archevêché de Xarbonne. Urbain IV le fit cardinal et le char-

gea , comme on l'a vu plus haut , de mettre la dernière main au

traité pour la Sicile. Guy leva presque entièrement les scrupules

du roi de France. S'il n'obtint pas une coopération aussi active

que le saint-siége l'espérait, Louis IX, cessant de s'opposer à

l'élévation de son frère, laissa prêcher dans son royaume la croi-

sade contre Manfred , et autorisa même la levée de décimes pour

le payement des troupes : conduite. équivoque , et qui , suivant

toute apparence , fut conseillée au pieux monarque comme un

moyen terme pour apaiser sa conscience, tout en se conformant

aux volontés du chef de l'Église.

Le cardinal Guy revenait en Ilalie, <piand il apprit son éléva-

tion au pontifical-. Comme on craignait à la cour romaine (|ue

les Gibelins ne lui tendissent des embûches, le plus grand secret

avait été gardé sur le résultat du conclave, l'ar surcroit de pré-

caution , Guy se sépara de sa suite, prit uu déguisement, cl par-

vint ainsi à gap^ner Pérouse, où il entra \eis le 20 féxrier. Il était

né le jour de saint Clément (23 no\end)re), motif pour lequel

il se fit appeler Clément IV, nom fatal à la race de Souabe. On

vantail ses vertus apostoliques, ses mœurs humbles et austères,

son intégrité, sa prudence. P.eaucoupde ses prédécesseurs avaient

prodigué à \c\u> familles les biens <>l les dignités de TÉglise :

Clément IV ne lit rien de semblable. Dès les premiers mois de

son poiititicat, il avertit ses parents de n'attendre de lui ni puis-

sance ni l ichesses : « Notre promotion , écri\it-il à Pierre Legros,

« le fils de son frère, est peut-être un sujet de joie pour certaines

« gens: mais elle nous l'ail verser d'abondantes larmes, quand

« nous coMq)aron.s notre insufllsance au fardeau trop pesant dont

« il a plu à Dii u de nous chaiger. (iarde-toi donc de t'enor-

« gueillir d'une élévation tpii nous rabaisse à nos yeux : cette

« grandeur passeia comme la rosée du matin. Picsle d.ins ton

« état; que Ion frère et nos autres pai'ents fussenl de même, et

'< qu'ils ne viennent pas à la cour pontificale sans y être appelés,

1. Guiliplmn» de Kappiaco, in Srript. rer. Frnnrir., t. XX, p. 419.

2. l'enisia', 22 fttir. 1265, liegesl. Clem. IV, Lib. l, n* 1, f 1.
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« s'ils no voulonl on i'oi)ai lir ])loins do conlusion. No chor-

« olic point jxtnr tos sœurs do uiaris Irop aii-dossiis d'ollos, car,

«loin do l'appuyor dans ce dossoin, nous soiions conlro toi.

« Si, au contrairo, tu los unis à dos lils de simples cliovaliois,

(( nous les doterons de 300 livres tournois d'arf;ent, sous l'ex-

« presse condition que ceci sera connu senlenient de ta mère cl

« de toi. Quant à nos propres lillos, nous voulons qu'elles pren-

« nent pour époux ceux (lu'ollos aniaioiit eus, si nous lussions

« reste sinq)lo prêtre. Que personne n'ait lii liardiosse do rcelanior

« notre protection en laveur do (pii que ce soit, et encore moins

« d'accepter los présents dos solliciteurs. Vos instai ces leur

« sciaient non-soulomont inutiles, mais nuisibles'. » Cette lettre

point mieux qu'on ne pourrait le l'aire la simplicité de cœur et

l'humilité chrétienne du nouveau pontife.

Clément IV afroclionnait la maison de France, et favorisait son

aj^iandissomonl , mais il voulait, sur toutes choses, délivrer le

saint-siéfie du voisinage détesté do Manfrcd. Durant son séjour

à la cour do Louis IX, il avait étudié Charles d'Anjou et s'était

persuadé que ce prince, homme d'exécution, pouvait mieux que

persoime mettre fin à l'entreprise projolée. Mais, comme il

n'ignorait pas que l'ambition sans bornes du fi èro de saint Louis,

son avidité, la roidour de son esprit, pouvaient, a[)ièsla vicloiie,

le rendre dangoroux à la papauté oUe-mémo, le pi iident pontife

se proposait de ne point trop se livrer à lui, et surtout de no pas

permettre qu'il pût étendre sa domination au delà de l'Ilalio

méridionale.

Le cardinal de Sainte-Cécile, maintenu dans sa légation, reçut

l'ordre de se rendre sans aucun retard en Provence, afin de re-

prendre directement avec Charles d'Anjou les négociations,

qu'il devait terminer toutes affaires cessantes'-. A sa suite mar-

chaient des frères mineurs et des dominicains, véritables atta-

chés d'ambassade, (|ui, conliairomont à la règle, eurent poi mis-

sion de voyager à cheval et de premlrc gile dans les abbayes

1. Perusise, 10 jiilii 1265. /îf;/e.<i(. Clem., I.ib. i, n» f" 85. — Annnl. ceci., § 10.

2. 26 febr. 1265. Martenne, Tlœsauruf! Nnrus anecdol., ii" 3, \>. 101.

3. 2 martii 1265. Ibid., n" 17, p. 109.
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Le d(M*nier pape avait autorisé la levée de décimes sur les églises

de Franco, mais la plupart des prélats refusaient de payer. Clé-

ment IV donna au légat un pouvoir fort ample, tant pour exiger

le recouvrement de la taxe , nonobstant tonte opposition, que

pour suspendre des fonctions ecclésiastiques, interdire et excom-

munier au besoin quiconque persisterait dans une résistance

coupable. Les cisterciens, les chartreux, les templiers, les hos-

pitaliers, les chevaliers tculonirpies, exempts d'impôts en vertu

d'anciens privilèges, étaient seuls exceptés jusqu'à décision con-

traire '. Les prédications de la croisade contre Manfred recom-

mencèrent, avec promesse de cent jours d'indulgence pour ceux

qui y assisteraient. Autorisation fut donnée de convertir les

vœux pour la Terre-Sainte en un vœu pour la Sicile , sans rien

retrancher des pardons accordés aux fidèles lorsqu'ils a\aicnt

pris la croix -. Knfin, vers la fin du mois de mars, rarcli('\è(jMc

de Coscn/a cl un notaire a|)ost(>ii(pic |)arfirc'nt de Pérousc, por-

teurs du traité de concession détiniti\emeiit arrêté par la cour

rotnaine. Aucune modification n'était apportée aux articles rela-

lifs à la dignité sénatoriale, à laquelle le comte d'Anjou devait

renoncer dès qu'un ordre du chef de l'Église le lui enjoindrait.

On exigeait, qu'en présence de deux ou trois évèques et de té-

moins laï(pies dignes de foi, il fit sei ineut d'exécuterde point en

point et sans user de détours les condifitjus Ibiiiii llemcnt sli-

pulées, sous peine , s'il \ iiiaïKpiait , (rexconnnunicaliou et de

déchéance. L'acte, si^né par le |)rin( (' français et i)ar les prêtais

garants du Iraité, devait être écrit en double; oiiginal, dont l'un

des deux resterait entre les mains du pape \ Celle affaire une fois

conclue, il élail permis au légal de faire remelire au comte

1. PenisiiP, 19 martii 1265. Regesl. Clem., I.ib. i, n" 216.—Oii/.c jours plus tard,

le 30 mars, le pape autorisait au besoin la levée de la décime sur t.nis ceux cjui eu

étaient exempts. ( Martennc , n" .38.)

2. 7 martii 1265. ICpisl. Clem., Lib. I , Cur , n" 1, f' ôd. ' \'oir à l:i fin du volume
,

Documents, n" 5.1

Kl qui vol r.imjar RoiiKHiia

l'cr la giiorra de Lnnihanlia

Xostres legalz. don deii vos dir pcr ver.

Qu'ils vendoii Dieu c 'I perdoii per aver.

(Uaynouard, foinies Aen Troubadours, l. IV, p (jî.)

3. 27 marf. Martenne, num. .31, 35, 36 et 37, p. 115-117.
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(l'Anjou r.ii'ficnt (le la ilociinc à incsiiri' des recouvreiiieiils.

Cloincnl IV ne noiilifica pas d'ocriiv au roi de France, diuiuel

on ne |)on\aif se i)asser. En rappelant au pieux Louis que le but

de ("elle guerre élail de rendre la paix au monde el d'ou\rir la

Terre-Sainte aux chrétiens, il rengageait, pour le salul de sou

âme, à favoriser une si utile expc'dition en avançant de l'argent

à son frère, sous la garantie de l'Église romaine

Le cardinal Otiobono, de Saint-Adrien , l'ut désign('' pour la

légation (l'Angleterre , d'Ecosse et d'irlaiule, avec mission ex-

presse d'y lever la décime et d'obtenir du roi Henri, toujours

prisoiuuer (leLeicester, un acte régulier de renonciation à la cou-

ronne de Sicile-. Ce prince accorda ce (ju'ou exigeait de lui, et

le titre, revêtu du sceau royal , tut remis au légat le 26 juin

suivant''. Par ce moyen , les dillicullés qui tenaient tout eu sus-

pens à la cour de France se trouvèrent aplanies. Le coude

d'Anjou signa le liaité, et connue (iaidelnie, son lieutenant à

Rome, était mort , il envoya pour le remplacer un oliicier avec

quelques lionnnes d'armes , en promettant d'arriver lui-même

dans cette \ille avant les t'êtes de la Penlecijle.

Celle nouvelle causa une joie d'autant plus vive à la cour pon-

tificale, que Clément IV
, malgré de grands sacrifices pour em-

pêcher les progrès de son ennemi dans le centre de l'Italie, était

à Pérouse, environné de périls. Le lieutenant de Charles, réduit

par le manque d'argent à restreindre sa dépense, perdait tout

crédit sur l'esprit du pmiple de Rome. Cet oliicier s'était à di-

verses reprises adressé au pape, (pu lui a\ait t'ait avancer par

des marchands florentins, et moyennant le cautionnement des

églises, quelques fonds remboursables à Troyes ou à Paris, le

io août, sur la décime levée en France"*. Maisc(»s secours insul-

lisants ne lui permettaient de sidjvenir (pi'en partie aux besoins

de ses soldats. Reauctuip de Gibelins rentraient dans laville, et il

1. 28 et 31 niiirt. Epist. Clem. IV, Lib. i, num. 223 et 224.

2. 4 maii. lie'jest., Lib. I , n» 38, f» 8. — Annul. eccles., 12(i5, § Gl.

3. Rymer, Fuel, el comenl., t. I , p. 815. — Edmond obtint en compensation les

biens confisques de la fiMnille de Monlfoi t après la mort de Leicester, qui périt au

combat d"Kvesham, le 1 août 126.5. Ce prince fut la tige de la maison de Lancastre.

dont un des descendants enleva, dans la suite, le trùne à la brandie léjjitime.

3. 3,000 livres tournois. 25 aprilis 1265. — Martenne, n» 48, p. 12'i
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y régnait un tel esprit de discoïde et de confusion, qu'on crai-

gnait à Pcruuse que les inconstants Romains ne se donnassent

à Manfred'. Chaque jour c'étaient de nouveaux actes de violence

non répi iniés ; les citoyens se barricadaient dans leurs demeu-

res, pour s'y défendre contre les gens de rapine, mailres de la

voie publicjue. Dans la Marche d'Ancônc, le cardinal de Saint-

Martin luttait avec désavantage contre les forces supérieures du

roi de Sicile, et jusque dans Pérouse des discussions s'étaient

élevées entre les bourgeois et la cour pontificale -. Le pape

adressait à son légat en Pro\ence messages sur messages pour

faire activer les préparatifs. « Noire cœur, écri>ait il, ressent

« d'exirèmes angoisses en voyant les tribulations éprou\écs par

« l'Église dans diverses parties du monde, et principalement

« dans l'État romain, dont la subversion totale est imminente,

<( s'il n'y est pourvu très-promptemenl. Afin de pré\enirun si

(i grand malheur, nous te reconuiiandons de presser le coiidcî

<( d'Anjoud'envoyer tout de suite des renforts à Home el d'\ Miiir •

i< lui-même 1(! plus lût possible. Nous emprunlons l'argent dcs-

« line à la solde de^s troupes, et notre inlenlion est que les i)ié-

« leurs soient rendjoursés [tar toi, sans aucun relard, sur les

H fonds de la décime '. »

Cependant les efforts des prédicateurs delà croisade n'avaient

pas été vains. Connue, d'une part, celle expédition souriait à

l'esprit aventureux de la chevalerie française; que, d'autre i)arl,

lerovaume de Sicile passait pour le plus lerlileetle i)lus riche de

l'Europe
;
(lu'eiiliii de grandes indulgences étaient utiertes aux

champions du (ihrisi, nond)re de guerriers s'engagèrent |)ar un

vœu solennel. On leur donna pour livrée une croix mi-|)artie de

blanc et de rouge*. De graniles le\ées d'hommes et d'argent fu-

rent laites en Provence * el en Anjou. La paye des soldats fui

1. 25 apriris. Martoiiiie , ii" 46, p. 123.

2. IVrusia-, 21 niaii 12(i5. Kegeal., Lib. I, W 140, p. 33.

3. 14 aprilis 12G5. Marteniie, ii" 45, p. 122.

4. Et lors fut une croiscric

Dont ou portoil la croiz partie
;

Les croiz furcut, si cuin me semble,

De blanc et «le vermeil ensemble.

{Chron. mélrùiuc de S. Mwjloire , Coll. Buelioii , t. VII
, p. 11. )

.5. Et si volet/, que us siervon li-valnieii
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assignée sur li> pioduil de la déciiiie, ressource doiil l'insiirfisance

clc\ail être liioiitùt iocoiuuk'. I^éatiix voiulil si-s jovaux et loul

ce qu'elle avait de précieux, trop heureuse d'obtenir la couronne

à ce prix, dùl-elle ne la porter qu'un jour! Ses inslances aux

uKMubres do la haute noblesse turent si pressantes, que beaucoup

d(! seigneurs de grand i-enoui promirent d'euibrasser sacause.On

remarquait parmi eux Bouchard, comte de Vendôme, el Jean son

frère
;
Hugues de Balze, (îuillauine el Pierre de BeaumonI, (luy

el Pluli|)pe de Montfoi l , tous deux (ils de Leicesler; les maré-

chaux de Mirepoix et de Boisselve, le fils du comte de Soissons,

Guy de Montmorency, Guillaume l'Eslendart, Guy de Mello, évê-

que d'Auxerre, sage, dit une chronique, et preux aux armes,

sous l'ombre el la couverture d'évèque' ; un sire de Vaudemonl,

et d'aulres encore ({ui appartenaient à d'illustres maisons de

France, de Brabanl cl de Provence-. I.c gemlre de Charles

d'Anjou, llobi'rt de Béthune ,
petit-lils de Marguerite Ut Xoirc,

comtesse de Flandre, amena un corps considérable d'hommes

d'armes flamaiuls et du comté de Boulogne. Ce jeune prince,

à peine âgé de dix-huit ans, fut mis sous la conduite du conné-

table Gilesde ïraseignies, dit Ir Bnm, vieux guei rier d'ancieiUK;

chevalerie, qui avait été élevé ù cette haute dignité dans la der-

nièi'c croisade, a])rès la mort d'Imbei t de Beaujeu ''. Les forces

réunies à Lyon s'élevaient à cincj mille hommes d'armes, six

cents arbalétriers et de quinze à vingt mille fantassins^ Comme

Los Proi'iizals , sciilior coins, ganlatz los

De la forza de tolz vosties bailos

Que fan a tort inolt gren coinandameii.

(
Raynouard , Poésies des Troubadours, t. IV, p. 238.)

1. Guilielm. de Nanpiaco, 1265, Script, rer. Francir., t. XX, p. 421.

2. Voir dans Papon , t. III, Preuves, n° 1 , les noms des chevaliers français qui

eurent part à la con(iuête de Naples.

3. Ce fut en 12(i2 que la charge de Connétable devint la première dignité de l'Ktat.

Avant cette époque , le connétable avait l'intendance des écuries du roi , et conduisait

h la guerre les officiers de sa maison. Dans le siècle précédent, le sénéchal était le

chef de l'armée , mais depuis la mort de Thibaut de lîlois , en 1191, ou ne nounna

plus de sénéchal , et le connétable connnanda les troupes par commission jusiju'en

1202, que cette prérogative devint un droit de la charge. Elle fut supprimée en 1()27

par Louis XIII.

4. Annales releres Miilitiens., p. 67. — (iO,000 hommes, CUrnn. Pnmiense
, p. 7B0.

— 40,000, Rarthol.del la l'agliola, Slnrin di llologna, p. 276.—Virorum cquestrium,

5,000; balistar., (iOO
;
pcdil., 20,000. (lîarth. Pcriba, Lib. vï, ann. 1205, p. 56o.)
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on man.|ii;iil de vaisseaux pour transporter par mer une si

grande uiultilude, Cliarles, pressé d'arriver à Rome, s'en sé-

para. Laissant au connétable, sous le nom du jetwie comte de

Flandre, le counnandement de l'armée qui devait traverser les

Alpes, il prit avec lui mille lances d'élite et se rendit vers la fin

d'avril à Marseille, pour s'y embarquer. Vingt galères l'atten-

daient dans ce port.

De son côté Manfred amassait beaucoup d'argent, levait des

soldats et faisait approvisionner les places de la frontière. 11

appela d'Afrique de nouvelles compagnies de Sarrasins et tit

enrôler en Allemagne des honmics d'armes, auxfpiels une forte

paye fut promise. Une flotte de quatre-vingt-quatre galères pi-

sanes et siciliennes, sans compter beaucoup de navires plus petits,

tenait la croisière entre laSai daigne, la Corse et les côtes d'Italie

De nombreux postes d'observation turent établis le long des

plages romaines; on éle\a à rtiiilioiicliur*' du Tibre des remparts

de gazon, garnis de palissades ; un l).irrage de grosses pierres et

de solives défendait l'entrée du tli-UNe. Enfin, dans le royaume,

Manfred piévint les leudataires de mettre sur pied leurs contin-

gents féodaux. Jusqu'alors aucune défection ne s'élait manifestée,

et ce prince se trouvait à la lôle de forces considérables, tandis

que l'armée ennemie était encore à Lyon, où le iiian(pu' d'ar-

gent la retenait.

Sur ces entrefaites, un événement de peu d'importance par

lui-même fut regardé par le roi de Sicile connue un beureux

présage du succès de la guerre. Le cbef des l*ro\en(,aux, nou-

vellement arrivé à Home, guerrier de bautc; stature et d'un cœur

de fer*, brûlait du désir de se signaler. Précisément alors un

corps d'Allemands, sous les ordres de Jacques-Napoléon , occu-

pait [)rès de Tivoli l i torteressc de Vico\aro. Le présomptueux

Provençal, complanl trop facilement mm une \icloire complète,

marcba contre cette tidupe à la tète de ses ^ens et de ca\aliers

campanieiisà la solde du pape. Mais il tut battu, fait prisoiuiier

et envoyé à la cour de Sicile, où Ton lit à cette occasion de

1. Illtronlaiio MalespinI, cap. 177, p. !•!•!•.

2. Staliira iiiai^iiusi, i-nr<\f fcrifHS. l Sabas Mal;ispiiia, l.ili. Il, cap. 17, p. 81.3.

ni. Il
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graïulos léjouissaiices. Les asti olu^iu's, coiisiillc's par Manlrcd,

prélendironl (iiic l'élal du ciel lui aunonçail d'auties Irioinphes

plus éclalauls '
: prédiction trompeuse que les faits devaient

bientôt démentir.

On apprit enfin à Pérouse que la llollille du comte d'Anjou

s'était mise eu mer, et que, battue par le mauvais temps, elle

avait relâché à Porto Vencre, sur la côte ligurienne, le jour de

l'Ascension. Quoique la nouvelle de ce départ vint tort à propos

pour relever les espérances de la cour romaine, I bahile pontife,

écoutant avant tout la voix de la prudence, se promit de ne point

accorder d'entrevue au prince français avant de lui avoir lié les

mains de telle sorte que rien ne restât eu litige, tant pour le

royaume que pour la dignité de sénateur. A cet effet, quatre

cardinaux, un prêtre et trois diacres furent envoyés ;"i Rome.

C'étaient Ambaldo,du titre des Douze-Apôtres; Richard de Saint-

Ange, Jean de Saint -Nicolas in cam-re, et Jacques de Sainle-

ftlarie in cosmedin^. Us avaient mission d'exiger du futur roi de

Sicile le serment d'obéissance, et d'en obtenir toutes les garan-

ties possibles, avant de lui conférer, au nom du souverain pon-

tife, l'investiture et la dignité royale.

Le comte d'Anjou, se reposant sur la Providence, dont il croyait

servir les desseins, s'était en effet mis en mer malgré un très-

gros temps. 11 eut le bonheur de ne pas rencontrer la croisière

sicilienne. Depuis plusieurs jours le vent soufflait avec tant de

violence, que l'amiial de Manfred, supposant que la tempête ne

permettrait pas à l ennenn de se hasarder dans ces parages,

avait gagné le large pour ne point être jeté lui-même à la côte.

La flottille provençale parvint sans trop d'avaries jusqu'en vue

des ri\ages toscans, mais là une hnieuse bounasque sépara les

navires et échoua la galère loyale sur un banc de sable piès de

Porto Pisano. Guido Novello. le commandant des GiLelins de

Pise, accourut et faillit prendre le prince français, qui ne se sauva

du péril qu'à giand'peine. Le vent, de plus en plus impétueux,

1 . Veniunt astrologi, certain speni régi de prosperis successibus polliteiitur. (Sabas

Malaspina, Lib. il, cap. 15, p. 814.)

2. 19 ei20 maii 12(i.5. Martenne , iium. 57, 60 et 62, p. 130 et 134.— L'Ascension,

en 1265^ tombait le 14 mai.



[1265] MANFREI) I6.J

poussa ensuite vers une terre basse et découverte ; le pilote la

reconnut : c'était la plage romaine. Tout aussilôl Charles, se

jetant dans nn frôle esquif, ordonna d'aborder, dût-il périr dans

les Ilots. Son audace le sauva. Le lieu où il prit terre n'était dis-

tant du Til^re que de quelques milles, et les Guelfes de Rome,

bientôt instruits de son arrivée, accouruient et le conduisirent

en triomphe au monastère de Saint-Paul, oii il attendit ses na-

viies : c'était le jeudi 21 mai. Quand la mer fut apaisée, l'es-

cadre provençale se rallia à l'emljoucluire du lleuve , détruisit

les tiavaux qui barraient le passage et remonta en li'ois jours

jusqu'à Home '.

Le peuple de la ville se persuada qu'un miracle avait sauvé le

prince: « Sainte Marie, s'écriait-il, que ne doit-on pas attendre

« d'un homme qui ne craint ni les embîiches de ses ennemis,

« ni la fureur de la tempête? En vérité, la main de Dieu le con-

« (luit-.)) Les Gibelins n'osant plus sortir de leurs maisons, les

troubles cessèrent comme par enchantement. I>a veille de la

Pentecôte, une giande nudtitude de gens de tout âge, laïcs,

clercs, moines, des branches de verdure à la main, se rendit à

Saint-Paul en chantant des cantiques d'actions de grâces; Le

clergé acconq)agna proccssionnellement ( harles d'Anjou à son

entrée dans Kome; la noblesse guelfe lui lit collège. Le peuple

encoiiibi iiil les lues, chaulant, daii^aiil^se pdussani, faisani re-

tentir l'air (le bruyantes acclamations. Il y eut des joutes où la

cbevalfiie rompit des lances; le sénaleur reçut des préseiils de

bienvenue, et les lèles lurent si splendides (jue, de mémoire

d'homme, on n'avait vu rien de semblable \ Le logement du

prince avait été piéi)aré au palais de Latran, ccfpii lui altii a de

vifs reproches du chef de l'Eglise : » Tu as fait volontairemenr

« et sans nécessité, » ainsi s'exprimait (llénient, « ce que jus-

te qu'alors personne n'avait osé faire. Par Ion ordre, assure-t-on,

«tes gens sont entrés dans noire demeure, connue si Uonie

« inarKjuail de maisons spacieuses i)our te recevoir. Ne t'offense

1. Sabu:t Mataspiiia, Lib. u ,
cap. 17, p. 814 et 815.

2. Ouilielm. de Xaiigiaco. {Siripl. Ter. l-ramw.,t. XX, p. 421, A.)

3. Sabas Malaspiiia , Lib. ll, cap. 17 et 18, p. 814 et 815. — .Martcnne, ii» 65,

p. 135. — Ln 12t)5, la l'ciitetolc tombait le 21 mai.



« pas lonlcfois do rinjoiiclioii ([ne nous le Taisons d'en sortir.

« Noire dessein n'est pas de te cliasser niallionnètenient , niais

« de le rappeler aux devoirs de la bienséance. Tiens donc pour

« certain que jamais nous ne souffrirons qu'un sénateur, quels

« que soient son ranii et son mérite, s'étal)lisse dans un de nos

« palais '. »

Charles d'Anjou avait demandé d'aller à Pcrouse, ou, s'il ne

pouvait y èti'o reçu, que le pape vint lui niènie à Uome pour la

cérémonie de l'investiture. « Quoique ton arrivée nous remplisse

(i d'allégresse, répondit Clément, comme notre présence àRomo
« ne nous parait pas opportune, nous ne pouvons, quelque pres-

« sautes que soient tes instances, nous rendre dans cette ville,

« mais, pour que ton affaire ne souffre aucun retard, nous en

« chargeons nos chers fds les cardinaux de Saint-Ange, de Sainte-

« Marie in cosniedin, de Saint-Nicolas, de Saint-Adrien et des

(( Douzi'-Apntres. Nous ne voulons pas que, pour venir nous voir,

(i tu exposes la personne aux périls de la route. Toutefois, si lu

u persistes dans ce dessein, ta présence nous sera agréable'-. »

Ou ne lui en laissa pas le temps. Ordre avait élé donné aux car-

dinaux de faire diligence'', et, le 29 mai, huil jours après l'ar-

rivée du comte d'Anjou à Saint-Paid, ils se rendirent, en grand

appareil, à la l)asili([iUMlc Saint-Jean-d:!-Latran. Là, devant le

maiire-aulel , en présence du clergé, des nobles et du peuple,

lecture fut faite des conditions acceptées par le prince pour ob-

tenir la couronne de Sicile. Il prêta serment et reçut, avec le

litre de roi, une investiture provisoire par le drapeau de l'Église,

sous la réserve de l'honnuage lige, et en attendant l'investiture

détinitive que le pape lui-même conférerait dans le temps et le

lieu convenables. Voici les principales sti[)ulations de cet acte,

prélude de graiuls changements polili(pies et d'événements dé-

sastreux pour rilalie'' :

Charles d'Anjou recevait, à litre de fief de l'Église romaine, et

à peri)étuité, pour lui et ses descendants légitimes, [jar ordre de

1. 19 maii. Itetjes:. Clem. IV, Lil). T, ii" 21, f» 4. — Martcnne, n" 72, p. 141.

2. Sans date. — On voit au Kegistrc qu'elle fut ('•critc entre le 19 et le 29 mai.

3. Sans date. — Lettres des Pajes , t. XXXV, f" 177.

4. 29 maii 12ti5. Annales eccles., 1 1. Kx libris l'rivil. Koin. lirrirsir
, t. III

,
ji. 19.

*
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priinogcnitui'c, le royaume de Sicile et loiiles les lerres situées

entre le Phare et la IVoiilière ecclésiastique, à l'exception de

Bénévent et de son territoire. A défaut d'enfanis mâles dans la

ligne directe, les femmes succédaient. En cas d'oxiinclion de la

famille angevine, la couronne pasï^ait à Alplionse, comte de Poi-

tiers, et à ses descendants, puis à nn (ils de Louis IX, à l'exclu-

sion expresse de l'héritier présomptif du trône de France. L'hé-

ritière, non mariée, ne pouvait prendre pour époux qu'un prince

1)011 catlioli(pie, tldèle à la sainte Église et agréé par le pape
;

autrement elle encourait la perte de ses droits.

Dans aucun cas les Étals siciliens ne devaient être partagés

entre plusieurs héritiers, ni échoir à un enfant illégitime.

Les précautions les plus minutieuses étaient prises pour que

les rois de Sicile ne pussent étendre leur puissance "sur le reste

de la Péninsule ou sur la Germanie. A cet effet, Charles s'obli-

geait, tant pour liii-uième que pour ses successeurs, à ne s'in-

gérer ni directement ni indirectement dans l'élection des sou-

veiaiiis de rAllemagne, de la Lomhardic et de la Toscane; à

n'occuper, acquérir ou s'approprier aucun de ces États, sous

peine d'excommunication. « Comme la volonté expresse du siège

«apostolique, » portait l'acte de concession, «est que l'Italie

« méridionale soit à jamais séparée de l'Allemagne et que ces

« deu\ ro\;uMues n'ohéfsseut |)nirit à un même |)rince', s'il arii-

« \ail que le roi Charles ou l'un de ses successeurs lût élevé à

« rem[)ii(' ou à la seigneuiii- des Klals susdits, il ne |)onrrait

(1 l'accepter (pi'après avoir renoncé à la couronne de Sicile. Dans

« ce cas, il émanciperait son héritier le plus proche et lui céde-

« rait ses droits, sans en rien retenir. Le nou\eau souverain, s'il

« élait âgé de dix huit ans, exercerait tout de suite la puissance

« royale, sinon, il resterait jus(|ii'à cet âge sous la tutelle du

« chef de l'Église. Entin, si personne n'était apte à succéder, le

« siège apostolique prendrait possession des provinces sici-

0 Tiennes, n

Le cens annuel, élevé à 8,000 onces d'or, au poids général du

1. Cuiii proi'sus iiilfiilioiiis sit llciles. l'ioin. ut |'(';^miiiii iimIIo iiiM|iiaiii i]ij|i(.'rio

uniatur , ut scilicet uiius lioniaiius iiiiporaUjr et Sicilia; rex existai, etc. ( Annal,

errtei., 1265, § M. )
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royaiimo ', (M.iit payable le jour ilo Sniiil-Piorro, dans le lieu

habité |)ar lo pape, et tout letanl eiiliaiiiait une punition rigou-

reuse. Au bout de dcu\ mois le roi encourait l'excommunica-

tion. Deux mois de plus, ses États tond)aient sous l'interdit.

Enfin, s'il laissait écouler huit mois sans se libérer, il perdait

ses droits au trpne.

Ses devoirs de feudalairc étaient réglés de la manière sui-

vante : Chaque annéi\ un palefroi blanc, beau et de bonne race,

devait être présenté au souverain ponlit'e, en signe de Aasselage-.

Chaque fois enfin que les nécessités de l'Église romaine le récla-

meraient, trois cents chevaliers bien armés, et avec chacun

quatre che\aux ou trois au moins, devaient servir, aux frais du

roi de Sicile, pendant trois mois, sous la bannière pontificale,

et être employés, soit à Rome, soit dans la province maritime,

les campagnes, le duché de Spolette, le patrimoine de saint

Pierre, la Marche d'Ancône, la l\omagne, la Toscane, soit enfin

dans bîs autres terres dépendantes de l'Église en Italie. Le pape

poMi rait exiger (ju'on foui/iît à leur place un sec(turs de navires.

Six mois après que le comte d'Anjou serait maître du royaume,

ou en occuperait une portion assez considérable pour qu'il pût

à bon droit s'en réputer le souverain, il dcAait payer au saint-

siése, en cinq termes, cinquante mille marcs sterling savoir :

10,000 comptant, et le reste de six mqis en six mois, jusqu'à

^parfaite libération. En cas de non-payement, il se soumettait

d'avance aux p;^ines spii ituelles (pie le pape lui inHigerait.

il était interdit au roi et à ses successeurs, toujours sous

peine d'excommunication, de rien posséder, même h titre oné-

reux, dans l'État ecclésiastique. f)éfense leur était faite d'y accep-

ter l'office de podestat, celui de sénateur, ou quelque autre que

ce fût. Si le loi envahissait le territoire pontifical, et si, après

avoir été retinis de s'en retii'cr, il n'eu sortait point dans le

1. Ad générale pdinlus ipsiiis regiii. — (.'ctte ('xprcssion sif;'iiifie retenait

dix pour cent, ce qui réduisait les 8,000 onccsà 7,200, dont cliacune, pesant21 gram.

0 l décigT., vaudrait aujonrcriuii poids pour poids (i."? fr. 12 c, si elle était sans alliage.

D'après ce calcul, le cens en monnaie actuelle serait de 4D4,4t)4 fr.
,
ipii , an .\in« siècle,

représentaient approximativement cinq fois cette somme.

2. In recofrnilionem veri dominii eorunulem vegni et terr?e. {Avnal.crcl., 12H.5, § 14.)

3. .50,000 marcs sterlinpf valaient 200,000 marcs tournois.
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délai de trois mois, il encourait la déchéance, ses héritiers per-

daient leurs droits successifs, et le royaume faisait retour

l'Église romaine.

Les ecclésiastiques élaicnt exempts de tailles et de collectes

Ceux qui avaient clé chassés de leurs sièges les reprenaient; on

leur restituait leurs iuimeuhles et les biens mobiliers qui pour-

raient être retrouvés. La liberté des élections était garantie, sans

que l'autorisation royale fût désormais nécessaire pour y pro-

céder, ni qu'elles eussent besoin d'approbation.

Les causes qui concernaient le clergé ne devaient, sous ;uu iin

prétexte, être portées devant les tril)uiiau\ séculiers, sauf les

cas de jurisprudence féodale. Le droit d'appel au saint-siége

était rétabli.

Les prélats qui tenaient des fiefs continuaient à prêter au roi

le serment de fidélité, ainsi que leurs prédécesseuis l'avaient

fait; ceux ipii
,
pour ces biens, de\aient le service militaire et

l'hommage
, y restaient soumis, mais en réser\ant exprcssénu iil

les imunmilés ecclésiastiques, l'autorité et la jin idiclion du saint-

siége.

llestaicnt abolies toutes consliliitions et ordonnances i>ubliées

parle ci-devant empereur Frédéric, par Coniad ou par Man-

fred, à l'eflct de limitei' les droits et les prérogatives du clergé.

Le roi renonçait au droit de régale sur les é;;lises \aeiinlfs, et

il lui ( tait interdit de s'ingérer en aucinic manière dans I admi-

nistration de leurs biens.

Nobles et houi geois étaient mis en possession des pri\ iléges

et inuuunités dont leurs ancêtres avaient joui sous le bon roi

Guillamne.

Les bannis étaient rappelés et icntraient dans leurs biens.

Les captifs et les otages, régnicoles, Uomains, Lombards, Tos-

cans ou aulics, recouvraieni lein- lihi rte.

Le roi promettait enfin de n'entrer dans aucune confédéra-

tion, et (le iu> former aiu:ime ligue ou alliance contre le saint-

siéfZiî. S'il le faisait non iciemtnent, il serait tenu de s'en letirer

aussit(jl (pi'il en aurait re(;u rinjoiu:tion.

\Ai serment tait et l'investiture donnée au nom du pape, on

en dressa un acte |iour ètn; soumis à l'apitrohation |Minlili-
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cale'. Chailos prif, à coiiiphM- di' (•(> jour, le lilrc do roi, cl dala

SOS dôpôclics do la pi oinioro aiiiioi' de son ro;;no. « (^otle hoiii ouso

(I nouvcUo, lui écrivit Cloinoiil ^ a rempli iiniro ('(rur do joie.

« Levant nos mains \ors leciol, nous nous sonnnos écrié: iJai<^iie,

« ô mon Diou ! confirmer ce que nous avons l'ait pour ta gloire!

(I Déjà, en elïel, les bruits venus des pays situés au nord des

« Alpes s'accordent ù dire que la France et la Provence s'arment

« pour loi; (juo ton frère lui-même, manifestant par des actes

« rall'eclion (|u'il le porte, sollicite les barons ù oudjrasser la

« cause ^, et que, sans aucun doute, ses instances ne seront pas

« vaines. »

Le 21 juin , vingt-trois jours après la cérémonie de l'investi-

ture, le nouveau roi prit solennellement possession de la dignité

sénatoriale dans le cloître du monastère de Sainte-Marie in ara.

cœli, au Capitole. Son chancelier, GootTroi de Boaumoni, arche-

vêque de Besançon
, y assista comme témoin

Non-seulement Charles d'Anjou avait laissé au chefde l'Église le

soin de payer l(>s honnnes d'armes qui l'avaient précédé à Borne,

mais lui-même venait do débarquer avec mille cavaliers sans

chevaux, sans équipages et sans argent. Il avait compté sur les

subsides du sainl-siége, et, comme rien ne se tr()u\a prêt, il

envoya à Perouse maître Denis Des Essaris, son chapelain, pour

y contracter en son nom, et sous la garantie do la chand)i'e

apostolique, un emprunt destiné à faire face aux premiers be-

soins. Le pape y donna sou consentement et fit relo\er de l'ex-

comnuinication dos marchands de Florence et de Sienne qui

prêtèrent vingt mille livres tournois. Le remboursement du ca-

pital et des intérêts, fixé à la lin do septembio, fut assigné sur

la décime do France

Cependant Manfrod, quoi([uo douloureusement surpris que la
•

flottill(> provonoah' oùl échappé à ses nombreux ^aissoau^, ne se

laissait pas aballic par ce revers inallendu. La fortune, long-

1. La ratification de cet acte eut lieu à l'rvouse , le 2 des noues de novembre au

l" (4 nov.).

2. Pro te factus est prœdicator
(
1 1 julii 12Gô. — Marteune , n» 89, p. lô.!.

)

3. Vitali, Storia dei Senatori di Ituiii'i
, p. 140. Ce monastère, habité eu 12C.Ô par

des Bénédictins, était construit sur l'eniplacemeut du temple de Jupiter ipitolin.

4. 3 junii 12H5, — Marteune , n" p. 13!t.



[1263] MANFRED 169

temps favorable, cominonraif à ral}andonn;"i- ; il icdoubla d'ef-

forts pour la retenir. Son plan était d'envahir avec de grandes

forces l'Elat romain et d'y exterminer les Français avant l'ar-

rivée de la grande armée que déjà, suivant un bruit «ans fonde-

ment, on croyait parvenue en Lombardie A cet effet, dans la

première quinzaine de juillet, il s'avança avec la plus grande par-

lie de ses troupes jusqu'auprès de Tivoli, qu'il chercha vainement

à sur[)rendre -. Charles d'Anjou, qui, avec le produit de l'em-

prunt , avait é(piipé ses cavaliers, donna la chasse à des déta-

chements siciliens dont les courses s'étendaient jusqu'aux portes

de Rome, mais h; pape, plus prudent, condamna ce qu'il ap-

pehiil une témérilé inutile. 11 remontra sagemenl que, si aucun

secours n'élait allcndu, la nécessité de repousser l ennemi justi-

fierait une lutte inégale , mais que, lorsque des forces considé-

rables étaient sur le poini d'arrivei', celui sur qui reposaient de

si graves inlérèls ne devail point, pour des a\aniag('s sans im-

portance, compromettre le succès de la guernv'. Joignant l'ac-

tion aux conseils, Clément annonçait en Anglelerre et en F'rance

les progrès de .Manfred
,
déplorant , dans les termes les plus pro-

pres à émouvoir les (idèles, et les malheurs de l'Eglise, et l'ex-

trême pauvreté qui paralysait ses efforts*. Il écri\ail li llies sur

lellres au roi Louis I\ pour en obtenir des secours elticaces, le

su|)plianl, dans l'inléiét du salut do son àm<< et au nom du Hé-

demptenr, de picndre pitié de son propre sang, cl de ne |>oinf

abandonner le siège a[)o>loli(|M(' à la tnreui- des lenq)ètes '. il

demandait des décimes au clergé, et, comme beaucou|) de pré-

lats réclamaient contre les taxes qu'ils trouvaient exorbitantes,

le pape, après leur avoir démontré l'utilité de ces impôts, ajou-

tait : « Payez la décime sans mui inurei', payez également et sans

« réclamation les centièmes pour .lérusalem et pour Conslanli-'

« no|)le : autrement vous vous exposeriez à être traités eu re-

« belles )) Lui-même n'épargnait pas l'argcnl. Il faisait à

1. juillet 1265. — Matteo, § 152.

2. 13 julii 1265. — Marlciine, ii' 96, p. 160.

.3. 18 julii 12(i5. Ilenesl. Clément. IV, Lili. i, ii" 42. — Miirtcnne, n' 101, p. 163.

4. 23 juiiii. It'iirsi., I.il). i , n° 67, f" 14. — 18 julii. Mai tciirip , n" 10.3, p. 165.

5. Martciiiu', uumi. 105, l:j5, p. 165, ll)5, et jiuifiin.

6. 13 julii 1 .«..'). — .Mal ienne , nuui. 94 et 95, p. 158 et 159.
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Charles de fortes avances
, et, pour se procurer les fonds, il en-

gageait des biens ecclésiastiques et payait des intéièts usu-

raires que les prêteurs prélevaient sur la somme principale'.

Précisément alors un emprunt de cent mille livres était re-

connu nécessaire, et, malgré l'opposition d'une partie du sacré-

collége-, le pape consentait à hypothéquer les possessions libres

des églises de Rome, à l'exception de celles des cardinaux titu-

laires, des basiliques de Saint-Pierre et de Latian , des h(q)itaux

et du couvent de Saint-Grégoire; ce qui donnait lieu à de gran-

des plaintes. De nouvelles et pressantes instructions furent

envoyées aux légats, aux évèques , aux frères mendiants, pour

prêcher la croisade et décider le peuple à embrasser une cause

qu'on lui présentait comme celle de Dieu lui-même''. Afin de

grossir plus promptement l'armée du Christ , autorisation fut

donnée d'absoudre, pourvu qu'ils prissent la croix, les incen-

diaires, les excommuniés pour relus de décimes, les sacrilèges,

les devins, ceux qui avaient frappé des clercs ou vendu des hiar-

chandises aux musulmans, les ecclésiastiques concul)inaires, in-

terdits, suspendus, ou qui, contrairement aux statuts de l'Église,

se seraient livrés à l'étude de la physique ou de la jurisprudence

Sur ces entrefaites, des mécontents cherchèrent à exciter des

troubles à Rome; l'archevêque dcCosenza cl l'éAêque d'Avignon

furent envoyés contre eux. Cette mission remplie, t'iulaligable

Pignatelli avait ordre de se rendre dans l'Italie supérieure, d'y

faire réparer les ponts et les routes, d'armer les milices et, en

un mot, de préparer des secours de toute sorte à l'armée fran-

çaise. L'évêque Geoffroi de Beaumont était chargé en même temps

d'apaiser les discordes intestines qui en Lombardie troublaieni

la plupart des villes guelfes, de détacher Brescia et plusieurs

autres canuuuues de la ligue gibeline, de susciter enlîn à ceux

1. 23 auj^ust. 1265. Usura dctracta de sumnia totali ail i|iiaiitit:iU'iii iiiinlii ain

tolum residuum reilucctur. ( Martcimo , n" l'Mi. ji. 190.)

2. 3 august. 1265. — Maiteniie, u° 118, p. 176.

3. 2 septembi-is 1265. lieijest., Lib. i, Cur., n» 25, f" 64. — Marteniie, nuui. 144

et 145, \>. 196, don. Il- ;ï cctto lettre la date du 14 septembre.

4. Neciion presbyteros et reli^çiosos ipioslibet qui , contra constitutioneni F.cele-

siic, leges vel phy.sicam audierint. (Martenne, u° 145, p. 199.)
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de celte faction autant d'ol)stacles qu'il pourrait'. Rien ne fut

négligé pour exciter des soulèvements populaires dans le royaume

de Sicile. Dès l'année précédente, S. Séverine, le chef des exilés,

avait levé des troupes avec l'argent du pape, et réuni dans la

Marche d'Ancône les ennemis de Manfred.Déjà des hahilants de

la Pouille s'étaient rangés sous son drapeau, et chaque jour en

augmentait le nombre. Des frères Mineurs et des Dominicains

franchissaient la frontière pour remuer les esprits : ils procla-

maient Charles d'Anjou le soulien de la religion, le modérateur

des impôts, le restaurateur de la liberté. Vainement on cherche-

rait dans la société actuelle rien de comparable à l'action exer-

cée, dans le xiii'^ siècle
,
par les frères mendiants sur l'opinion

publique. Missionnaires infatigables, inquisiteurs de la foi, et

chargés de signaler les hérétiques au bras séculier, personne ne

pouvait les voir avec indifféience. Pour les uns, ils élaieni des

saints que Dieu lui-même iusjjirait
;
pour lesaulres, des espions,

des agents de troubles, dignes des plus cruels châtiments. Le

chilteau et la chaumière s'ouvraient devnnt eux; ils étaient tout

à la fois les conseillers du peiq)le et les confesseurs des princes.

Saint Loui^, plein d'admiration pour ces frères, avait coulmuc

de dire que, s'il pou\ail parlager son v(H [)s en »l< ii\, il eu don-

nerait iMie moitié aii\ Miuem s, et l'autre aux Dominicains. Mais

celte haute faveura\aite\cilé entre les deux ordies une jalousie,

ime rivalité, source intarissable de querelles. Ils se disputaient

la piéséance avec un orgueil (pii ne cou!|)ortail jias l'humilité

dont ils taisaient profession. Chacpie ordre s'apjtrujiiait à eidever

à l'aulre ses plus habiles sujets, et souvent l'aultti ité poutilicale

dut intervenir pour mettre lin à ces luttes intestines-. A l ap-

|)roclie de la crise décisive, qui éveillait dans tous les ((euis la

nainte on l'espérance, les frères uieiuliants [)i-odiguaient les

promesses à (|uiconf|ue embrassait le parti de l'Éïlise; leurs

sourd 's menées dans le royaume frajaieiil le chemin à l'inva-

sion éliangère. MaulVed, averti de ce rpii se passait, reidra mo-

ne rilariémeiit en l*ouille, taid pour s'y procurer de nouvelles

1. fiei/fnl. Cleiiipfil. I.il». i, luiin. 1Ô9 à IfiT.

i. firtitfl. Inn. IV, I,lh. i, n" 711, P" 1 1 fi et piMim

.
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rossoiiiTOS que p nir cliàlicr Irs conpalilrs et raffermir la fidélilc

de ses l)iiroiis. Des signes dans leeiei, regardés comme l(>sa\an(-

coureiirs d'événements funestes , s'étaient montrés', mais Us

astrologues du roi lespi'irenl pour un heureux piésage. Le pre-

iniei' soin de ce prince fui de convo(|uer en parlenienl général à

Bénévent les possesseurs de fiefs et les députés des villes, pour

leur exposer la situation des affaires-: ils y vinrent en grand

nombre, et mon lièrent d'assez bonnes (lisposili(uis. Manfred

l)eignil en termes chaleureux le sort déplorable qui leur était

réservé, s'ils tombaient sous le joug des Français, gens pauvres et

féroces, auxquels, disait-il, une insatiable avidité mel'ait les ar-

mes à la main ^. Le frère du roi dl> France \oulail s'emparer d'une

couronne à laquelle il n'avait aucun droit; ses chevaliers con-

voitaient les terres et l'argent dont ils s'apprêtaient à dépouiller

les p()ssesseurs légitimes; si la victoire restait à ces aventuriers,

ranti(]ue prospérité du royaume serait a jamais détruite. En

linissant ^lanfred exhorta ceux (pi'il appelait ses sujets fidèles à

faire les derniers efforts contre l'ennemi commun, promettant

de son côté de récompenser généreusement leurs services. On

convint d'une grande levée de troupes, et le rendez-vous géné-

ral hit indi(pié dans la vallée du (larigliaiio, vers le commen-

cement de septend)re. Comme, depuis longtemps, les merce-

naires étiangers étaient le ncM f de l'armée sicilienne, des officiers

furent envoyés en Allemagne, pour lever dans cette pépinière

d'excellents soldats, deux mille cavaliers, en leur offrant pen-

dant huit mois une paye plus forte que de coutume. Enfin, la

plus grande partie des troupes stipendiées qui stationnaientdans

les villes gibelines de la haute Italie fut iap|)elée.

Le parlement dissous, chacun S(> piépara à la guerre. ]\!ais le

zèle de la plupail des barons était plus apparent (pie réel; et si

le dévouement se peignait sur les visages, la trahison élait au

1. Suivant Sabas Malaspina ( Liv. ii
,
diap. 20, p. HKi), une (•oiiH''to aurait paru

depuis l'arrivée de Charles à Kome. Peut-être veut- il parler de colle qui s'était

montrée avant la mort d'Urbain IV.

2. Keudatarios omnes de regno toto , nccnon alii|uos Ikuios viros de singulis niajïiiis

locis districtius evouat. ( Ibid., loc. cit.
)

.3. Gens quippe ista, qufe nunc reguum et patrimonium nostrum acriter festinat

invadere , ferocissiina dicitur et austera. (Ihid., cap. 21, p. fil7.)
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fond des cœurs. Les uns n'attendaient que l'arrivée des Français

pour passer dans leurs rangs; d'autres trailaient sous main avec

Charles d'Anjou . Dans l'intérieur du royaume, les agents secrets

du saint-siégc promettaient, sous la domination angevine, aux

feutlalaires, l'abolition des lois de Frédéric 11 contre la noblesse;

à la bourgeoisie, de grandes libertés municipales; à tous entîn

une ère de bonheur : discours frivoles, mais bien propres à frap-

per les esprits. Comme toujours, le peuple, ennemi naturel du

pouvoir qui gouverne, se laissait Icurier par ces paroles menson-

gères. Semblable au malade qui se retourne dans l'espoir de se

trouver mieux, il croit améliorer son sort en ciiangeant de

maille : le temps seul lui enseigne, sans toutefois le corriger,

que les lévqlulions , riches d'illusions el de mots sonores, sont

pauvres de progrès et de bien-être pour tous.

A l'ép!)que tixée, les troupes féodales se rendirent au lieu du

rasseml)leiiicnt, et, dès (ju elles lurent en assez urand nombre

pour prendre roffcnsi\e, Manl'red en\aliit le lerrildire de l'Église

jns(|irà Frosinone '. Clia(fue jour de nouveaux renforts lui ve-

naient des provinces, mais cliafjue jour aussi il pou\ait voir

plus claii'emcnt que la nation n'épousait poird sa cause. De

sourdes pratiques avaient lieu dans l'eneciiile du camp; on

murmurait, el jusque dans la maison du roi ses ordics élaient

commentés el mal (d)éis. Siu' ces enlrefaites, trois genlil>lionMnes

vimeiil, au nom de la eomnniiie île Naples, supplier Manired de

faire la paix a\ec le pa|)e. Depuis (pu; la ville était en interdit,

raiclievè(pic ne pei'uu'tlait à aucun ecclésiastique de célébrer le

divin sacrifice, et les liTd)ilants, catholiques zélés, étaient las,

disaient-ils, de vivre connue des païens. — « S'il avait (lé|)endu

de nous de meltrc un terme à la guerre, répli(|Ma le roi, elle au-

rait cessé depuis loirileuips , mais nos effoi ls ont éelioué devant

l'obstination el la haine injuste du souverain |)ontit'e. Tran(piil-

lise/.-vous néatuuoins : j enverrai trois cents Sana>iiis ipii torée-

ront vos prêtres à rouvrir les églises, cl si ces derniers s'obsliiu'ut

à refuser les sacrements, ils iront aux galères.—Sire, s'écrièrent

1. M.atteo, l.Vl et 159, — Djiiis les topirs du nuiiniscrit original les ilatps ont

toutes ('to alK'Trfs. Nous avons suivi, pour la clironoloj^ie , l'exuellent travail i)iie

M. lo duc lie Lujnes a publié sur ce chroniqueur.
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les députés, Napics ne ^elil poiiil ^\c gens de eelle race, el leur

l'eriiu ra ses poiies. — » MaiilVed coiigétiia ces genlilshomnies,

niais, rélléchissanl hienlôl (pi'iiii soulèvement pourrait éclater

dans la ville, il les fit suivre par un de ses olficiers, qu'il char-

gea de calmer le peuple et de le retenir dans la soumission

Cependant, à l'approche des Siciliens, Charles d'Anjou était

sorti de Rome avec ses Provençaux el le^ Croisés d'Italie, laissant

la ville fort dégarnie de troupes. Ltii-uièine avait pris la croix,

qu'il taisait aussi porter à ses hommes d'armes. 11 y eut enire

les deux cauq)s de légères escarmouches. Un jour, cependant,

deux compagnies de Sarrasins, ajanl rencontré un parti de gen-

darmerie provençale, engagèrent un condjat dans lequel ces

musulmans eurent le dessous : peu d'entre eux auraient échappé

à la mort ou à la captivité, si le comte Falcone de Gesuaido, a\ec

trois escadrons de grosse cavalerie, ne les eût dégagés. Trente-

deux Sarrasins et quelques houunes d'armes périrent dans cette

rencontre. Le soii-, Mantrcd admit à sa lahle le comte b'alcone

,

cl le cond)la de louanges -. Quehpu'S jours plus tard, les princi-

paux capilaiues furent réunis dans la tente du roi, en conseil de

guerre. La [)lupart ayant été d'avis d'opérer un mouvement ré-

trogrado;pour concentrer les troupes, on repassa dès la nuit sui-

vante le Garigliano , et le camp s'étahlit près de Fleg.'lla, siu' la

rive droite du fleuve, dont les gués lurent fortiliés. L'armée

était nombreuse; les barons el beaucoup de syndics des villes

domaniales avaienlamené leuis contingents, et malgré cela, dit

im témoin oculaire, chacun a\ail giand' peur'' : preuve con-

cluanle de la mauvaise disposition des esprits. Quelques ban-

nières françaises s'clanl montrées sur la rive opposée, h' bruit

se répandil que les Croisés ulliamontains arri\ajenl en force;

el quand de part el d'aulre on se croyait à la veille d'en venir

sérieusement aux mains, Charles d'Anjou retourna [)réeipi(ani-

nient en arrière, pour obéir aux injonrtions du pape, (pii per-

sistait à ne rien donner au hasard. Maid'red annonça qu'on

allait marcher vers Home. Mais, dès le lendemain, le comle de

1. Mattpo, §§ 160 et 161.

2. Matteo
, S

2. Con tutto questo , stetteino con graii paiira.
|
Mattoo, § 167.)
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iMolise, qui depuis peu de jours éhiil arrivé avec soixante hommes
d'armes, représenla aux barons que leur devoir féodal se bor-

nai! à la défense du royaume el qu'on ne pouvait les obligei- à

envalrir l'État de l'Éiilise. Beaucoup d entre eux ayant applaudi

à ces paroles, Manfred n'essaya point de vaincre une résistance

qui devait lui ouvrir les yeux sur les dispositions de la haute

noblesse. Faisant donc de nccessilé vertu, il permit aux récah i-

Iranls de se retfi'er, mais à la condition qu'ils remettraient au

grand trésorier l'argent dont ils s'étaient munis poui payer leurs

hommes d'armes pendant la durée ordinaire du service. Pre-

nant avec lui neuf inilie Sarrasins, il fil sur Rome une nouvelle

tentative, qui ne réussit pas mieux que les précédentes. Charles

d'Anjou se tenait sur ses gardes, cl le roi de Sicile, après avoh'

pénétré jusqu'auprès d'Ascoli, fui encore une fois rappelé dans

ses Étals par des indices de séditii n '.

Kn France, le cardinal di- Sainte-Cécile \enail enfin de le\er

les ohstach's qui s'opposaient au déjjarl de l'armée. Non-seulement

il avait eu à apaiser le ressentiment de la reine, la conscience de

Louis I\ el le mécontentemenl peisonnel du pieux monarque

contre son frère, mais sa persévérance avait élé mise à de rudes

épreuves par la diflicullc de pounoir aux frais de l'expédition.

Charles, toujours pressé d'argent, avait établi siu' le Uliône un

péage fort onéreux; non-seulemeiil le sel français était soumis

dans ses domaines à une grosse taxe , mais des discussions

s'élai?nl élevées relativement aux limites du comté de Piovence.

Louis IX, voyant ses réclanialions mal accueillies, en épiouvait

un vif ressentiment '-. Le légat fit intervenir le pape dans celte

querelle; Louis se conlenla de belles promesses, el foui nil même
quelques subsides dont on avait un mgent besoin. La décime

rentrait dillicilenienf , el le cardinal, sur cpii retondiaieni et les

dépenses faites en llali'' par Charles d'Anjou el celles de l'armée

qu'on rassemblait à L\im, était accusé de rigueur parles ecclé-

siasliipies, et de trop d'indulgence par la cour romaine. Sans

cesse Clément lirait sur lui des klires de change à deux ou trois

1. Matteo, S§ ni, 172 (t 178.

2. .Miiltiiriii|ue tiirbatii8 est aiiiiiiiis fratris lui. ll(> julii , ann. 2. — Martciinf
,

n» 'i.-}!. p. .371.)
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mois, pour acqnillor les ompi iinis sarnnlis par les biens des

Églises. On treinl)lail à Perouse, (pi'à délaiil de payement, les

créanciers ne prissent possession des inuneul)les grèves d'Iiy-

potliè(pies, et même (pie les vases sacrés ne lussent, au grand

scandale des tiilèles , vendus aux échéances. Pour éviter ce mal-

heur, le pape, dans tontes ses lettres, recommandait au légat de

satisfaire les marchands italiens près desquels on avait trouvé

crédit. « Ce que tu nous annonces, lui écrivait-il, nous afi'ecte

« prolondéineiit. Tu nous dis cpie, d'a|»rès les conseils du roi de

« France et des grands du rovaiune, lu as cru devoir employer

« l'argent de la décime à payer les troupes, et ipie de longtemps

« tu ne pourras ac(piitler les dettes contractées sous iu)lre garan-

« tie par lè roi ('liarles. Crois-tu donc que ce prince puisse vivre

« d'air', quand ses Français et les Campaniens à sa solde lui

« coulent clKupie jour mille livres -, sans compter que le ])liis

« grand noiuhre de ses hommes manque de cheAanx, et aiiiail

(( besoin d'une somme plus lorle pour s'en procurer? » — « Nous

(i ne voulons pas nniHiplier les paroles, portait une autre lettre,

« mais nous sommes, nous et nos frères, dans une position si

« critique, que la ruine des églises parait inévitable, si ])ar ton

« habileté et la |)i iulenee lu ne trouves moyen de venir à leur

(( aide. » Cherches partout de l'argent, adresses-loi au roi, aux

« évèques, aux moines, aux bourgeois, aux usuriers, entin, à

1. Numqu'ul eiiim de vcnto cieditiir jiosse vivci'c, etc. (5 auyust. ]'2G'). — Mart.,

no 120, p. 17ii.)

2. 5 augusti 12()5. 1 loviseiionini , et piout Tuionensium. (Martenne, n° 120,

p. 17B.) — Voici, iVapiès les lettres pontificales, un relevé des eiriprunts souscrits

en 12(>5 an nom de Charles d'Anjon, et li\ puihci|ués bur la Clianilire apostoliipie et

sur les biens des Eglise:! :

1 Kal. inart., Hiisoni Jacnbi etc. Senens 7,0U0 livres.

7 Kal maii, Jacolil Ricomaniii. Florent 3,000

5 Kal. maii, Bonav. Bernaidini. Senens 2,000

Kal. maii, Biniio Galigai, etc. Pernsia 1,000

3 Nim. Jnn., Faccio Rostano , etc. Senens 20,00!)

7 Id. Jolii, Bonagnido, Nero, etc. Kloieiil
,

-i.ooo

10 K:il. Am^., ïlioinaso Spi^ilali, etc. Senens 2.'.i3a

2 Non. An;;. ,
Peregrino O.issini , etc. Florent 3,000

12 Kal. ocl., Petro di Oasiliati.i, Montis Pesul 1,"00

2 Kal. dec , Bonav. Bernurdi et socii , Senens (o.oiio

Kal. dec, id, Mercat. Senens 10,000

Id id. id. bOO

Id. id. id, hOfiUO

lo<,i,.i32 livres.
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(c tous ceux qui en possèdent'.» Comme Charles ne cessait de

solliciter de nouveaux emprunts, le pape, épuisé d'argent, et

bien décidé à ne plus donner sa garantie, l'exhorta à s'adresser

au roi de France, promettant d'écrire lui-même à ce prince dans

les termes les plus pressants. « On pouvait espérer, ajoutait-il,

« que Louis IX, à moins qu'il n'eùl un cœur de pierre, se lais-

« serait toucher par une si grande détresse. En attendant, si lu

« as en Provence des hiens mobiliers, vends-les, engage tes

« revenus, et ne néglige aucun moyen d'obtenir les fonds dont

« tu as besoin ^. » Le comte de Poitiers prêta 4,000 marcs ; le

légat en emprunta 3,000, remboursables le 1" février de l'année

suivante, et avec cet argent il put enfin mettre les troupes en

marche. Une partie se dirigea pai- les montagnes de l'Argcn-

tière, le reste par le col de Tende; et ces deux corps se réuni-

rent ?i Asti vers le commencement de noveml)rc 1263. Béatrix

avait suivi l'armée; mais soit que cette princesse craignit la fatigue

et les périls d'un long voyage au travers de l'Italie , soit pour

toute autre cause, elle s'emharqua bientôt après dans un port

de la rivière de Gènes, et rejoignit son époux à Kome.

Pierre, dit le Peiii Chaiicmarjne, duc de Savoie et Guillaume,

marquis de Montferrat, qui venait de rompre son alliance avec

Manfred, ouvrirent aux Français les passages des Alpes, et leur

fournirent des vivres , mais point d'argent. Celui de la décime

était épuisé, et connne les troupes restaient sans solde, le mar-

quis Guillaume supplia la cour l omaine d'y pourvoir. Clément

répondit que les dépenses de l'Église excédaient ses ressources

à un tel point, qu'il ne pouvait la charger encore d'un aussi

pesant fardeau que celui de la guei re de Lombardie \ Turin et

Novarre reçurent l'armécavec de grandes déjnonslralions d'ami-

tié. Les habitants de Vcrccil étaient rentrés cncoie une fois dans

la ligue gibeline, et avaient juré sur les reliques de saint Eusèbc,

1. 17 novcmbris et 31 dccembris 1265. Warteniiu, nuiii. 182 et 210. p. 243 et 2C0.

2. Ibid., n" 116, p. 174.

3. Pierre, né en 1203, était le septième fils du duc Thomas , et l'oncle de IJéatrix,

la première femme de Manfred. Il avait succède en 1263 à P.oniface , lo fils d'Amé-
dèe III ; il mourut en 1268. Son frère Philippe qui avait été arclicvûnue élu de Lyon,

lui succéda.

4. 30 julii
,

lierjesl. Clem. IV, Lib. l, no 9'.». — Ann. rrrkn., 1265, § 29.

III. 12
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lo palron de la ville, de ne point l'abandonner. Mais leur évèquc

lit si bien, ([u'au mépris de ce serinent ils ouvrirent leurs

portes aux Français Conime la Toscane était au pouvoir des

Gibelins et barrait la roule directe de Rome , le connétable

,

changeant de direction , traversa le Pô à Bulïalora, pour se di-

riger par Milan, Ferrare, Bologne et la liomagne, vers la capitale

du monde chrétien.

Le marquis Oberto Pclavicini, ne pouvant disputer à l'ennemi

les lignes du Tésin et de l'Adda , avait appelé à Soncino, bourg

du Crémonais sur la rive droite de l'Oglio, toutes les forces de

son parti. Les milices de Plaisance, de Pavie et de Crémone s'y

rendirent chacune avec son carroccio 2. Une bonne garnison l'ut

mise îi Brescia; Buoso de Doara prit position à PalazzuolOj et

Pelavicini, àlatète de trois mille chevaux lombards cl allemands,

se préparai disputer le passage de la rivière. Mais le connétable,

quoique supérieur en nombre, voulait éviter une action dont le

résultat, quel qu'il tùi, ne pouvait qu'alTaiblir son armée et com-

promettre le succès de la guerre. Il fit inutilement plusieurs

marches et contre-marches, h l'effet de gagner Bologne , dont le

gros des Gibelins le séparait. Enfin, dans les premiers jours de

décembre. Napoléon de laTorre, seigneur de Milan ^ le condui-

sit, par Bergame et le pied des montagnes, à Calcpio, au-dessus

de Palazzuolo, pendant que le marquis Obizzo d'Esté et le comte

de Saint-Boniface avec les milices de Mantoue et de Ferrare

,

s'avançaient vers le même point, en remonlant la rive gauche

de l'Oglio. Buoso de Doara, n'osant tenir tète à des forces si

considérables, alwnidonna le passage qu'il devait garder et fit sa

retraite sur Crémone. On l'accusa de s'être laissé corrompre.

Dante place Buoso en enfer, dans un lac glacé, avec les traîtres

à leur patrie Un chroniqueur ^ prétend qu'il s'était approprié

1. Chron. de Jiebus in Ilalia ç/cslis, p. 255.

2. Chron. de Rébus in Ilalia tjestis , loc. cit.

3. Philippe de la Torre venait de mourir (24 septembre 1265), et son neveu
Napoléon l'avait remplacé comme anziano perpétuel , ou seigneur de Milan.

4. Kiccordano Malespini
, cap. 78, p. 1000.

Ki piange qui l'argeiito de' Franceschi :

lo vidi, poirai dir, quel da Diicra,

Là dove i pcccatoii stanno fresclii.

(Iiiferno, cap. 32.

>

5. Franc, l'ipinus, Lib. ni, cap. 45, p. 709.
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une partie de l'argcntenvoyé parManfred pour solder des troupes.

Quoiqu'il en soit, à partir de ce jour, Pelavicini et Buoso de

Doara, qui jusqu'alors avaient vécu en parfaite intelligence, de-

vinrent ennemis irréconciliables. Unis, ils avaient tenu tète aux

Guelfes ; leur inimitié causa en peu de temps la ruine de l'un et

de l'autre.

L'armée française, après avoir traversé l'Oglio , marcha sur

Brescia, où elle ne put entrer; puis descendant par Montechiaro

et Goïto à Mantoue, clic marqua son passage sur les terres gibe-

lines par le pillage, le meurtre et l'incendie. A Capriola, où elle

entra par surprise, hommes, femmes, enlauls, furent passés au

til de l'épéc, elle l)Ourg fut réduit en cendres'. Pendant ce temps

l'évèque Geoffroi de Bcaumont prêchait la guerre sainte ; beau-

coup de Lombards, de Bolonais et de Romagnols, qui avaient

pris la croix, se joignirent aux Français. Les quaîrc cents cava-

liers exilés de Florence, passèrent à la solde de Charles d'Anjou;

et l'armée, dont la force, au dire de chroniques contemporaines,

s'éle\ait h soixante mille honnnes, nombre sans doute fort exa-

géré, se trouva, presque sans coup férir, au delà de la ligne des

Gibelins. Aucun obstacle ne pouvant l'arrêter désormais, elle se

dirigea à grandes marches, parle littoral de l'Adriatique et le

duché de Spolette, vers Borne, où elle arriva au commonc(.'ment

de janvier i;2(j6. On ne peut, dit un grave auteur, s'imaginer les

énormités commises par les deux partis, l'un et l'autre chré-

tiens*. Ce n'était i)0urlaiil que le prélude dos malheurs (]ue l'in-

vasion, appelée parle cIilI de l'Eglise, devait léguer à l'Italie.

Les P'rauçais étaient hatassés , mal en ordre, et sans argent.

Chefs et soldats s'étaient flattés de trouver à Rome l'abondance

et le repos; nu'is Charles avait épuisé ses dernières ressour-

ces; les baurjuiers ne voulaient faire d'avances que sur le

dépôt de bonnes valeurs; et Clément, qui avait mécontenté le

clergé en engageant les ])iens des Églises, lefusait sa garantie.

Dans cette extrémité, le prince se tourna du C(Mé des Romains.

Ses ofhciers prirent possession, au nom de la ville, de plusieurs

1. Chron. de Ihhus in llalia /jeatia, p. 255. — Chron. Estens., y. 335. — Malvcccii

Chron. UrUian., p. 911 et !»12.

2. Muratori , Auiuili d'Ilalia, ann. 1265, t. VII
, p. 3Cti.
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chùlc.ulx (lu p;»lriinr»ine poiililical, ce <\m lui allira uno lettre

l'juiplic des plus amers reproches. « Certes, nous ne t'avons

« pas appelé, lui écrivit le pape ,
pour que lu imites nos enne-

« mis dans le mal qu'ils nous font. Tu es venu, non pour usur-

« pcr les droits du siège apostolique; mais pour les protéger. Ne

« persiste doue point à suivre une voie coupable ; contente-toi

" de ce qui l'appartient, et n'oublie plus que le premier de tes

« devoirs est de défendre l'Église romaine, et, après elle, les

« autres Églises '. » Charles d'Anjou était devenu tellement à

charge au pape, que ce dernier eut la pensée de revenir à Man-

l'red. Mais il était trop lard. Dès le 4 novembre. Clément avait

ratifié, à Pérouse, et les stipulations jurées dans la basilique

de Latran, et l'investiture provisoire donnée par les cardinaux

au frère de saint Louis ^. L'armée française , une fois parvenue

au cœur de l'Italie, comment la cour romaine aurait-elle pu

revenir sur ses pas? Non-seulement elle n'en lit rien, mais des

ordres furent donnés pour hâter le couronnement de Charles

et de Béatrix. Ici , de nouvelles difficultés s'élevèrent. Les Ro-

mains voulaient que cette cérémonie eût lieu dans leur ville et

par la main du souverain pontife. Charles
,
qui désirait donner

à son sacre un grand éclat, fit à ce sujet de pressantes instances,

auquel on répondit par un refus formel. Le pape n'avait garde

de se mettre à la merci de créanciers dont il ne pouvait satis-

faire les exigences, et encore moins peut-être au milieu de

soldats qui s'étaient attendus à trouver à Rome abondance de

toutes choses, et qu'on laissait sans paye. « Aucune loi, écrivit-

«11, aucune coutume, n'établissent que le roi de Sicile sera

« couronné à Rome par le chef de l'Église ; et nous sommes sur-

« pris qu'on prétende en quelque sorte nous en imposer l'obli-

« galion. L'autorité pontificale est-elle tombée si bas
, qu'elle

« doive obéir à un caprice populaire? Certes , on peut nous

« prendre nos villes et nos châteaux; m lis lors même qu'on

« nous tiendrait dans les fers, la parole de Dieu ne serait pas

« enchaînée. Si tu viens ici, tu y seras bien reçu, et nous place-

1. 7 januarii 12G6. — Martenno, [n° 215, p. 2G1. — Itcjest. Clem. IV, Lib. ii,

n" 133, p. 23.

2. Non. novembris, Annales ecclcs., 1265, § 20. — Martenne, n° 174, p. 237.
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« rons la couronne sur la tête
;
si, au contraire, quelque consi-

« dération, ou ta propre volonté, te l'etiennent à Rome, nous

« nous proposons d'y envoyer un cardinal-évèque , deux prêtres

« et un ou deux diacres, qui te donneront l'onction royale, et

« recevront ton serment. Quant au jour le plus convenable

,

« nous pensons qu'il serait bien de choisir la fête de l'Épi-

« phanie »

Le couronnement eut lieu, en effet, le 6 janvier, jour des

Rois, dans l'église de Saint-Pierre, en présence des nobles, des

magistrats, du peuple et d'un grand nombre de seigneurs fran-

çais et provençaux. Les voûtes de la vieille basilique retentirent

à plusieurs reprises de cris d'allégresse. Le cardinal-évèque

d'Albano posa le diadème sur le front de Charles d'Anjou cl sur

celui de l'ambitieuse Réatrix, qui se vit enfin l'égale de ses

sœurs. Le roi fit l'hommage lige, les mains dans celles du délé-

gué pontifical, et on lui remit l'étendard de l'Église, qu'il devait

défendre désormais-.

Le serment de fidélité fut ensuite prononcé, à genoux, sur les

marches de raiilel, dans les termes suivants :

«Je jure fidélité au bienheureux Pierre, à monseigneur le

« pape Clément IV, à ses sutcesseurs légitimes et à l'Église ro-

u maine, pour le royaume de Sicile , à l'exception de Rénévent

« et de son territoire, qui appartiennent en toute propriété à la-

« dite Église.

« Je n'entrerai dans aucun conseil qui aurait pour but d'ôtcr

« la vie à mondit seigneur le pape Clément iV ou à ses succes-

« seurs, de les priver d'un'membre, ou de les retenir en prison.

« Je n'y participerai ni directement ni indirectement.

« Je ne révélerai point ce qu'ils m'auraient confié sous le

« sceau du secret. Si j'apprends qu'il existe quelque complot à

« leur préjudice, je ferai tous mes efforts pour le déjouer ; et si je

M n'y puis parvenir, je les en avertirai immédiatement.

(( Je les aiderai de tout mon pouvoir à conserver la papauté
;

« h retenir et h reprendre au besoin les droits et les régales de

1. 20 (Icccmbris 1265. — Marteiinc, n" 95, p. 251. — licgext., Lib. i , n» 193.

2. Eoma; , VI januar. 126G. Liber censuum. M" du Vatican, p. 307. — Annales

Kcles., § 4.
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«Saint-PioiTC, tant dans le royaume tic Sicile
, que partout où il

« en existerait. Ces droits recouvrés, je donnerai secours et assis-

« lance pour les conserver.

« J'observerai fidèlement les conditions écrites dans l'acte

« d'investiture; je promets de m'y conformer de telle sorte que,

« dans aucun cas, elles ne puissent être violées. Que Dieu me
a soit en aide '

! »

Avant de quitter l'église, Charles déposa, sur le maître-autel, une

donation à perpétuité, au chapitre de Saint-IMerrc, du revenu de

la ville d'Aidona, dans la province d'Abruzze -. Pendant plusieurs

jours, la chevalerie célébra par des fêtes et des courses cet heu-

reux événement. Des nobles gibelins, exilés de Rome, voyant que

la fortune favorisait les Français, désertèrent leur ancien parti

et furent admis dans la ville. Pierre de Vico, ce lieutenant de

Manfred qui avait été son plus ferme soutien dans l'ilalie centrale,

l'abandonna l'un des premiers. Pour garantie de ses nouveaux

serments, il offrit de marcher contre le roi de Sicile , et se

rangea, avec d'autres transfuges, sous le drapeau angevin

Cependant, depuis l'arrivée de l'armée française à Rome , le

manque d'argent réduisait Charles d'Anjou à la plus extrême

détresse. Épuisé de crédit et de ressources, il ne savait comment

-faire subsister ses troupes jusqu'à l'ouverture de la campagne.

N'apercevant aucun autre moyen de sortir d'embarras, il prit le

parti d'invoquer une dernière fois la générosité du pape. «Comme
« nous ne possédons ni une montagne d'or , ni un fleuve de ri-

« chesses, répondit Clément, nous sommes hors d'état de rem-

« plir ton attente*, quelque grands d'ailleurs que soient tes be-

« soins. Jusqu'ici nous avons tait libéralement ce qui était en

« notre pouvoir. Si nous pouvions davantage, nous le ferions;

« mais les marchands, fatigués de nos demandes, ne veulent

« plus rien prêter. Tu ne t'attends pas sans doute à ce que nous

«fassions des miracles, et que nous convertissions en or la

« terre et les en 'Houx dont elle est couverte. »

1. Ex lib. Pm'i7. Rom. Ecd., t. III, p. 19.

2. Refiest. Carol. II, in Archiv. Neapol., 1297, A, fol. 152.

3. Sabas Malaspina, Lib. m, cap. 1 et 2, p. 819.

4. Ncc montes, nec fluvios habemus aureos. (Martenne, n" 225, p. 271. — Regest.

Clem. IV, Lib. ii, n" 142, p. 2.5.
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Cette lettre fut suivie d'une seconde dépèche qui exliorlait le

champion de l'Église à marcher conti'e l'usurpateur de la Sicile et

lui recommandait d'expier, avant tout, ses fautes par le repentir,

afin de se réconcilier avec Dieu Ce conseil lut écouté. Charles,

poussé à hout, hors d'état d'attendre le printemps, prit une re-

solution hardie. De toutes parts on lui demandait de l'argent.

«Les fertiles plaines de la Fouille, répondit-il, ahondent en

vivres et en richesses ; allons les prendre : l'ennemi paiera vos

soldes. » L'ordre de départ excita dans le camp des transports

d'allégresse; le mot en nvani! si entraînant pour le soldat fran-

çais, fut répélé par toutes les houchcs, et, quatorze jours après

le sacre, l'armée, ouhliantses souffrances, insoucianle de celles

qui pouvaient l'attendre dans une campagne d'hiver, sortit de

Rome en chantant des airs guerriers Six cardinaux, après

avoir disiribué les indulgences promises, l'accompagnèrent jus-

que hors de la porte de Saint-Jean, bénirent les troupes, cl don-

nèrent au roi le baiser de paix. L'un d'eux, le cardinal d'Alhano,

était désigné pour la légation de Sicile, avec mission spéciale

de prêcher la croisade, et de soulever les peuples contre Man-

fred

Dès les premiers jours, on eût dit que la Providence menait

Charles d'Anjou par la main. Dans celle saison, le temps est

presque toujours plmicux et froid; la neige couvre les mon-

tagnes; les chemins sont rompus, et les torrents débordés rou-

lent de grosses pierres qui en rendent le passage dangereux.

Arrêtée par tant d'obstacles, ime armée, conq)osée principale-

ment de cavalerie pesante , traînant h sa suite de lourds bagages,

et ces énormes machines de guerre qui , dans ce siècle, tenaient

lieu d'artillerie, devait n'avancer que lentement. Mais le ciel se

montra favorable : un vent frais sécha les routes'', et, huit jours

après le départ de Rome, l'armée arriva à la frontière de l'État

ccclésiasti(|ue.

Pendant (juc ces choses se passaient, le roi Manfrcd appelait

1. XI januarii 1266, lirges!., Lib. ii, n» 136. — Martcnne^ no 220, f» 21, p. 268.

2. Issi (le Kome a ost bannie. (Guillelmus de Xangiaco, Ocst. S. Lnd., p. 421.

3. XI kal. mart. (15 fevr.) flej/Mi. Clém. IV, Lib. ii , n" 13, f" 69.

1. Salimbeni CKron., fol. 306, verso, col. 1.
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i\ de fréquents colloques ses principaux feudataires. Il assemblail

ses troupes, faisait garder les passages, et l'orliliait par de bons

retranchements la rive gauche du Garigliano, tant au-dessus

qu'au-dessous de Cepranc. Réduit à se tenir sur la défensive, il

savait son ennemi dépourvu de ressources, et se préparait à lui

disputer pied à pied le terrain; mais il avait trop compté sur les

promesses de sa chevalerie. Beaucoup de nobles , vendus aux

étrangers, ne se rendirent pas où le devoir les appelait; d'autres

vinrent, pour mieux tromper le roi par les debois d'un faux

zèle ; ses proches eux-mêmes, ceux qu'il avait comblés de biens,

se montraient, pour la plupart, froids ou découragés; le menu
peuple des provinces

,
depuis longtemps travaillé par les agents

pontificaux , voulait à tout prix qu'on rouvrit les églises ; la bour-

geoisie désirait un changement, dans l'espoir qu'une domination

nouvelle serait moins onéreuse et plus libérale que celle de la

famille de Souabc. Tous oubliaient que l'invasion étrangère, le

pire des malheurs pour une nation , entraîne à sa suite la honte,

l'oppression , la ruine. A l'heure du péril, Manfred ne devait

guère conq^tcr que sur les mercenaires allemands et sur les Sar-

rasins, inébranlables dans leur fidélité; mais son âme élevée

refusait de croire au manque de foi de ceux qui se disaient ses

amis, et il lit la faute de leur confier dos postes importants. Une

bonne garnison fut mise à Koca d'Arce, forteresse .presque inex-

pugnable à l'entrée du royaume. Richard d'Aquino, comte de

Caserte, le beau-frère du roi , eut la garde du pont de Ceprano :

le brave comte Jourdan d'Anglano
,
rappelé de Lombardic, sur-

veilla, avec sa cavalerie allemande, les gués du fleuve. En
seconde ligne, deux miUe archers sarrasins et mille cavaliers S
la plupart arabes, occupèrent San-Gcrmano, place avantageuse-

ment située au pied du mont Cassin, à l'entrée du défilé de

Cervaro, et qui couvrait Capoue et Naples. Une bonne enceinte

crénelée et flanquée de tours environnait la ville
,
qu'on avait

approvisionnée pour deux ans. Un fort château, perché sur un
roc, la défendait

;
et, ainsi protégée, on pouvait espérer que les

1. Sabas Malaspina, Lib. m, cap. 3, p. 820. — 1,000 oaval. et 5,000 fantas.; Ric-

cord. IMalespiiii, p. 1002. — 4,000 caval. et (i.OOO fantass.; Descriplio victoriai Caroli,

ap. Duchesne, t. V, p. 8.37.
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Français se morfondraient longtemps devant ses murailles. Ca-

poiie, point central d'où partent les routes de Fouille, de Ca-

labre et de l'Abruzze , devint le rendez-vous de l'armée. De là

le roi pouvait se porter en trente heures à la frontière, et, s'il

était battu , se retirer vers les provinces montueuses des Princi-

pautés et de la Basillcate , bien propres à une guerre de partisan.

Les troupes n'étaient pas toutes arrivées. Indépendamment de

celles du royaume, on attendait des mercenaires levés en Alle-

magne; et, pour leur donner le temps de rejoindre, il fallait

retarder la marche de l'ennemi. Manfred fil au pape de nouvelles

soumissions; mais , dans sa réponse. Clément se servit de paroles

moqueuses et outrageantes qui fermaient la porte à tout espoir

d'arrangement'. Repoussé de ce côté, le roi fit une tentative

près de Charles lui-môme, et lui offrit la paix à des conditions

avanîagcuses. « Allez, répliqua en français le frère de saint Louis

«aux envoyés siciliens, el dit, moi, a le suUam de Loccrc hofjgi

« metrai lui en enfem, o il melra moi en paradis-, » Après un tel

refus, il ne restait qu'à combattre.

Le dénoùment du drame approchait; et, malgré riiabilcté et

la valeur personnelle de Manfred, les revers et les défections se

succédèrent avec une rapidité qui déjoua tous ses plans. Dès que

l'étendard aux Heurs de lis parut sur la rive droite du Garigliano,

le comte Jourdan, loyal, mais facile à tromper, accourut avec

ses Allemands pour défendre le passage : « Laissons arriver

« l'avant-gardc ennemie, lui dit le comte de Caserlc, el nous la

« culbulerons dans la ficuvc avant que le reste puisse lui porter

0 secours. » Les Français commencèrent donc sans opposition

leur mouvement en avant, et à mesure qu'ils atteignaient la rive

napolitaine, leurs escadrons se formaient on ordre de bataille.

Le l)iavc Jourdan trépignait d'impatience, quand le comte de

Caserte, qui adhérait secrètement au parti angevin, leva le

masque en donnant aux siens l'exemple de la tuile. Il se relira

dans ses terres, d'où bicnlôl après il rejoignit le cauip français'.

1. n'dfit. Clem. rv, Lib. i, n" 141, f» 25. — Martenne, n" 22r>, p. 271.

2. Giovanni Villani, Lib. vil
,
cap. .5, p. 229.

3. Abbaiidonarono la terra e 'I ponte, e chi disse per paura ; ma i pii'i ilissono pcr

lo trattato di Carlo al conte du Ca.serta. (lliccord. Malcspini, cap. 179, p. 1001.)
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Joni'dan, dnpo (Viino si lâche porlulie, ballil on retraite sur

Capoue, et apprit au roi la trahison de son beau-frère. Des his-

toriens ont essayé de rcliabiliter la mémoire du comte de Cascrte.

Suivant eux, ce seigneur voulait se vcnscr de Manhed, qui au-

rait lait violence à sa propre sœur, épouse de Richard'. Mais

outre que la comtesse de Caserle, mariée depuis près de 27 ans,

n'était plus jeune, on sait qu'à partir de l'excommunication de

Frédéric II, la famille d'Aquino eut toujours un pied dans

chaque camp. D'autres parents de Manfred (pii lui restèrent lldèlcs

tant (]u'il fut heureux, ne l'abandonnèrcnt-ils pas h l'heure de

l'infortune, sans chercher de prétexte à leur défection ? Est- il

donc besoin d'imputer au roi de Sicile un crime si peu pro-

bable, pour pallier la perfidie de Richard, lorsque la déloyauté

et l'oubli des serments n'étaient que trop dans les mœurs de cette

époque. N'excusons point ce qui aux yeux de la conscience est

inexcusable : à l'homme loyal, noire estime; au traître, la honte

et le mépris !

Dès le même jour, le commandant d'Arce livra sa forteresse,

cl l'armée française se trouva , sans avoir combattu , maîtresse

du pont de Ceprano et en possession d'une place excellente qui

assurait ses communications avec Rome.

Avec une armée fidèle, ce premier échec am ait pu se réparer.

Mais, à l'approche de l'ennemi, la cité épiscopale d'Aquino,

Rocca-Secca , et tous les châteaux voisins ouvrirent leurs portes
;

Naples et Gacte suivirent cet exemple-, et Charles d'Anjou put

s'avancer sans coup férir jusqu'au pied des murailles de San-

Germano, où il dressa ses tentes, le 4 février, jour du lundi

gras. Tel fut le début de la campagne.

Comme ses troupes étaient fatiguées, et que son équipage de

siège restait en arrière ce prince résolut de différer jusqu'au

jeudi suivant l'assaut qu'il voulait donner à la ville; mais dans

1. Riccordano Malcspiui, le plus partial dos chroniqueurs guelfes, est l'auteur de

cette imputation
,
que Villani , historien du siècle suivant, a répétée, en l'cinbellis-

sant de circonstances nouvelles et tout aussi peu probat)lcs.

2. Chron. de Rébus in Ilalia gestis
, p. 25(j.

3. Sabas Malaspina, Lib. m, cap. 4, p. 821.—Une ri.\e avait eu lieu entre la garde

des équipages et les conducteurs de chariots; plus de cent de ces derniers avaient

été tués, les autres s'étaient eufuis dans les montagnes.
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la matinée du mardi gras, les deux armées en vinrent inopiné-

ment aux maijis. Le Rapide, torrent enflé par les dernières

pluies, coulait entre la forteresse et les tentes angevines. Des

valets qui y menaient boire les chevaux de la garnison , rencon-

trèrent les goujats du camp, avec lesquels ils se battirent. Quel-

ques hommes d'armes français croyant que les assiégés faisaient

une sortie, accoururent au bniit, et leur nombre augmentait

sans cesse, tandis que les remparts se couvraient de Sarrasins

armés d'arbalètes et de frondes. Vainement les valets qui avaient

commencé la rixe, voulurent rentrer dans la place; ils n'en

eurent pas le temps. Amis et ennemis arrivèrent ensemble à la

porte qu'on tenait ouverte pour recueillir les fuyards. Bouchart,

comte de Vendôme, et Jean son frère, firent de grands efforts

pour forcer le passage. La bataille, dit un chroniqueur, fut âpre

et dure. « Les deux frères se jetèrent entre leurs ennemis, aussi

« comme les sangliers eschauffez entre les chiens; et fnq)[)oient

« a destre et à senesire si grands coups, qu'ils abaltoient à terre

« quanque il cnconiroicnt '. » Pierre de Vico, qui s'efforçait

de gagner les bonnes grâces de Charles, se signala dans celle

rencontre. Il essaya, avec ses Romains, d'escalader la muraille,

mais ceux qui la défendaient lancèrent sur eux une grêle si

épaisse de pierres et de flèches, que tous eussent péri, si de

prompts secours ne fussent arrivés du camp-. L'affaire devint

générale. Les assaillants, pleins d'ardeur, allaient à rallaquc

avec rim|)éluosilé française; un même esprit les animait, iandis

que ceux de dedans étaient divisés, et (jue la veille une lutte

sanglante avait eu lieu entre des chrétiens et des musulmans.

La porte fut enfin forcée. Un écuyer du comlc de Vendôme planta

son étendard sur la tour la plus voisine, et les assiégés croyant

que la ville était au pouvoir de l'ennemi, prirent la tuile; quel-

ques-uns entrèrent dans la citadelle; plus de mille furent mas-

sacrés. On ne fit point de quai lier aux Sarrasins, et leurs corps

laissés sans sépulture, devinrent la proie des corbeaux : ceux qui

parvinrent à s'échapper portèrent à Manfred l'avis de ce iiou-

]. Guiliel. <lc Kanfjiaco, Ge^t. S. Lud,, t. XX, p. 423.

'A. Sabas Malaspina
, p. 822.
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veau dépaslro. De s le londoinnin , la garnison dn cliàtcin, solli-

citée par les habitants de mettre bas les armes, invoqua la clé-

mence du vainqueur. Charles mit sur la ville une taxe de guerre

de deux mille onces d'or (i26,2i0 fr.) pour la solde des troupes.

Il fil occuper, sans y trouver de résistance, l'abbaye de Mont-

Cassin , transformée sous Frédéric II en une forteresse qui, par

sa situation sur une montagne escarpée, aurait pu tenir long-

temps. Les moines en reprirent possession

Cet heureux coup de main répandit au loin la terreur du nom
français, encouragea à la défection ceux que la crainte avait re-

tenus dans le devoir, et fit entrer en défiance les uns des autres

les plus zélés partisans de Manfred. Ce prince, tout étourdi des

coups que lui portait la fortune, dut changer ses premières dis-

positions. Sa ligne de défense était forcée : le bas Vulturne lui

en offrait une nouvelle, dont Capoue était la clef; mais outre que

cette ville lui était contraire , il voulait à tout prix conserver ses

communications avec la Fouille, d'où il tirait ses principales

ressources. L'ennemi, une fois maître des gués du haut Vul-

turne, qui
,
par le chemin de la montagne, ne sont qu'à une

marche de San-Germano
, pouvait aisément le séparer de cette

province. Comment aloi's aurait-il fait subsister son armée dans

la Terre de Labour, entièrement gagnée au pape, et que la force

seule tenait dans la soumission? D'après l'avis de ses meilleurs

capitaines, il laissa une garnison dans le château neuf de Ca-

poue , atin d'empêcher les Français de passer le fleuve sur le

pont de cette ville. Lui-même, avec le gros des troupes, se porta

à Bénévent, dans la vallée du Calore
,
pour y rallier les secours

qu'il attendait de la Calabre et de l'Abruzze , et y livrer bataille

si son adversaire l'y suivait -.

Après s'être reposée pendant plusieurs jours à San-Germano

,

l'armée française se porta en avant sur Capoue et Naplcs. Elle

croyait traverser le Vulturne près d'Aviglianello; mais les eaux

étaient trop grosses, il fallut chercher plus haut un gué prati-

1. Pour la prise fie San-Germano, consulter Sabas Malaspina, Lib. m, cap. 5,

p. 822. — Riccordano Malespini, c. 179, p. 1002. — Anticlii fragment!, rlferiti

dal Tutini , De Contestabile, etc. p. 85.

2. Riccord. Malesp., cap. 180, p. 1002.
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cable. Un paysan l'indiqua. Celait à deux milles au-dessus de

Venafre, près d'un ruisseau appelé Tuliverno. Le passage du

fleuve ne fut point disputé; et Charles, prenant sa direction par

Ailano et les pentes du mont Malèse, gagna Telesia, l'une des

anciennes cités du Samnium Là on lui apprit que l'ennemi

se concentrait à Béncvent, et il résolut d'aller l'y trouver par le

plus court chemin.

De Telesia si l'on descend vers le Vulturne, on trouve à deux

petites lieues plus bas l'embouchure du Calore, rivière qui prend

sa source dans la principauté ultérieure
,
reçoit le Sabato près

de Bénévent, et traverse, depuis cette dernière ville, une contrée

presque déserte, monlucuse, coupée de torrents et de forêts. Les

montagnes, couvertes pendant l'hiver d'une neige épaisse, font

partie de la chaîne du Matèse, l'un des plus hauts sommets de

l'Apennin, et dont la base a une étendue de plus de quarante

milles. Sous la domination romaine, une voie consulaire {via

Prxnestina) ouvrit ce désert ^
: Annibal la suivit, quand, harcelé

par Fabius, il passa de la Fouille en Campanie. Mais le tcm[)S

n'avait pas épargné l'œuvre des maîtres du monde; et si ce che-

min abrégeait le trajet de plusieurs jours, il était diflicilc à

tenir pour une armée suivie de son attirail de guerre. Malgré de

si grands obstacles, Ciiarles d'Anjou n'hésita point à s'y engager.

Le premier jour, les troupes campèrent près d'un bois, à moins

de deux lieues de Telesia; le lendemain , vendredi 26 février

elles partirent de grand matin, et après une marche pénible de

trois lieues dans un pays al)rupt, où facilement l'ennemi eût pu

disputer le passage, l'avant-garde atteignit vers neuf heures le

1. L'antique Telesia, la patrie de Poiitius Telesiiius
,
qui fit passer l'armée ro-

maine sous le jou;5, dans la vallée de Caudium, fut détruite dans le ix" siècle. On y
voit encore plusieurs tours de constructioQ rétiuulaire, ot une portion des murailles.

La nouvelle ville est presque sans habitants.

2. TKLESIAM— BEN'EVKN rVM. XVIIL — Cette voie, dont de lonijucs parties

pavées existent encore aujourd'hui à peu de distance de Teano, traversait le Vul-

turne sous Alife , descendait sur la rive fjauchc du fleuve jusrju'à Telesia, passait

le Calore sur un pont prés de l'ietra Pulcina, et aboutissait à Bénévent par Santa-

Maria délia Strada. Des débris de tombeaux et d'autres monuments indiquent en

jdusieurs endroits le tracé de la route.

3. Die Veneris 26 présente mcnsis februarii. (/î/inf. C'arol. ad papam. Martcnnc

,

II" 2l<!, p. 28.3.
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(liM iiitr soimnct, à peu de tlislaiice au S. 0. de Bénévcnl. On s'y

anèla. Cliark';T lit divsseï' son pa\illon, |)rès (ruiie iliapclle dé-

diée à la Vierge. Le camp s'clendil sur qualro collines qui doiui-

naient une \allée inégale, d'environ cinq milles ou six kilo-

mèires, traversée par le Caloie, et appelée de Sainte-Marie de la

Grandella, vers l'extrémité de laquelle s'élève la ville de Bénévent.

Au premier avis de l'approche des Français, Manfrcd avait

réuni en conseil ses principaux capitaines '. Plusieurs d'entre

eux demandaient qu'on temporisât. — L'armée, disaient-ils, se

grossit à tout instant, tandis que l'ennemi, ne recevant pas de

renforts, ne peut que s'affaiblir. La nuit dernière, huit cents ca-

valiers ont rejoint la bannière royale; on attend de l'Abruzze

cinq cents Allemands, commandés par Conrad d'Antioche, le

neveu du roi : le comte Frédéric Lancia accourt de la Calabre

avec des hommes d'armes rassemblés dans celte province ; ceux

de la Sicile et de la Fouille ne tarderont pas à arriver. Les Fran-

çais, au contraire, sont harrassés, sans vivres, sans fourrages,

dans un pays qui ne peut leur fournil' aucune ressource. Patien-

tons quelques jours, et ils seront forcés de faire retraite ou de

ca|)ituler : si au contraire on hasorde une bataille et qu'ils soient

vainqueurs , le royaume leur appartiendra. — Cet avis était sage,

mais tardif. Il eût fallu dès la veille défendre les défilés de la

montagne, qu'on avait fait la faute de laisser ouverls. Conunent

désormais empêcher de descendre dans la plaine une armée maî-

tresse des hauteurs? Le seul moyen d'éviter une action générale,

était d'évacuer Bénévent , où l'ennemi îrouverait abondance de

vivres. Frappés de ces raisons, les comtes Jourdan, Barthélemi

,

et quelques autres encore , insistaient pour qu'on en vint aux

mains dès le jour même. La plupart des feudataires, et princi-

palement ceux sur qui portaient les soupçons, se montraient non

moins impatients de combattre. Us alléguaient que les troupes

élant reposées et bien repues, et les Français fatigués et à jeun

,

ces derniers devaient succomber. Si Manfrcd eût été plus sûr de

sa noblesse , il eût vraisemblablement traîné la guerre en lon-

gueur; mais, outre qu'il ne pouvait se méprendre sur l'état des

1. Sabas Malaspin.a , I.ib. m, cap. 9, p. 825.
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esprits, il avait à cœur d'effacer promplement, par une action

d'éclat, la hante des journées de Ceprane et de San-Gcrinano. Il

se flattait, d'ailleurs, qu'une fois en face de l'ennemi, le vieil

honneur de la chevalerie se réveillerait, et que chacun ferait son

devoir. La bataille fut donc résolue.

L'armée sicilienne était campée sur la rive droite du Calore
,

dans la plaine de la Grandella, au lieu dit la Pierre de la Rose-

raie (P(>//a (Ici Rouplo), nom qui s'est conservé jusqu'aujour-

d'hui. Manfred fit trois corps de sa cavalerie, qu'il l'angea en

échelons, pour prendre successivement part au combat. Douze

cents hommes d'armes allemands, tous gens d'élite, avec un

pareU nombre de sergents à cheval
,
composaient le premier

coi-ps, sous les ordres de Galvano Lancia; un peu en arrière,

étaient placés, au nombre de mille, les Gibelins toscans et lom-

bards, que condiusait Jourdan d'An^lano; enfm, les barons du

royaume et des Musulmans de Lucera formaient le troisième

corps, dont la force était d'environ mille quatre cents lances

Le roi lui-mèine s'en élait réservé le commandement. Pi ès de sa

personne élaient le comie Manlred Malecla, grand caméi ier, son

grand-oncle maternel; Thomas, comte d'Acerra, son beau-frère;

Barthélemi de Gesualdo, et le fidèle Théobald des Annibaldi

,

noble romain, qui avait juré de mourir avec le roi. L'inianleric;

elles arbalétriers, au nombre de dix ou douze mille, presque

tous Sarrasins, furent, suivant l'usage de la guerre, placés en

avant de la cavalerie pour engager ''action.

Pendant que ces choses se passaient, les Français achevaient

d'établir leur camp, et Charles d'Anjou consultait les chefs de

son armée sur le parti qu'il fallait prendre. Ici , comme à Béné-

vent, les avis se partagèrent. Les uns proposaient d'allafjuer de

suite l'ennemi, (pi'on voyait en avant de la ville , formant son

ordre de bataille; d'autres, objectant qu'il était déjà plus de

midi -, insistaient pour (|u'on laissât reposer les troupes jusqu'au

1. lingues (le Balze, chevalier français présent à la bataille, dit qu'autant ([u'on

en pouvait juj^er, la force «Je l'armée sicilienne était de 5,000 chevaux et 10/)00 Sar-

rasins armés d'arc». La chronique de Parme l'évalue seulement à 8,000 cavaliers.

M alaspina à 3,600 lances seulement, sans l'infanterie qui était nombreuse.

2. Leurc dé midi estoit ja pa->séc. iGuill. Uc Nanijis, p. 425, D.
)
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lendemain. Cilos IcRriin , le connclal)le de Franco , mil (in au

débal. (( A (luoi bon lanl de paroles? s'éeria-l-il. Unoi que Aoiis

puissiez décider, je me mettrai à la tète des hommes du comte

de Flandres, et avant la nuit, nos épécs auront lait couler le sang

des adversaires de l'Église. J'ai la fenne confiance que Dieu,

notre sire, sera avec nous » Charles, transporté de joie, reprit

alors d'une voix tonnante : — Le jour tant désiré est enfin venu !

— Se levant aussitôt, il ordonna de sonner trompettes et hucines,

et de descendre dans la plaine. Trois l)atailles ou cschicllcs,

comme on disait alors, furent opposées aux trois divisions de

Manl'red. Le premier corps, de mille lances hançaises, avec au-

tant de sergents, avait pour chefs Philippe de Monlfort et le ma-

réchal de Mirepoix; dans le second, à peu près d'égale force,

les Provençaux et les lialiens étaient réunis sous les ordres du

roi lui-même. Au premier rang de ces dernici s se déployait le

drapeau des émigrés de la Pouille. Les San-Severino, les Morra,

les Fasanella, dont les noms rappellent une odieuse trame contre

les jours de Frédéric II, le bienfaiteur de leurs familles, venaient

consommer la ruine de son lils. Déplorable effet des dissensions

civiles! ces hommes, aveuglés par la passion, après avoir dé-

chiré pendant vingt ans le sein de leur patrie, la livraient sans

remords h la domination étrangère. Huit à neuf cents cheva-

liers flamands et picards, conduits par le connétable et par Ro-

bert de Flandre, son pupille, composaient le troisième corps.

Enfin les Guelfes bannis de Florence , au nombre de (piatre

cents, sous le comte Guido Guerra, se tenaient en arrière, prêts

à se porter où besoin serait. L'infanterie, très-nombreuse, était

armée d'arcs et d'arbalètes ^.

Ces dispositions prises, Charles fit de sa main des chevaliers,

et harangua les troupes. Il recommanda à chaque homme d'ar-

mes de se faire suivre par deux fantassins, soit soldats soit même
ribauds^, de frapper de pointe plutôt que de taille, et de blesser

les chevaux de préférence, afin (pic les cavaliers, accablés sous

le poids de leurs armures et ne pouvant se relever, fussent facile-

1. GuiU. de Nangis, p. 424.

2. Riccord. Malespini
,
cap. 180, p. 1003. — Moiiach. Patav., p. 72C et 727.

3. Ribaldi veliles , enfants perdus. (Ducange.)
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ment égorgés par les hommes à pied'. Cet ordre violait les lois

de la chevalerie , mais Charles ne s'en faisait pas un scrupule,

et, à ses yeux, pourvu que la fin fût heureuse, tout moyen

était permis. « Nous sommes trop loin de France, ajouta-t-il,

« pour que la retraite soit possible, et il ne nous reste aujour-

« d hui qu'à vaincre ou à périr. Vous êtes dans la commu-
« nion des fidèles; vous combattez non pour ma personne, mais

« pour la cause de Dieu et de son Église , qui vous absoudra

« de vos péchés. Nos ennemis, h'appés d'cxconununication
,

« obéissent h plusieurs lois : ils en seront plus faibles et plus fa-

« cilement détruits. A San Germano,où, par leur nombre et par

« la force de la ville, ils auraient pu rendre nos efforts superfius%

« n'ont-ils pas prouvé combien ils étaient lâches et peu capables

0 de vous résister? Regardez-vous seulement, regardez-les , et at-

« taquez avec vigueur ceux qui sont à moitié vaincus par voire

« seule présence '\ »

Les Français prirent position, leur droite appuyéo au Calore,

à un trait d'arbalète des Siciliens, dont ils admirèrent la belle

ordonnance ^ L'évèque d'Auxerre, « hardi, dit une chronique,

« autant qu'aucun ne fust en la compagnie , et aussi près de

« combattre, se ne fusl la dignité de evcsque*» , bénit l'armée

au nom du pape, dont il tenait ses pouvoirs. 11 accorda une

absoluti(jii générale, en recommandant, pour pénitence, de

s'entr'aider comme frères dans l'action, et de ne point épargner

ceuxfjue Dit u lui-même avait condanuiés. Iloi
,
barons, soldats,

à genoux et dans le plus profond recueillemenl, écoulaient les

paroles sacramentelles, qui, pour beaucoup d'entre eux , de-

vaient être les dernières. Les Siciliens, étonnés, conlenqdaient

en silence. Tout à coup un innnensecri, répété par l'écho de

la montagne, retentit dans les airs: c'étaient les archers sarra-

sins qui, sans attendre le signal, lançaient sur l'cniicmi une

nuée de flèches. Les fantassins flamands et picards, rangés en

1. lîcililitc vos cautos et attentes, ut putius cquos quaiii lioiuines offendatis, etc.

(Sab. Mala!«piiia, Lib. m, cap. 6, p. 82.3.)

2. Guill. de Naiigis, p. 425. — Sab. Malaspiiia^ p. 823.

3. Vidinius Maiifr. cum toto c.xcrcitu suo iiiirabiliter ordiiiato. [Ejiisl. Ugun. de
Balz., ap. Tutiiii

, p. 93.)

1. (iiiill. de Naniji», p. 42.5, H.

ni. 1.5
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avant de la chevalerie, soiiliiiienl d'ahord lésoliiinenl colle

brusque allaqiie, mais après une résislance assez courte ils

tournèrent le dos, laissant la lerrc couverte de leurs morts. Les

chevaliers français, qui dédaignaient d'abaisser leurs lances

contre celte pédaille de niécréanls, tirent soutenir l'infanterie

par leurs sergents à cheval, au nombre de mille, cl ceux-ci char-

gèrent si vigoureusement, qu'à leur tour les Sarrasins furent

mis en fuite. Le brave Jourdan d'Anglano était, suivant sa cou-

tume, au premier rang des siens. N'écoutant que son courage,

et sans attendre l'ordre du roi il s'élance à la tète des Alle-

mands, sur les sergents à chev'al, qui, n'étant ni montés ni

armés pour tenir tète à la chevalerie , succombent dans celle

lutte inégale. L'affaire, engagée par des soldats impatients, élait

en quelque sorte livrée au hasard ; ce qui prouve qu'on obser-

vait mal la discipline dans les deux camps. En voyant la défaite

de ses Français, Charles frémissait de rage. Il ordonna à Phi-

lippe de Montfort et au maréchal de Mirepoix de se porter en

avant et de ne faire aucun quartier. Celle troupe, l'élite de

l'armée, partit en poussant son cri de guerre : Montjoie ! Moni-

joie ! au(iucl les Allemands répondirent par celui de : Soiiabe

chemliers! Une lutte acharnée commença; c'était, dit nn chro-

niqueur, les forts contre les forts -. Comme, à la fin, les Fran-

çais, moins nombreux, perdaient du terrain, de nouvelles troupes

vinrent les soutenir. Manfred en envoya à son tour, ce qui fit

pencher la balance tantôt d'un côté, tantôt de l'autre. L'ordre

de bataille était presque entièrement rompu; chacun choisis-

sait son adversaire pour le combattre corps à corps, et la mêlée

devint affreuse. Les Allemands, grands et vigoureux, se servaient

de longues épées tournoyantes, qu'ils maniaient à deux mains

1. Non expectata duliberatione ManfrcJi. (Sabas Malasp., Lib. m, cap. 10, p. 827.

2. Fortes contra fortes fortissimo irruerunt. (Sabas Malaspina, p. 827, C.)

3. Car les deus mains en haut levées

Gieteut d'unes lonfçues espées

Souëf tranchanz à larges meures.

Li François espces reportent

Courtes et roides dont il taillent,

Mez aux ennemis navrer faillent.

(Guill. Gujart^ Itoyaur lir/riajes , t II, p. 77.)
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Les Français porlaienl , au contraire, des glaives courts et droits,

dont ils frappaient de taille sur des armures bien trempées,

qu'ils entamaient difficilement, Charles, qui s'en aperçoit, vole

à leur aide avec le reste des troupes : — D'estoc! d'esloc! crie-

t-il aux siens. Nul ne s'en aille! — Cet ordre, répété de bouche

en bouche, change la face des affaires. Dès qu'un Allemand le-

vait les bras pour mouvoir sa pesante épée, son adversaire
,
plus

agile, le piquait sous l'aisselle , au défaut de la maille, et lui fai-

sait une blessure dangereuse. Si le cavalier perdait les arçons,

un ribaud l'achevait '. Bientôt la terre fut jonchée de morts. Le

comte Jouidan, Pierre des Ubcrti, noble Florentin, et d'autres

gueriiers de marque, restèrent prisonniers. Le moment décisif

était venu. Du côté des Français, l'armée presque entière était

engagée; Manfred avait encore près de lui quelques Romains,

des Gibelins lombards, et les barons du royaume. Le sort de la

journée dépendait d'eux. — 3Iarchons! leur dit-il en se niellant

à leur tète ; la victoire est dans nos mains. — Mais l'heure fatale

avait sonné pour lui, et sous la plupart de ces armures brillantes

battaient des cœurs lâches ou perfides. Le comte Malecta, grand

camérier, l'oncle de Manfred, donna l'exemple de la défection.

Ce misérable, comblé de biens et d'honneurs, qui
,
après avoir

une première fois abandonné son neveu dans la guerre contre

Innocent IV, en avait reçu un généreux pardon , tourna bride

cl se retira vers Bénévent, emmenant avec lui le trésor, dont il

était le gardien -. Le comte d'Acerra, le propre beau-frère du

roi, d'autres seigneurs, liés aux Français par de secrets engage-

ments, prirent la fuite , et il ne resta avec Manfred qu'un petit

nombre d'amis, décidés à partager son sort. Qui pourrait ne pas

frémir d'indignation, en voyant les plus proches parents de ce

prince;, la fleur de la chevalerie du royaume, ceux auxquels il

accordait la plus noble confiance, feindre un dévouement sans

bornes, quand leur main a signé un parte de trahison ; sni\ re leur

prince à la guerre, demander la bataille pour le inietix lr()in[)er,

et enfin le livrer à l'ennemi qu'ils avaient juré de combattre?

1. Guill. de Nangis, p. 425.

2. tlpint. Clément. IV, ap. Martcnnc, ii" 257, p. 302.
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Le nialhcnronx MantVotl, vicliiiie d'un abandon si lâche , était

resté connue IVappé de stupeur. Que pouvait-il espérer désor-

mais, siRon une mort glorieuse ? Son âme élevée l'appela. Vai-

nement on le supplia de céder à la mauvaise fortune et de se

retirer en Kpire jusqu'à ce qu'il pùt ressaisir la couroime :
—

Plutôt mourir en roi
,
répliqua-t-il, que de vivre honteusement

pour mendier la pitié '
! — Quittant à la hâte les insignes de la

royauté qui l'auraient fait reconnaître, il prit de la main d'un

écuyer son heaume de bataille. Ihi chroniqueur rapporte que

l'aigle d'argent qui en faisait le cimier s'étant détaché tomba

sur l'arçon de sa selle : Hoc est signum Dei, dit Maid'ied sans

s'émouvoir; voilà le signe de Dieu, car j'avais moi-même fixé

cet aigle de telle façon qu'il ne pouvait se défaire ^. Suivi d'une

poignée de gens de cœur, il se jeta au plus épais des ennemis'

,

mais cette lutte, trop inégale, dura peu. Les Siciliens, entière-

ment rompus, furent rejetés sur liénévent, où vainqueurs et

vaincus arrivèrent pêle-mêle. Il y eut dans cette déroute un

horrible massacre : Manfred ne reparut plus.

Il faisait nuit; la victoire des Français était complète, et de

cette nombreuse armée sicilienne , dont peu d'heures auparavant

l'ennemi lui-même admirait la belle ordonnance, près de trois

mille combattants avaient péri *
; il ne restait que des traîtres qui

attendaient le prix de leur infamie, et une multitude de fuyards

entièrement débandés. Ceux des chefs qui n'avaient pas trahi

leur roi étaient pour la plupart morts ou captifs; le camp, les

équipages, tout appartenait au vainqueur. Les Français nageaient

dans la joie; seul, Chai'les d'Anjou restait soucieux. A ceux qui

le félicitaient sur l'heureux résultat de la journée il demandait

1. Potins, iiiquit , hoilie volo mori rex quam vivere cxul et miser, (lliccobald.

Ferrai'., p. 135. — Aiionjni. Sicul., p. (i07.

2. Kiccord. Malespiiii, cap. 180, p. 1004.

3. Guillaiiiiio de Nantis prétend, ce qui est dcmonti par les faits postérieurs
,

'que

Munfrcil prit la fuite avec les siens
( p. 427 ). Ferreti de Vicence dit (Lib. i

, p. 947) :

Manfredus cum paucis suorum reliquis fujiendo \oceriam appulil. Tous les autres chroni-

queurs italiens s'accordent à dire que ce prince périt glorieusement.

4. 2,000, Bern. Guidon., p. 595. 3,000, Saliinbeni , f" 400. — Mtm. Potest. reg., p.

1125.— D'Esclot, contemporain , évalue à G,000 les morts des deux armées. —Charles

d'Anjou, dans ses lettres au pape, dit : Facla est lanla slrctrjes hastium, cchiiit

cainiiuiii oculis svperjaceritin corpora orcisorum.
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Manfred, croyant ne triompher qu'à demi, si son adversaire lui

échappait. On reconnut parmi les chevaux de prise cekii que

montait le roi de Sicile, mais personne ne pouvait dire si ce

prince infortuné était mort ou si les siens l'avaient entraîné dans

leur fuite.

L'archevêque de Bénévent, le confesseur de Manfred, excom-

munié par le pape, était avec son clergé à l'entrée du pont, sur

le Calore , pour supplier le frère de saint Louis de prendre en

sa protection cette ville du domaine pontifical : il fut dé|)0uillé

de ses ornements sacerdotaux et accablé d'outrages Les Fran-

çais, h peine maîtres de Bénévent, commencèrent à tuer et

piller, sans distinction d'auiis ou d'ennemis-. Le sang inonda

les rues; vieillards, femmes, enfants, personne ne fut épargné.

Sous le prétexte de chercher l'argent des laïques qui était en

dépôt dans les églises, une soldatesque effrénée les dévasta,

prit les vases sacrés et égorgea des prêtres jusque sur les marches

de l'aulel. Ces scènes effroyables durèrent huil jours entiers,

sans que Charles essayât de dérober de malheureux clnvliens à

la fureur du soldat^ et encore moins de sauvegarder une ville

qui appartenait au saint-siége.

En informant le pape de sa victoire dès le lendemain de la

bataille, Ciiarles d'Anjou n'eut garde de laisser soupçonner ce

qui se passait à Béné\enl. Il prélendit, au contraire, (|ue le Père

des miséricordes, dont il se disait le vengeur, le conduisait par

la main. « Le saint-siége, ajoutait-il, peut ferm(>menl espérer

« que le royaume, purgé désormais de tous scandales et de l'au-

« leur de ses longues souffrances, va rentrer dévotement dans le

« giron de l'Église et recouvrer avec la paix son antique prospé-

'( rilé''. » Cette lettre était accompagnée d'une riche part du

bulin offerte à Clément. C'étaient deux iuunenses candélabres

d'or i)nr, dont le travail, par son prix, surpassait la matière;

1. Ce prélat était chancelier du royaume. Compris dans l'excommunication portée

contre les partisans de Manfred , il n'en fut relevé que huit ans plus tard par

Gréffoire X , au deuxième concile de I.yon.

2. Sine personaruni acceptione. { Sab. Malasp. , Lib. m, cap. 12, p. fi28.)

3. Unde pauci vel nulli potuemnt cvaderc crudeles gladios bellatorum. (Sab.

Malaspina, p. R29.)

4. 27 febr. 1266. /?«(/'«<. Clew. /r,Lib. n, n" 151, f' 27. — Martenne, n" 230, p. 283.



198 LIVRE IX [1266]

divers bijoux d'une grande valeur; un trône enriclii d'or cl de

pierres précieuses

Déjà deux jours s'étaient écoulés sans qu'on eût appris ce

qu'était devenu Manfred : vainement Charles avait fait passer en

revue ses nombreux captifs et examiner attentivement les morts

qui jonchaient la plaine. Le soldat qui avait dans ses équipages

le destrier du roi était un homme d'armes picard; on l'inter-

rogea : « J'ai vu, répondit-il, le n:aitrc de ce cheval se jeter avec

un petit nombre des siens au plus fort de la mêlée et déployer

tant de valeur, que, s'il avait été suivi de beaucoup de compa-

gnons aussi braves, la victoire eût pu nous échapper. C'était un

homme d'une taille moyenne, blond, aux yeux brillants, agréa-

ble de figure, d'un extérieur doux et humain. Je piquai de ma
lance la tête de son cheval, qui se cabra et le fit tomber sous

lui. Les ribauds le percèrent de coups
,
puis le dépouillèrent. J'ai

pris pour ma part du butin son coursier et une ceinture pré-

cieuse. Facilement je retrouverais le lieu où ce guerrier a péri ^. »

Ces paroles firent renaître l'espérance dans l'esprit du roi Char-

les, iiichard de Cascrte, le transfuge de Ceprano, avait rejoint

l'armée française. iMieux que personne il devait reconnaître sa

victime, et on l'obligea à suivre le soldat picard. Avec eux mar-

chaient, chargés de lions, ceux des captifs qui avaient vécu

dans l'intimité de leur maître. Après a\oir remué un grand

nombre de cadavres, ils découvrirent enfin celui de Manfred,

presque défiguré par de larges blessures, l'une à la lètc, l'autre

à la poitrine ^ Saisis, à cet aspect, d'une douleur profonde, ils

se jetèrent sur ces restes inanimés, qu'ils baignèrent de leurs

larmes. Voilà, s'écrièrent-ils d'une voix étouffée par les sanglots,

voilà l'innocenl qui est mort pour nom, celui qui aimn ses scrvUcura

jusqu'à son dernier soupir! Touchant témoignage d'affection,

qui émut profondément les Français témoins de cette scène

,

1. Sabas Malaspina , Lib. m, cap. 14, p. 831.

2. Sabas Malaspina, Lib. m, cap. 1.3, p. 830.

3. Dante, Purrj., Cant. VIII. — Riscordano Maleépini prétend qu'un vilain, qui

avait reconnu le corps du roi , le porta au camp, couché en travers sur un âne , on
criant : Qui veut acheter Manfred? Mais dans une lettre au pape, rapportée par
Tutini, Charles dément ce récit par les paroles suivantes : CoiUigil quod die dominica
corpus invenlum est nudum penilus inter cadavera peremptorum.
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et eût fait roiig^ir de honte ceux qui avaient li\ré leur roi, si la

lâcheté et la trahison gardaient encore quelque pudeur. Auprès de

Manfred gisait Théobald des Annibaldi : ce noble Romain avait

combattu à ses côtés et était mort avec lui '. Les barons hançais

supplièrent Charles d'Anjou tle faire donner à son vaillaut adver-

saire une sépulture chréliennc. — Je le ferais volontiers, répon-

dit ce prince, s'il n'était frappé d'anathème , mais l'Église défend

qu'un excommunié repose en terre sainte. — Il fut enterré près

d'une chapeUe en ruine, au-dessus du pont de Bénévenl -. Chaque

soldat déposa une pierre sur la fosse , et en peu de temps une

grossière pyramide, un vérilable tumulus, la recouvrit. C'élait,

dans les temps primitifs, le monument funéraire consacré aux

héros ^.

Cependant un ennemi juré de la race de Souabe, Pignatelli,

archevêque de Cosenza , n'avait pu voir sans colère les faibles

honneuis rendus à Manfred. Sa vengeance poursuivait ce mal-

heureux prince jusqu'au tombeau. Un écrivain guelfe rapporte

que, s'autorisant de la volonté expresse du souverain pontife \

ce piélat haineux exigea que le cadavre royal tût rendu aux

chiens et aux corbeaux, à qui, disait-il, tout hérétique mort ap-

partenait. Clément avait-il en effet donné nn tel ordre? Aucun

dociuncnt n'autorise à l'alfiiiner. Quoi qu'il en soit, à la honte

éternelle de Charles d'Anjou, on exhuma avec ignominie, et

presque sous ses yeux, les restes de celui qui avait été son pro-

che parent, du guerrier mort en homme de cœur, les armes h la

main. Ils furent transportés hors du royaume, au-dessus de

Ceprano, sur la rive gauche du Liris, qu'on a|)pelait aussi le

1. Ce r^cit fst tir('; presque en entier de Sabas Malaspiiia, chroniqueur lï^uelfe

tout dévoué au pape. Le U-nioi|^iiaKe qu'il rend de la haute valeur du roi de Sicile

est, dans sa bouche, di^ne de toute confiance. On peut aussi consulter Kiocordaiio

Malespini
, p. 830. — Franciscus l'ipinus

,
p. 79-80 , et Aimerich de Pequilaiii , in

Die:. Lehen den Trouhmlourt
, p. 41t.

2. Ibique huniari corpus ritu viliuin hominum. (F. Francisci Tipini Chrou., Lib. m,

cap. 6, p. 680.)

3. Sabas Malaspina,p. fl.30.— lîiccord. Malespini, p. 1004. — Charles , dans une

lettre au pape, s'exprime ainsi : Kijo ilaiiue naluuili pieltite ijidurtu.i , r or/ia ijnum ivin

i/tutdam honorifirenlia scpiiiturm , non tnvien errlesiaflii m , tradi fei i. (Tutini
, p. 96-97.)

4. Si di.^so chc pcr commandanieiitc del p;ipa il vcscovo di Cosenza il trasse di

i]tuHa sepoltura. (liircord. Mali >iiiiii , p. 1004.)



Vcrdo; on les jola dans nii cliainp, sans daigner môme les cou-

vrir d'un pou de lerre '.

Ainsi périt Manfrcd, h l'âge de Irenle-qualre ans, après un

règne de sept ans six mois et dix-huit jours. Prince aimable,

bienveillant, généreux et plein de courage, la nature, en le

comblant de ses dons, semblait lui assurer un heureux avenir;

et cependant nul ne compta plus d'ennemis et ne fut plus sou-

vent atteint des traits empoisonnés de la calomnie. F^es Guelfes

lui imputèrent les plus horribles forfaits; l'Église l'accusa d'ir-

réligion. Quant à ce dernier reproche. Dieu seul lit au fond des

cœurs, mais, en voyant l'excommunication devenir dans la main

de certains papes une arme qu'ils opposent, pour des intérèls

purement temporels, à leurs adversaires politiques, n'est-il pas

permis d'appeler de sentences trop souvent entachées de passions

mondaines? Manfred, proiccteur des savants, instruit dans l^s

lettres, était imbu des maximes philosophiques qui étaient alors

en progrès: la haine du saint-siége s'en accrut, et de part et

d'autre la violence prit la place des sentiments chrétiens. Ajou-

tons toutefois que, sous'la domiïiation de ce prince comme sous

celle de son père, les hérétiques, nombicux partout ailleurs, ne

purent s'établir dans le royaume. On lui tit un crime d'avoir des

Sarr.asins à son service, tandis que la cour romaine les tolérait

dans les États chrétiens d'Espagne et que sous les rois normands

ces infidèles avaient joui en Sicile de grands privilèges, sans

qu'elle en prît ombrage.

Si les seules chroniques guelfes nous restaient, Manfred aurait

place, dans la mémoire des hommes , à côté des tyrans les plus

1. Or le ba^na la pioggia e move il vento

Di fuor dal Regno, quasi lungo il Verde

,

Ove le trasmuto a lume spento.

(Dant., Purg., Cant. III.)

Le Vcrde, Viridis, est aussi un ruisseau de l'État pontifical, qui so jette dans le Li •

ris. Petrus Diacon., Ilist. Mont. Cassin., p. 75(), dit: Vrnit ad flvvium Viride qui secus

Cefieranmn influit. Manfred avait depuis Itingtemps choisi, pour sa sépulture, le monas-

tère de Monte Verr/ine, l'un des plus célèbres sanctuaires de l'Italie. Dans une cliapolle

adroite du maître - autel est un sarcophage antique, destiné par lui à recevoir sa

dépouille mortelle. On y voit aussi un grand crucifix aux bras pendants, dont il avait

fait présent à l'église. Après la journée de Bénévent celte chapelle fut donnée par

le roi à un sefgneur français.
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odieux. Parricide, fratricide, enipniponneiir , assassin de ses

proches et de quiconque lui faisait obstacle, jamais plus de for-

faits n'auraient souillé la vie d'un prince. Mais, outre que des

documents irrécusables ont établi le peu de réalité de la plupart

de ces inculpations; quand on a \ u le chef de l'Église lui-même

prouver, en donnant l'absolution au fils de Frédéric', que ce

dernier était, dans l'opinion du saint-siége, innocent de la mort

de son père et de son frère, n'est-il pas permis d'attribuer d'au-

tres imputations plus récentes moins au cri de la conscience

qu'au délire des passions politiques?

Élevé à la cour de Frédéi ic II , entouré de seigneurs dont le

souverain avait amoindri les privilèges féodaux, Manfred les

avait vus se confondre en protestations menteuses, en attendant

l'heure où ils pouiTaient le trahir avec profit. Si, dans trop de

circonstances, ce prince manqua lui-même de cette franchise

qu'on voudrait trouver unie à une grande supériorité d'es[)rit,

les mœurs de son temps et les circonstances difficiles dans les-

quelles il se trouva n'y entraient-elles pour rien '! Le trait le plus

saillant d(; rhisl(jire italienne au xiu'' siècle est la fausseté : on ue

voit partout que fourberies et traliisons. Pontifes, rois, feuda-

laires, clergé, bourgeoisie, menu peu|)le, nul n'est à l'abri de

ce reproche. Les serments ne semblent faits que pour trompci-

mieux ; chacun les prodigue, mais peisoni; n'y croit
,
parce (pi'ils

sont presque toujours violés. Le gibelin d'hier est guelfe aujour-

d'hui. On renouvelle sans cesse les traités, el troj) souvent il

faut craindre à l'égal de son ennemi l'iionime (pi'on a comblé

de bienfaits. Ceux des nobles qui soulieanent le souverain en

exigent des récompenses au-dessus de ses ressources: trop faible

pour commander la soumission, il paye en promesses que rare-

ment il peut accomplir. Telles étaient à cette é[)o(pie les mœurs
de la Péninsule : tâchons de nous en bien pénétrer, avant de

condamner ceux qui vécmcnt sous leur influence.

Naliuellemcnt généreux, le fils de Frédéric n'aimait pas à ver-

ser le sang et faisait la guerre avec moins de barbarie qu'il

n'était alors d'usage. Presque toujours après une victoire il rete-

1. Voyez, pour Pabisolution donnée à Maiifrcil par Innocent IV, tome 3, p. 7.
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liait SOS soldats inoiTonairos
,
liop ardents à piller; il so iiion-

Irait cléinoiit pour les irhollos, Imiiiain cnvcMS les prisonniers.

Sa vie n'offre aucun de ces actes d'une froide cruauté qui ter-

nissent la gloire de ses plus illustres ancêtres. Certes, parmi les

hommes qu'on vient de voir passer sur la scène du monde, il y

a de plus habiles politiques, des guerriers plus heureux, des

princes doués de plus de vertus chrétiennes : en est-il qui sur-

passent Manfred par l'élévation de l'esprit, la valeur, le caractère

chevaleresque, raméiiité et les sentiments généreux?

Mais, réduit par sa situation à chercher les moyens de conso-

lider un établissement nouveau dont l'usurpation était le prin-

cipe, il commit lu double faute de trop compter sur l'emploi de

la force et de mettre en oubli les vœux et les besoins du pays

qu'il gouverna. A cette époque les idées d'émancipation n'exis-

taient plus guère qu'en paroles dans le nord de l'Italie , mais en

Sicile elles faisaient toujours battre les cœurs [)opiilaires. Un
gouvernement qui a ses racines dans l'affection publique n'est

pas facile à renverser; et, si Manfred eût favorisé l'établissement

des communes, il eût trouvé en elles l'appui qui lui manqua.

Le peuple, qui pour un peu de liberté eût supporté sans se

plaindre les charges de la guerre, se retira de lui ; la noblesse,

qui avait favorisé son usurpation dans l'espoir de recouvrer

d'anciennes prérogatives, voyant celte attente trompée, se

tourna du côté du pape et des Français. A défaut de l'élément

national, il fallut composer l'armée de mercenaires allemands

et de Sarrasins, dont l'indiscipline et les pilleries achevèrent

d'aliéner les populations. Comme Manfred voulait te maintien

d'un ordre de choses que peu de personnes aimaient , la cour

pontificale comprit qu'en ne lui accordant ni paix ni trêve il

serait forcé d'imposer sur ses sujets des taxes de plus en plus

écrasantes : ce qui devait le perdre.

Manfred était dissolu dans ses mœurs, mais sa passion domi-

nante fut l'ambition. Elle le porta à s'emparer du trône de son

neveu , dont cet orphelin lui avait confié la garde : action cri-

minelle aux yeux de la conscience et digne du châtiment que

la justice divine lui réservait. Si sa mort f;lorieuse n'ex[)ia qu'im-

parfaitement au tribunal de Dieu les torts de sa vie, elle réle\a
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du moins, dans l'opinion des hommes, bien au-dessus de ces

ambitieux vulgaires qui n'usurpent le pouvoir que pour l'aban-

donner lâchement à l'heure du péril.

Après la journée de Béné\ent, toute résistance cessa. Les mer-

cenaires allemands se dispersèrent dans les montagnes, cherchant

à fuir hors des États siciliens. Les chefs de guerre , les ministres,

la plupart de ceux qui étaient demeurés fidèles à Manfred, voyant

tout espoir perdu, s'offrirent au vainqueur. Les villes ouvrirent

leurs portes ; de toutes paris les nobles accoururent sous la ban-

nière des lis; le clergé célébra le triomphe de la papauté; les

peuples, pleins de l'espoir d'un meilleur avenir, furent dans la

joie; et l'heureux Charles, dont un succès si rapide surpassait

les espérances , se vit le maître d'un grand royaume. •

Pendant que le sort des États siciliens se décidait ;\ Bénévent,

la reine Hélène était à Luccra, confiée à la garde du gouverneur

de cette ville. Avec elle étaient ses quatre enfants : Béalrix
, âgée

d'un peu moins de cinq ans; Henri, né en 1262; Frédéric et

Enzius, l'un et l'autre au berceau. Le surlendemain de la bataille,

quelques fuyards apportèrent la première nouvelle de la défaite

de l'armée. Tremblaule pour son éjjoux, qu'elle aimait teiulre-

ment, la malheureuse Hélène passa deux jours livrée îide cruelles

angoisses, el, quand elle apprit enfin le sort ftmesle de Manfred,

peu s'en fallut, dit une très-vieille chronique, (ju'elle ne mourût

de douleur'. Éperdue, en proie au plus violent chagrin, hors

d'état de poui-voir îi sa sûreté, quand chaque instant augmentait

le péril, cette inforliuu'e vit ses serviteurs, ses faux amis , les cour-

tisans (jui l'avaient adulée le plus, pai tir les uns après les aulres,

pour porter leur encens à un nouveau mai Ire -. Au milieu de cet

abandon généial , dei'x bourgeois cl ime femnio de Trani, dont

les noms honoiables méritent d'èirecités, restèrent fidèlesau mal-

heur. C'étaient mcssirc Amerusio, messircMonaldo et Amundilla,

l'épouse de ce dernier. l*ar leurs exhortations, et en parlant à la

jeune mère de sauver ses enfants, ils lui rendirent un peu de cou-

1 . l'ix'o mancao clu; non cadisse inr>rta por la iluluri. {Chronique de Trani
, en vieux

laiiiçaf;<! de la l'oiiille
; fmiçmeiit cité par IJavanzati

,
cap. 3, p. 21 et 22.)

2. Li curtisciani u la solitu loro le voltaro le spalli. (Ibid.)
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ragT. Kilo ivsoliil do passor on Epiro, où nu asilo lui ('iail assuré

à la cour do son pôro. L'un dos bour^oois lil oipiipor, dans sa

ville natale, un bâtiment (in voilier, et, dans la nuit du 3 mars,

les fuf;ilifs entrèrent socrètomcnt à Trani. Mais la mer était en

furie, un vont violent soufflait du large, et le vaisseau ne put

sortir du port. Pour allondro la fin de la tonipèfo, Hélène se

retira avec sa famille dans ce môme château où
, accompagnée

des vœux de tout un poui)lo, elle avait reçu la bénédiction nup-

tiale moins de sept ans auparavant. Alors la vie s'offrait à elle

pleine de bonheur et d'espérances, et ce souvenir augmentait

encore ramcrlume de son cœur. Le châtelain, dont on se croyait

sùr, promit de favoriser le départ, mais des frères mendiants,

qui s'étaient introduits dans la ville, l'incitèrent à une lâche

perfidie. Séduit par Tappàt des récompenses, ce traître fit lever

le pont, et le surlendemain, quand les soldats mis à la poursuite

de la reine se présentèrent, il leur livra ses prisonniers Charles

d'Anjou n'avait dans le cœur aucun sentiment généreux. Loin

d'être touché de compassion devant une si grande infortune, il

accabla de rigueurs la famille do IManfred. Hélène et ses enfants

furent enfermés, sous la garde d'un chevalier et de trente ser-

gents, à Nocera dei Pagani, l'une des meilleures forteresses de

la Terre de Labour. On les y traita avec un parcimonie ignoble,

leur donnant à peine le strict nécessaire. La reine recevait par

jour, pour sa dépense, celle de ses enfants et de deux gens de

service, un peu moins de six carlins d'alors (environ 6 fr. 30 c.) -.

Le chagrin abrégea ses jours. Elle mourut à peine âgée de trente

ans, vers le milieu du mois de juillet 1271. Le peu d'effets et un

petit nombre de bijoux que laissait Hélène furent attribués au

fisc ^ On verra plus tard comment sa fille recouvra la libei té

en 1284, après une captivité de dix-huit ans. Quant aux trois fils

1. Chronique de Trani , loc. cit.

2. D'après le registre de Charles d'Anjou, on avait assigné par an 40 onces tnl

gêneraient pondus, ce qui comportait la retenue d'un dixième. {He(ieist. Carol. I

,

12(59, B, f 152 et 156. — Voir aussi au Registre de 1270, C. fol. 238.) —
L'once d'or pur, qui vaut aujourd'hui 0.3 fr. 12 cent., contenait .30 taris, le tari 2 car-

lins.

3. L'inventaire de ces objets, en date du l!i juillet 1271, est au Registre coté

1270, C. f 238.
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de Manfrcd , ils vécurent misérablement, traînés comme des cri- »

minels de prison en prison, dans le royaume de leurs ancêtres.

Sous Charles II ils obtinrent quelques adoucissements. En H9A,

leur dépense journalière lut élevée, pour chacun, à un tari d'or

(environ 2 fr. 11 c.) , et trois ans plus tard, après une captivité

de trente et un ans, un ordre royal enjoignit au châtelain de

Castel di Monte de leur ôler les fers qu'ils portaient depuis l'âge

de raison'. Le plus jeune succomba le premier ; Henri , devenu

aveugle, vécut jusque sous le règne de Robert. ^130'J.) I-'rédéric

s'échappa de prison et on croit qu'il se retira en Égv pte -. Ainsi

lut traitée cette malheureuse famille par un vainqueur sans pitié.

L'historien ne peut se défendre d'un sentiment de dégoût en

rapportant ces tristes détails, nécessaires toutefois pour faire

connaître le nouveau roi que la Providence envoyait aux Sici-

liens.

Le comte Jourdan, Pierre degli Asinari et d'autres prisonniers

démarque, furent envoyés en Provence, où on les tint dans

une dure captivité. Les deux frères Capece parvinrent à gagner

la Sicile, Galvano, Galeotlo son lils, et Frédéric Lancia, cher-

chèrent un refuge dans les montagnes de l'Abnizze , mais ils

furent arrêtés, et, à la prière de l'archevêque de Cosenza, ils

eurent pour prison le château d'un noble Calabrais du j)arti

angevin. Uuant au comte Malecla, grand camérier, on se sou-

vient qu'il avait emporté dans sa fuite le trésor de Manfred : c'était

pour l'oUVir au vaincpieur et mériter ses bonnes grâces, qu'il

sollicita dans les termes les plus dignes de mépris. Entre autres

bijoux précieux, il y avait quati'e couronnes d'or, dont une, qui

avait appartenu h l'empereur Frédéric, était ornée de pierreries

d'une valeur inestimable ^ L'avide Cbarlcs reçut le présent avec

laveur, cl, à la reconunandation de la cour pontilicale\ il niain-

1. 2(> april. 1297. — Volumus quatenus 11. F. et E., filios ([uoiidam principis

MaiifrfJI, (jui iii dicto Castro in coinpedibus dctinciitur, etc. (lieijesl. Carul.ll, in

Archiv. Ncapol., fasc. 28 ,
2" Rej., i- 109.)

2. En i:i09 on le retrouve à la cour du roi d'Angleterre Edouard II , où il atten-

dait un sauf-conduit pour se rendre en France prés du pape. (CbaïupuUiou-Figeac
,

Lettret de» Hois , t. II, p. 33.)

3. 5 niart. 1266. Chnmicon l'armen.ie
, p. 781, A.

4. Voir, à la lin du \ulume, Document», n" 6.
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fini on cliîirfrc le grand cainéricr. Les Sarrasins de Lucera ayant

demandé une cai>ilnlalion , on exigea d'eux une soumission

complète qu'ils promirent. Des Iroupcs lurent mises à la pour-

suite des Allemands et des Gibelins écliappés au glaive des Fran-

çais ; ordre fut donné de garder le littoral de l'Adriatique avec

des forces suffisantes pour saisir ceux (pii chercheraient à s'em-

barquer '. Ces mesures prises, et quand il n'y eut plus d'ennemis

à craindre, que Bénéveirl saccagé n'offrit qu'un monceau de

ruines, Charles se rendit avec la reine Béatrix à Naples, pour y
tenir un parlement général. Partout il fut reçu comme un libé-

rateur; les rues étaient ornées, les populations taisent entendre

des chants d'allégresse. A Acerra , le comte Thomas , le transfuge

de Bénévent, redoubla ses démonstrations de zèle. Mais, si trop

souvent on se sert des traîtres, toujours on les méprise, et les

comtes de Caserte et d'Accrra ne tardèrent pas à en faii'c l'épreuve.

On les appelait des hornracs de sang , et le dernier des deux, ayant

sollicité l'autorisation de se l'endrc à la cour romaine , fut hon-

teuseuîenl refusé par le pape ^.

Les syndics dos cités domaniales et un gnand nombre de ba-

rons attendaient à Naples le nouveau souverain pour l'hounuage

et le serment. Charles fit dans cette ville une entrée magnifique.

Les éléphants et les lions que Frédéric et Manfred faisaient con-

server à Lucera ouvraient la marche Venaient ensuite quatre

cents lances françaises et une nombreuse compagnie de Frisons,

tous portant de brillantes cottes d'armes et dos i)anaches de

mille couleurs. Soixante nobles seigneurs précédaient le roi

,

monté sur son cheval de bataille. La reine était dans un grand

char entièrement recouvert de velours bleu, parsemé de fleurs

de lis d'or. Évoques, barons, chevaliers, avaient cherché à se sur-

passer par la beauté de leurs chevaux , le nombre de leurs

écuyers, la richesse de leurs vêtements. Le peuple a la vue

courte; il accourut en foule et accueillit le vainqueur avec des

transports de joie. Point de regrets pour la nationalité perdue,

1. Stjllab. membran. Avchiv. Ncapollt. portinontium, t. I, u° 2.

2. 5 junii 1266. Viruni sanguinum comitom Acerrarum ad nos veuire uoluimus.

(Martenne, n" 298, p. 340.

3. Capaccio , Foresl. Dialog. Neapnl., 1634.
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nulle répugnance pour le joug élranger qu'on allait subir. Un
chroniqueur présent à cette entrée en décrit avec complaisance

ies moindres détails; puis il s'écrie : « Je n'ai jamais vu un plus

beau spectacle ' ? » C'est ainsi que les Guelfes siciliens, aveuglés

par l'esprit de faction, parlaient des Français, leurs nouveaux

niai 1res.

1. A vita mia non vidi la più bella vista. ( Matteo , § 181.)
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I

GOUVERNEMENT DE CHARLES d'aNJOIÎ. — HENRI DE CASTILLE , SÉNATEl'R DE liOME. —
CONRADIN EST Al'PELÉ EN ITALIE. — SON ARRIVEE A VERONE.

1266 — 12C7

La nouvelle de la halaille de Bcnévcnt se répandit en Ilalie

avec une exlmne rapidité ; le clergé et les Guelfes triouiphè-

rent ; les Gibelins furent dans la consternation. Mais, connne l'es-

I)rit de parti avait éteint tout sentimi-nl de nationalité, per-

soune ne parut songer que la \icloire des Franrais pouvait met-

tre en grand péril l'indépendance italienne. Le patriotisme étroit

de localité, cette plaie incurable de la Péninsule, faisait ou-

blier la patrie comnuine. En Lombardie , la liberté mourait de

ses propres excès; des luttes sanglantes entre la noblesse et le

peuple, des constitutions qui n'assuraient ni la paix publique ni

la sûreté individuelle, étaient bien faites pour rendre odieux les

gouvernements républicains. Aussi, dans beaucoup de villes, le

peuple, longtemps séduit par des promesses mensongères, las

de courir après une félicite insaisissable, cherchait - il , dans le

despotisme d'un seul , le repos qu'il n'avait pas trouvé sous le

despotisme de tous. Les républiques, guelfes ou gibelines', se

transformaient les unes après les autres en petites principautés,

et mémo, dans celles où l'ancienne forme démocratique se main-

tenait, l'anéantissement complet du caractère républicain y pré-

parait l'élablisscment de la lyraniiie. Le parti guelfe, qui avait
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ouvert la Lonil)ardie aux Français, prit le dessus dans cette pro-

vince peu de semaines après la mort de 3Ianfred. Quelques villes

gibelines, jugeant qu'une plus longue résistance devenait impos-

sible, firent la paix avec le pape. Crémone, le centre de la fac-

tion, était à bout de sacrifices pour la cause impériale. Le mar-

quis Pelavicini, qui depuis seize ans y avait une puissance presque

absolue, dut céder à la force de l'opinion, et demanda à être ré-

concilié à l'Église'. Un légat vint à Crémone, et, en opposant

Buosoau marquis, il eut l'adresse de les détruire l'un par l'autre.

Pelavicini, à peine relevé de l'excommunication, fut chassé de la

ville ; il perdit presque en même temps Rrescia et Plaisance , et

ne conserva que ses fiefs héréditaires. Buoso eut son tour quel-

ques mois plus tard; après de vaines tentatives de résistance, il

fut excommunié de nouveau et banni pour toujours. Crémone

entra dans la ligue guelfe 2. De toutes les villes lombardes con-

fédérées, deux seulement, Pavie et Vérone, restèrent gibelines.

L'élément républicain, presque éteint chez les Lombards,

semblait s'être réfugié en Toscane. Ici, point de principauté hé-

réditaire, mais l'esprit de localité n'y régnait pas moins exclu-

sivement que dans le nord de l'Italie. Les communes guelfes

,

que la bataille de Montc-Aperto a\ait fait passer sous la loi de

Manfred, étaient contenues dans l'obéissance plutôt que sou-

mises; et la mort de ce prince donna le signal de leur émanci-

pation. Plusieurs cités mirent dehors garnisons et magistrats

gibelins. Le peuple de Florence, surchargé de taxes et exclu par

le vainqueui' de toute participation au gouvernement de la ré[)u-

blique, supportait impatiemment le joug qui lui élail imposé;

des symptômes de sédition se manifestaient dans tous les quar-

tiers de la ville. Guido Novello, le lieutenant de Manfied, crut

que, pour apaiser les mécontents, il suffirait de leur donner

quelque satisfaction. A cet effet, il créa deux podestats, l'un

gibelin, l'autre giu'lfe,puis il fil ciilici- dans le conseil de la com-

mune les délégués des corporations. Lu niènie temps il rassem-

1. Une lettre pontificale, du 25 mars 1266, annonce l'an ivre à Pérouse des en-

voyés de Pelavicini, et une antre lettre, du lô mai, la réconciliation de ce seigneur

et celle des Crénionais k l'Kglise. (Martennc, num. 257 et 25(i, p. 302 et 327.)

2. CUron. de Rebut in llatia yestis
, p. 259 et seq. — Slem. [utesl. lieyiens., p. 1125.
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hla ses forces, qui consistaictit en six cents cavaliers allemands

et neuf cents lances ^iljelines. Tne nouvelle! taxe pour la paye de

ces troupes ' fit éclater l'orage ; le peuple dressa des ban i-

cades, et du haut des maisons assaillit les soldats d'une grêle de

projectiles. Guido Novello, surpris, fit la faute de sortir de Flo-

rence, où il eût pu se maintenir. Le gouvernement passa dans

les mains du peuple. Pour la première fois, les familjes gibelines

ne furent point envoyées en evil, mais, h l'approche des Fran-

çais, elles se retirèrent volonlaiiemeiit à Pise et à Sienne -.

La défaite de l'ennemi de l'Église combla de joie la cour pon-

liticalc ; les cloches de Pérouse furent mises en branle, il y eut des

prières en actions de grâces : mais la nouvelle du sac de Bénévent

qui vint quelques jours plus lard y causa une douloureuse sur-

prise. « Si cette ville, où finalement Charles d'Anjou a l'eçu son

« diplôme de roi, lui avait appartenu, s'écria Clément , elle au-

« rait été épargnée '. » Tout autre que ce prince eût été frappé

d'excommunication : on se contenta de lui adresser d'amers re-

proches et d'exiger qu'il réparât le dommage Après vingt et

un ans de luttes et de sacriiices depuis la déposition de Fré-

déric II, le saint-siége l'emportait ; le sceptre de la Sicile était

arraché à la maison de Souabe, et la réunion tant redoutée de

l'Italie méridionale à l'empire allemand semblait désormais im-

possible. Pour rendre complet le triomphe de la papauté, res-

tait encore à établir l'autorité pontificale dans la capitale du

monde chrétien : c'était le vœu le plus cher de Clément IV, mais

ses créanciers et ceux de ses prédécesseurs se montraient exi-

geants, et avant tout il fallait les satisfaire. Son espoir était que

le roi Charles, une fois sur le trône, s'empresserait de libérer la

cour romaine des dettes qu'elle avait contractées pour renverser

Manfrcd. «Notre situation et celle de nos frères les cardinaux,

« écrivait le pontife, est enliu devenue meilleure. Nous avons

« quitté Pérouse pour Orvicto , d'où nous ne tarderons guère

1. Una libbra fli solJi dieci per centiiiaja. (Ricconl. Malespini, C. 184.
)

2. Riccord. Malespini, cap. 183 et seq., p. 1006-1008.— /Ijino/. ecdes., 126G, § 22.

3. Ubi finaliter regni Siciliie braviuin percepisli. (12 april. 1266, Marteniie,

n° 262, p. 306.)

4. 25 mart. et 2april. 1266. Ret/esl. riem. IV, Uh. ii, num. 166 et 262, fol. 30 et 306.
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« à passer à Vilerbe. Si nous parvenons à nous arranger avec

« nos créanciers , noire projet est de retourner à Rome avant

« l'hiver » «

Voyons maintenant comment Ciiarles d'Anjou réalisait les

espérances de ses nouveaux sujets, et sur quelles bases il éta-

blissait son administration.

Les feudataires se rendirent en foule au parlement de Naples.

Une amnistie fut accordée à ceux qui avaient servi Manfred ; ils

obtinrent même la promesse d'être maintenus dans leurs fiefs,

s'ils se montraient fidèles au nouveau souverain ^. Un chroni-

queur guelfe ajoute que les nobles faits prisonniers à Bénévcnt

furent mis en liberté, et que le roi, crojant se les attacher par la

reconnaissance, rendit à une partie d'entre eux la possession de

leurs terres; assertion que les faits ne justifient point'. Des

conunissaircs royaux, Français ou anciens émigrés du royaume,

lurent envoyés dans les provinces pour s'assurer de l'état des

esprits; leur exigence et leur rapacité donnèrent bientôt de

grands sujets de plaintes. Pliili[)j)c de Montfort eut le comman-
dement de la Sicile ; Pandolfe Fasanella, cet ancien ministre de

Frédéric II, obtint le justiciariat de la Terre de Bari ; d'autres

seigneurs, proscrits pour la cause de l'Église, furent pourvus de

fonctions im|)()rtantes qui leur donnaient les moyens de se ven-

ger de leurs ennemis. Charles savait que, pour changer les

choses, il faut d'abord changer les hommes; et il destitua en

masse l'ancienne administration : certains agents de finance,

nécessaires pour indiquer les ressources du trésor et les moyens

de perception, furent seuls épargnes. On vit accourir à cette

curée des places, outre une nudliliide d'éhangers avides, ces

gens si nond)reux dans les révolutions, qui, oubliant un passé

qu'ils servaient la veille, ne voient que le puissant du jour et

cherchent à deviner celui du lendemain pour prendre sa livrée.

1. 24 aprilis 12(i6. Martcnne, n» 271, p. 315. —Regesl. Clem. IV, Lib. ii , n" 177,

{" 33. — La première lettre écrite de Viterbe est du 30 avril.

2. Sabas Malaspina, Lib. m
,
cap. 15, p. 831.

3. Tutti i baroui Puf;licsi, presi alla batt.i^lia, il ro li fcce lasciaro, o a niolti

remlere le loro terre c leditapigi, per csser più in amoro di (iiicllo pacsc (lîiccoriL

Malnspini, cap. Ifll, p. 1005.)
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Leur bassesse élail un tilio, Unir lialiison un dioil. Pai'ini ces

Uoinincs sans loi el sans honneur, qui inelleni Icnr liahilelé au

service des causes triomphanles, se trouvait un habitant de Bar-

letta, appelé Giozolino de Marra, ancien receveur des revenus

loyaux. Cet agent, très-versé dans ces sortes d'aiïaires, avait

en sa possession des registres où étaient inscrits les impôts de

toute nature dont les souverains de la maison de Souabe avaient

accablé la nation. Charles l'accueillit avec faveur, et bientôt les

peuples purent s'apercevoir qu'en cliangeantde maître ils avaient

empiré leur sort'. Comme le traité d'investiture exemptait de

toutes taxes publicpics les églises et les clercs, et que le pape en

recommandait la stricte exécution , il fallut augmenter d'autant

les charges de la bourgeoisie.

On s'était attendu à retrouver sous le sceptre de Charles d'An-

jou les hciu'eux temps de la domination normande : non-seu-

leinent aucune imposition ne fut abolie, mais celles qui jus-

qu'alors n'avaient été que temporaires devinrent permanentes.

Une enquête cul lieu sur les biens de toute nature : elle tendait

à découvrir quelque irrégularité dans la possession, afin de dé-

pouiller les détenteurs. Les préposés du domaine y déployèrent

une rigueur excessive, repoussant la prescription, exigeant des

litres, et ne les trouvant valables que pour ceux qui leur don-

naient beaucoup d'argent. De leur côté, les collecteurs commet-

taient des exactions si criantes, que , suivant un chroniqueur

guelfe contemporain, ils s'engraissaienl da sang du peuple et. ron-

geaient les os jusqu'à la moelle ^. La Pouille gémil, la Sicile s'indigna.

Charles ferma l'oreille aux plaintes, mais Clément, qui les en-

tendit, lui adressa des conseils pleins de sagesse et de modéra-

tion : (i S'il faut ajouter foi à un bruit général, » ainsi s'exprimait

le pontife, « les hommes qui ont ta confiance, ceux que tu as

<( préposés à l'administration des provinces, s'enrichissent aux

(c dépens du public, et tu tolères leurs extorsions, soit parce que

« tu ne leur assignes pas de gages suflisanls, soit parce que tu

« retiens le salaire auquel ils ont droit. Les peuples de ton

1. Eiiial. Carol. princip. Salem., 12B3, in bibl. Paiioim. C^. q. G. I.

2. Ul)ilibetsubjectos gravant indebite, ac uis importabilia oncra iniponentes, emun-

gundo plus deliito cruorcui elieiunt et medulas. (Sab. Malasp., Lib. m , c. 15, p. 832.)
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« royaume, ruinés et opprimés, invoquent en vain ta justice'

(( même quand ils peuvent parvenir jusqu'à toi ; ce qui , assurc-

« t-on, aiTive fort rarement. Si tu ne veux être ni affable ni

« accessible, et que tu prétendes gouverner despotiquemcnt tes

« sujets, il te faudra toujours avoir la cotte de mailles sur le

« dos , le glaive à la main et une armée derrière toi. Mais, sache-

« le-bicn, inspirer la crainte, être dans de continuelles ."xlarmes,

(f c'est moins la vie que l'image de la mort. Les conseils impru-

« dents sont, dit-on, ceux que tu préfères ; et quant à ta propre

« maison, on assure qu'un grand désoi'dre y règne, et qu'autant

« ily a de personnes, autant il y ade maîtres. Sans doule tu trou-

« vcras malséant que nous nous mêlions de pareilles clioses

,

« mais, comme elles tournent à ton déshonneur, nous ne pou-

ce vons les entendre répéter sans un vif déplaisir etc. » Celle

remontrance palernclle fut si peu écoutée, que bientôt, dans

tout le royaume , le peuple se livra à de lardifs regrets. Ceux

qui s'étaient tournés contre le fils de l'empereur ne furent pas

des derniers à se reprocher leur aveuglement. «0 roi Man-

« fred ! s'écriaient-ils les yeux pleins de larmes, tu as été nié-

« connu ! Nous le croyions un loup rapace, et tu étais un agneau

(I plein de mansuétude, si l'on te compare aux nouveaux maîtres

« auxquels notre inconslance nous a li\rés. Tiop tard nous re-

« connaissons combien ton sceptre élait léger, au pii\ lUi joug

« qui s'appesantit sur nos têtes. On nous réduit à la misère ; nos

« biens et nos personnes sont à la merci des étrangers ^. »

Charles d'Anjou avait de grandes charges et se montrait âpre à

l'argent, mais les taxes rentraient avec d'autant plus de diffi-

cuUé, que la nalion, fort appauvrie sous les pnnces de la maison

de Souabe, avait cru plus fermement en être quitte.

Une chronique rapporte qu'à Naples, au château de Porta

Capuana, on lemit au roi un trésor considérable
,
déposé par

Maufred dans cette ancienne résidence royale. Le vainqueur de

1. 22 septembris 1266. Jlegest. Clem. IV, Lib. n
,
no251, S» 45. Martcnne, n» 380,

p. -106. — Cette lettre fut suivie de plusieurs iiutrcs, qui contenaient des reproches
non moins vifs sur les horribles exactions commises par les agents du roi. (Martennc,
num. 432, 433, 501, 530, 532. Cette dernière est du 17 septembre 1267.)

2. Sabas Malaspina, Lib. m
,
cap. 16, p. 832.
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Bcnévoiit fit lMoikIi-c la somme sur un tapis, domanda des ba-

lances, et ordonna à Hugues de Baux de la diviser. — A quoi

bon tant de précautions? répondit ce seigneur. Et, séparant avec

le pied ce monceau d'or en trois parts : La première sera, dit-il,

pour le roi; la seconde pour madauie la reine, et la dernière

pour leurs chevaliers '. — On supposera peut-être que Charles

d'Anjou ne pressurait le royaume que pour satisfaire ses créan-

ciers. Il n'en était rien , et non-seulement les marchands qui

menaçaient de faire vendre les biens des églises n'élaient pas

remboursés de leurs avances, mais, quand vint l'échéance du

cens annuel de 8,000 onces dû au saint-siége pour le royaume

( 29 juin ), la somme ne se trouva pas prête. Clément IV consen-

tit à en reculer le payement jusqu'au 1" novembre, sous la con-

dition expresse que l'excommunication punirait tout retard nou-

veau -. Charles ne se montrait pas plus exact envers son frère.

Outre les 15,000 marcs dus depuis dix-sept ans par le trésor de

Provence, Louis IX lui avait prêté, lors de sa captivité en Égypte,

30,000 livres qui servirent à sa rançon. Deux envoyés français

,

l'archidiacre de Paris et un maréchal du saint roi, vinrent à

Naples pour y réclamer le paiement de ces anciennes dettes et

terminer, s'il se pouvait, l'affaire de la douane du Rhône : ils

s'en retournèrent sans argent.

Si dès son début la domination de Charles d'Anjou fut signalée

par des excès qui la rendirent impopulaire, on doit surtout l'at-

tribuer à l'humeur de ce prince, naturellement violente et tyran-

nique. Cependant tout lui arrivait à souhait. Après avoir été

accueilli par la multitude counne le libérateur de la patrie, il

voyait venir à lui les hommes qui auraient pu mettre obstacle à

son paisible établissement. Les plus compromis, étouffant le cri

de leur conscience , insultaient par d'ignobles accusations à la

mémoire du prince qu'ils avaient encensé. Ils s'adressaient au

pape, qui, après les avoir relevés de l'anathème, sollicitait en

leur faveur pardon et oubli. Au nombre de ces derniers, il on

est un qu'on ne verra pas sans surprise cherchant à s'attacher

1. Riccord. Malespini, cap. 181, p. 1005.

2. 1"> septembris 12t;6. Marteniic, ii" 374, p. 398.
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à la fortune de la maison d'Anjou. C'est Jean de Procida , l'ami

et le médecin de Frédéric 11 et de Conrad, le ministre de Man-

fred Des poêles et des écrivains mal renseignés se sont plu à

lui attribuer de ces sentiments généreux dont l'histoire offre

trop peu d'exemples. Donnant carrière à leur imagination , ils

en ont fait le type de la fidélité et de la constance : malheureuse-

ment rien n'est moins certain. Si Procida se montra dévoué à

ses maîtres tant qu'ils curent le pouvoir, il se tourna du côté du

Yainqueur quand leur ruine fut consonunéc. Après la mort de

Manfred, Procida s'était retiré dans la Marche d'Ancône, où, h

force de protestations et en reniant son passé, il sut se rendre

le légat favorable ^. Le pape lui-même sollicita en sa faveur la

clémence de Charles d'Anjou. Contraint, écrivait le pontife, de

taire ses sentiments secrets durant la tempête de la trjrannie,

Procida , huml)le et soumis, profitait de l'heureux changement

que la volonté divine venait d'opérer, pour faire éclater le dé-

vouement qu'il nourrissait au fond de son cœur. Plein de con-

fiance dans la bénignité rojale, tout son désir était de se reposer

sous l'aile tidélaire du souverain et d'obéir désormais à sa loi ^.

Ces palinodies, si fréquentes dans les révolutions politiques, réus-

sissent trop souvent à ceux qui sa\ent joindre l'effronterie l'in-

gratitude. Jean de Procida hil-il rappelé, et lui rendit-on ses biens?

tout porte h le croire*, mais il n'en jouit pas longtemps, car

deux ans plus tard il était déclaré coupable de haute trahison

et n'échappait au châtiment que |)ar une prompte fuite

Une coiidifion essentielle de l'investiture des Etats siciliens

était la renonciation de Charles d'Anjou à la dignité sénatoriale

trois mois après qu'il en aurait été recpiis |)ar le saint-siége.

Clément IV en exigea l'accoujplissement sans même attendre

1. Il existe à VArchicio realede Naples, Reg. de Charles 1", 1260, f- 9, uu diplôme

de Manfred, du 15 auût 1265, signé per Johaimem de Procida, apud Capuam.

2. 5 junii U(>6. — Marteune , u" 298, p. 340.

3. Voir, à la fin du volume, Documents, n" 7.

4. Un diplôme de Charles II , en date du 18 août 1299, prouve que Jean de

Procida avait été gracié par Charles d'Anjou. Dum eral in gratia clariisiin. memorie

jiiilris noslri, porte ce titre, {lie'jest. Carol. Il, 1299, t*2l3, in Arch. Neapol.)

5. 22 scptembris 1:^66. Ke'jesl. Carol. I, signât. 1269 B, f 56, a tergo.— L'ordre

de séquestre des biens est du 3 febr. 1270, Umj. 1269, C. f° 214.

4
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l'expirai ion du délai. Los Iroiiblos rccommoncorcnt dans la ville,

cl, coiiune tout rap[)roclieineiit entre les faclions élait devenu

impossible, il y eut, celle fois encore, de doubles élections '.

Quelque temps auparavant, un nouveau personnage avait paru

sur la scène politicpie : c'était Henri, infant de Castillc , le der-

nier des fils de Ferdinand 111, dit le Saint, et le frère du roi

Alplionse , dit le Sage ou le Savant
,
empereur élu des Romains.

Prince ambitieux
,
plein de ruses et ardent h la vengeance, sa

valeur avait brillé d'un vif éclat dans les guerres contre les Maures,

et il avait contribué puissamment à la prise de Jerès , d'Arcos et

d'autres villes du sud de l'Espagne. On prétend qu'une intrigue

amoureuse le brouilla avec Alphonse. Quoi qu'il en soit, une

partie de la noblesse ayant formé une ligue pour maintenir les

privilèges nationaux que le roi avait violés en altérant les mon-

naies et en établissant des impôts arbitraires, Henri se mit à la

tète de l'insurrection. Battu à Nebrissa en 1257, il s'était retiré

à Valence, d'où il passa en Afrique, conduisant avec lui l'infant

don Frédéric, le second de ses frères, et bon nombre de gentils-

honnnes obligés, comme lui, de s'expatrier-. Le roi musulman

de Tunis le prit à son service. 11 y resta neuf ans, et, s'il faut

ajouter foi aux historiens guelfes , il avait adopté, durant ce long

séjour, les mœurs de l'Orient et à peu près oublié sa rehgion ^.

Soit que Henri fût devenu suspect au roi de Tiuiis, soit pour

toute autre cause, il envoya à Gênes quarante mille doublons

provenant de ses épargnes, et passa lui-même en Italie avec trois

cents chevaliers. C'était vers l'époque où Charles d'Anjou, son

proche parent'', cherchait par toute sorte de voies à remplir

son trésor. Henri lui prêta ce qu'il possédait, et, quand il vint h

Naples après la bataille de Bénévent, on le reçut à bras ouverts.

1. Martenne, n» 310, p. 353.

2. Mariana, Histoire d' lîspatjne , Lib. xill, cap. 11.

3. Et fore cliristian;c religionis obliti. (Sab. Malasp., Lib. m, cap. 18, p. 833.)

4. Alphonse III , Bérengère de Castille.

Ferdinand III, dit le Saint. Blanche de Castille,

BÉATRix de Hohenstaufen. épouse Louis VIII.

I I

Alphonse , Frédéric , Henri. Charles d'Anjou.
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Son espoir était d'obtenir de l'Église romaine l'investiture de la

Sardaigne, que le pape voulait enlever aux Pisans. Charles parla

de l'appuyer, mais, oubliant bientôt sa promesse, le prince ange-

vin, dont les vues franchissaient déjà les limites de l'Italie,

demanda pour lui-même la souveraineté de l'île. L'infant espa-

gnol, par son adresse, ses manières nobles et généreuses, avait su

se faire de nombreux partisans, etattirer dans ses intérêts jusqu'à

des membres du sacré-collégc
;
quant à Clément, qui redoutait

l'ambition des deux compétiteurs, il se garda bien de les écouter.

Sur ces entrefaites, comme la lutte des factions remplissait Rome
de troubles , le peuple élut pour capitaine un noble appelé Angelo

Capoccio, et lui adjoignit deux assesseurs pris dans chacun des

sept quartiers de la ville , en leur ordonnant de travailler au ré-

tablissement de la paix. Capoccio avait de plus l'autorisation de

conférer la dignité sénatoriale. 11 choisit le prince castillan,

malgré l'opposition d'une partie de la noblesse romaine et des

cardinaux du parti français'. Clément ne voyait pas de bon œil

un tel homme à la trie du gouvernement de la ville, mais, faute

de pouvoir annuler l'élection , il pi il le pai ti de ne la point

coniester. Le nouveau sénateur tint d'abord avec équité la balance

de la-justice; bientôt pourtant il se lounia du côté du peuple

et traita le clergé avec rigueur, sans aucun égard pour les privi-

lèges des églises dont il convoilaii les l ichcsses. Charles d'Anjou

avait appris avec jalousie la promotion de son parent : ce fut

un aliment de plus aux sentiments haineux que leur rivalité pour

la Saidaigne avait fait germer dans leurs cœurs.

Depuis que le saint-siége employait tous ses efforts contre

Manfred, les colonies chrétiennes d'Asie, abandonnées à elles-

mêmes, se voyaient réduites à la plus extrême détresse. L'argent

manquait ; elles n'avaient plus d'armée , et les secoius envoyés

d'Europe devenaient de plus en plus rares et insuffisants. Les cris

de désespoir des Orientaux retentirent dans tout l'Occident. Un

scid souverain prit à cœur la délivrance du saint tond)eau: c'était

Louis IX, dont le zèle pour les croisades tenait ferme contre

1. Qui jam aliqiiid de ipsius Ilcnrici fraudulciitiu voluiil.itc (.ouli [n i aul. (.^aba.s

Malaspiria, p. 834.
)
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l'osprit (lu sK'olo. Ce priiico, pranil justicier, loyal et vorfuoux

,

laisait l éguer chez lui l'ordre et la paix. Par une sage administra-

tion, il cicatrisait les plaies de son royaume, et rédigeait les lois

qu'on publia, deux ans plus tard, sous le nom d'Kstablissements.

Il protégeait les églises contre les exigences fiscales de la cour

romaine, exigences qui, sous les trois derniers papes, avaient

poussé le clergé français à la plainte et même à la résistance'.

Mais,cette situation exceptionnelle allait cesser; Louis ne se con-

solait pas du mauvais succès de la guerre d'Egypte. « Il lui estoit

« avis, dit Guillaume de Nangis, son historien, qu'en le premier

(i pèlerinage avoit eu graindre honte et giaindre reproche au

« royaume de Fiance qui fourfict à sainclc Église-. » Déjà une

lois il avait consulté la cour romaine sur l'opportunité d'une

expédition en Palestine, et le pape, qui précisément alors lui

demandait des subsides pour la guerre de Sicile , l'avait détourné

de ce projet , en lui signalant les dangers dans lesquels son ab-

sence pourrait plonger la France et même l'Europe. Consulté de

nouveau au printemps de l'année 1266, Clément, qui n'avait

plus les mêmes motifs de s'opposer au départ de Louis, l'y encou-

ragea, persuadé, disait-il, que cette inspiration venait de Dieu *.

1. C'est environ deux ans après la mort de Manfred qu'il faut placer la célèbre

Pragmatique
, olyet de controverse entre les défenseurs du pape et ceux des libertés

gallicanes, lîossuet proclame l'authenticité de cet acte. Au contraire, le 1'. Daniel

,

d'Iléricourt , et d'autres écrivains plus récents
,
arguant du silence gardé sur une

pièce de cette importance jusque vers le milieu du xv*^ siècle, en concluent qu'elle est

l'œuvre d'un faussaire. Sans prétendre entrer ici dans une discussion dont l'examen

appartient aux historiens de la France, contentons-nous de rappeler que, depuis

plusieurs pontificats, la cour de Rome pressurait les églises du royaume, au point

de mécontenter le clergé. Voici, au surplus, l'article de la Pragmatique qui a pour

objet les demandes de décimes, souvent répétées sous les derniers papes :

" Art. 5. (Juant aux exactions et aux charges très-pesantes, soit imposées par la

« cour de Rome à l'Église de notre royaume
,
par lesquelles il a été misérablement

" appauvri j soit celles qu'on voudrait imposer dans la suite, nous ne voulons pas en

" aucune sorte qu'on en fasse la levée, si ce n'est pour une cause raisonnable, pieuse

« et très-urgente , ou pour une véritable nécessité , et cela du consentement libre et

'< exprès de nous et de l'Église de notre royaume. "

Le surplus de l'ordonnance a pour objet les droits et franchises ecclésiastiques, la

liberté des élections, que le roi ordonne de maintenir. Il défend la simonie, et veut

que ce crime soit entièrement banni de ses États.

Donné à Paris, l'an de N. S. 126B, au mois de mai
(
12G9).

2. Guill. de Nangis, p. 439.

3. Michaud
, Histoire des Croisades, Lib. xv, t. IV, p. 360.
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L'ardeur du pontife pour la délivrance de Jérusalem s'élait

réveillée, et, moins de deux mois après la journée de Bénévent,

il écrivit au saint roi que les périls des Orientaux troublaient la

joie dont le ti'iomplie de l'Éoflise en Italie remplissait son cœur'.

Des lettres semblables furent adressées à la noblesse française, en

Angleterre, en Allemagne, à Venise et jusqu'en Navarre. Clément

enjoignit au cardinal de Sainte-Cécile, son légat àParis, défaire

prêcher la croisade. Un centième pour cinq ans avait été im-

posé par Urbain sur les biens ecclésiastiques; ordre fut donné

d'en exiger le paiement, ainsi que les arrérages-.

Les grandes promesses de Charles d'Anjou en faveur de la

Terre Sainte avait contribué, non moins que les instances du

pape, à lever les scrupules de Louis IX sur la guerre de Sicile.

D'un autre côté. Clément ayant reconnu, quoique un peu lard

,

que le protégé du saint-siége ne se contenterait pas d'un trône

dans le midi de l'Italie, cherchait à l'occuper au loin. On ne

doit donc pas s'étonner si, à peine maître des provinces sici-

liennes, Charles fut sollicité à la fois par le chef de l'Église et

par le roi de France de passer en Syrie, et s'il s'applicpia h éluder

ces instances importunes. Le cardinal de Saint-Ange fut chargé

de s'enquérir des intentions de ce prince cl de ce qu'il pouvait

faire'. Charles offrit quinze vaisseaux pour le prochain voyage

de mars : secours h'wn faible au prix de ce qu'on atteudail de

lui. Il fit aussi partir une ambassade qui alla recommander au

sultan du Caire les colonies syriennes. Dans sa l éponsc , Dihars

accusa les chrétiens orientaux de ne point respecter les traités :

on ne pouvait, disait-il, se fier à leurs serments; ils étaient tom-

bés dans l'anarchie, et se ruinaient de leurs propres mains*.

Malheureusement ces accusations n'étaient que trop fondées. Les

ministres arabes, chargés de la lettre du sultan
,
purent s'a-

percevoir qu'à la cour de Sicile on n'était pas en humeur d'en-

voyer de grandes forces en Asie. Quand le leuq)S vint d'expédier

les navires, rien en ellet ne se trouva prrt , et le pape* s'en plai-

1. 15 maii 1206. — Martcnne , n" 288, p. 327.

2. .30 et .31 julii 126(i.— Martenne , num. .318 et 3.50, p. .379-382.

.3. 19 octobri» 1266. Ifecje.il., Lib. ii , n" 270, f° 48. — Martenne, ii" 396, p. .119.

4. Ibu. P'crrat. Voir la Uibliolh. det Croisades , de M. Keinaud
, p. 515.
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gnil ;\ son léf^at en France , dans les termes snivanls : « Le zèle

« du roi Charles éclate en vaines protestations , niais nous n'en

« obtenons rien de plus. Il ne remplit point ses engagements
,

« et nous craignons que nos instances n'aboutissent !i rien de

« réel'. » Charles ne voulait pas de guerre sans protit. Les inté-

rêts de la Terre Sainte l'occupaient moins que l'empire grec

,

alors soumis à Paléologue, et c'était de ce côté qu'il jetait un re-

gard de convoitise.

Le rapprochement des Églises grecque et latine n'avait eu lieu

qu'en paroles, et depuis que Paléologue était paisible possesseur de

Constanlinople, il croyait que la victoire l'avait délié de ses pro-

messes. Après d'inutiles démarches pour qu'il déclarât ouverte-

ment son retour à la foi catholique, le pape, s'apercevant entin

qu'on le trompait, chercha des ennemis à Paléologue. En favo-

risant les vues de Charles d'Anjou sur la Grèce, Clément y trou-

vait le doubl(! avantage de punir un empereur schismali(|ue et

de donner, hors de l'Italie , de l'aliment à l'humeur ambitieuse

du roi de Sicile. Précisément alors Baudoiu IV arrivait à Vi-

terbe, où se trouvait Charles d'Anjou. Désabusé du chimérique

espoir de recouvrer par ses propres mains un trône qu'il n'avait

pas su défendre, ce malheureux prtnce était prêt à céder ses

droits sur une partie de l'empire d'Orient à celui qui lui ouvri-

rait le chemin de sa capitale. Chiules reçut Baudoin à bras ou-

verts, et bientôt, par la médiation du pape, il se fit entre eux

un accord dont voici les principales clauses : Le roi de Sicile,

prenant en considération les malheurs de la Terre Sainte, ceux

de la Grèce et la fortune présente de Baudoin
,
promettait de

conduire en personne , ou de mettre sous les ordres de son

propre fds, dans le délai de six ans , luie armée de deux mille

chevaux, destinée à reconquérir l'empire grec. Pour indemniser

le roi de ses dépenses, l'empereur lui cédait la seigneurie di-

recte des princi|)autés d'Acbaïe et de Morée, qui demeuraient sé-

parées pour toujours du territoire impérial ; la seigneurie réelle

avec l'investiture des terres données en dot à Hélène parle des-

pote d'Épire, et les îles en deçà des Dardanelles, à l'exception de

1. 23 maii 12G7. Martenne ,
no 471, p. 473.
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Mélelin ,
deCliio, deCos et de Sanios. Le roi avait droit au tiers

des conquêtes qui seraient faites en commun , et il succédait au

trône de Constantinople, si la postérité légitime de Baudoin venait

à s'éteindre'. Enfin Philippe, l'unique fils de l'empereur, était

fiancé à Béalrix, la fille de Charles'-. Le traité fut rédigé, le

27 mai 1267, par le prolonolaire Robert de Bari, sous les yeux et

dans la chambre même du pape, qui y donna son consentement.

Baudoin remit à Charles un anneau d'or, en signe d'investiture

et de pleine concession. A compter de ce jour, Guillaume de

Villehardouin, prince d'Achaie et de Morée, les deux seules pro-

vinces du continent grec qui ne fussent pas au pouvoir de Pa-

léologue, eut le roi de Sicile pour suzerain. Sa lille, nièce de

Manfred, épousa le second fils de Charles.

Les événements qui survinrent en Italie empêchèrent l'exécu-

tion de ce traité. Les deux frères Capèce, Gahano Lancia, Ga-

leotlo son hls et Frédéric son frère
,
qu'on gardait dans un

château de la Calabre, avaient, dès l'été précédent, trouvé moyen

de s'échapper \ Les deux premiers élaicnl passés en Toscane,

pour tâcher d'y renouer une ligue conlte Charles d'Anjou. Ce

n'élail point en faveur de la postérité de Manfred que ces seigneurs

agissaient ; la royauté du prince de Tarento, fondée, non sur le

droit, mais siu- une usurpation heureuse, ne lui avait pas sur-

vécu: ses fils étaient au |>nu\oird'un vainriueur implacable, et

songer à relever |)our eux le h ùne de leur père eût été un projet

chiméritpie. C'était sur Conradin, l'héiilier légilime, (pie les

regards se portaient. Quant à Galvano, retiré avec ses parents

dans la Marche d'Ancône, vers la frontière de l'Ahruzzc, il voyait

le peuple de plus en plus mécontent des Français et ap|)elant

de ses vœux une domination moins oppi'essivc ; mais Conradin

était au fond de l'Allemagne, et Charles, maître du loyaume,

avait une armée victorieuse, contre laquelle des paysans ne pou-

vaient prévaloir. Chacun gémissait, peisonne n'osait renuier.

Galvano, jugeant sans doute que le moment n'élail pas venu de

1. Viterb. 27 maii 1207. — L'acte est rapporté par Davanzati, Délia seconda nmjUe

di Maiifredi.

2. Béatrix n'ttait pas nubile, et le mariage ne fut eélélné qu'on 1273.

3. 27 julii l.!m. .Mai-tonne , no 313, p. 377.
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faire un appel aux armes, oITrit de prêter obéissance au vain-

(jueur de ManlVod. l 'ne lelire punlilicale lait loi que, dès avant la

fin de l'année 1266, les deux frères Lancia avaient fait solliciter,

par le u)arécbal du roi à Terracine , un saul-couiluit pour venir

dans cette Aille faire acte de soumission Peu de temps après,

ils supplièrent le pape lui-même de les recevoir à Vitcrbe et de

lever l'anathème dont ils étaient frappés. Clément, qui se méliail

d'eux, refusa de les entendre, mais, comme l'Église ne repousse

]>as le péclieur repentant, il autorisa deux cvèques à les ab-

soudre, si leurs paroles étaient sincères et s'ils se soumettaient

à la pénitence qui leur serait imposée. Entre autres conditions
,

il exigeait d'eux que dans dix jours, pour tout délai , ils sortis-

sent de l'État ecclésiastique; qu'ils fissent pendant un an la

guerre en Terre Sainte aux infidèles, et que de bonnes cautions

répondissent de leur obéissance^. Soit qu'ils ne i)urcnt en four-

nil", soil pour toute autre cause , celle atlairc n'eut pas de suite.

Tout porte à croire que Galvano et Frédéric Lancia ne voulaient

que gagner du temps, car bientôt après ils rejoignirent en Tos-

cane les frères Capèce et agirent de concert avec eux pour

décider les communes de Sienne et de Pise à entrer ouvertement

dans le parti de Conradin.

Pise, ville essentiellement commerçante , faisait avec la Sicile

un grand négoce que les exemptions et les privilèges accordés

par les princes de la maison de Souabe rendaient très -lucratif.

La crainte de voir leurs riches établissements ruinés par le vain-

queur de Manfred avait décidé les Pisans à se rapprocher du

pape,- et, moyennant la promesse d'une soumission complète à

ses ordres et trente mille livres d'or qu'ils déposèrent à Rome

,

leur réconciliation à l'Église avait été prononcée dès le mois

d'avril 1266 '. Mais cet accord n'avait pas eu le résultat qu'ils

s'en étaient promis. Leur commerce, accablé d'exactions dans le

royaume, périclitait, et l'espoir de le relever sous le petit-fils de

Frédéric leur lit écouter avec faveur la proposition d'opposer

1. 14 (lecembris 1266. Martenne, n° 416, p. 431.

2. 27 januar. et 5 febr. 1267. M"", de la grande Bibl. de Paris , ancien fonds latin

n» 4188, f 294.

3. 13 aprilis 1266. Eiiiat. Clem. IV, Lib. ii , n" 171.
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Conradin à Charles d'Anjou. Muni de lettres pressantes, les deux

Lancia et les IVères Capiice prirent le chemin de T Allemagne '.

Des ambassadeurs les suivirent de près, et, afin de décider plus

facilement le jeune prince, ils lui ])orlèrent cent mille florins

pour lever des troupes. De riches Gibelins, et jusqu'à d'anciens

ministres de Manfred, au service du vainqueur, firent des offres

magnifiques. Le comte Malecta, ce gi'and trésorier, transfuge de

Bénévent, promit seize mille onces d'or et mille lances dont il

voulait, disait-il, payer la solde-. En apinenant ces défections,

Charles d'Anjou s'écria: 11 faut qu'il y ail du scandale, mais

malheur à ceux qui en seront cause !

L'Allemagne vivait autant que jamais en dissension. Les

guerres intestines, la scission qui, depuis tant d'années, divisait

les prince de l'empire, rabsence du souverain, l'oubli des lois

et des formes de la justice, augmentaient dans ce malheureux

pays la confusion et le désordre. Clément IV, tout occupé de

la guerre contre Manfred, n'avait jxtiul prononcé entre Hi-

chard et Alphonse, et des voix s'étaient élevées pour annuler

deux élections si fatales aux peuples germanicpies. Les partisans

de l'ancienne maison d'IIohenstaufen, ou plutôt ceux «pii regret-

taient la paix intérieure dont l'Allemagne avait longtemps joui

sous sa domination, lournaient encoi e une fois leurs regards \ ers

Conradin. C'était vers la lin de l'été de l:2(J0.Le pajx', sérieusement

alarmé, menaça de frapper d'excommunication quiconque prê-

terait la main à une telle entreprise *, cl parla même de priver

le jeune prince du royaume de Jérusalem. Le projet avorlal Le

petit-fils de Frédéric atlendail dans une inaction forcée un

temps plus favorable, quand les vœux des Gibelins l'appelèrent

en llalie, Conradin avait ([uinze ans. Beau, grand, bien fait,

d'humeur enjouée, il était libéral, quoi(pie pauvre; plein de

1. Ad suscitaiidiim catulnm dormiciitom. (Sab. Malasp., Lib. ni, cap. 17, p. 832.)

2. Voyez, à la fin du volume, Documents, n" 8. — Une lettre du 24 février 1267,

contre-siffnéc par le comte Malecta
,
maitre-trésorier, prouve que ce perfide parent

de Manfred occupait alors cette haute dignité sous Charles d'Anjou. ( Arch. Xeapol.

arca F, fasc. 18, n' 13.)

3. Martenne , n' 343, p. 377.

4. 18 scptcmbris 1266. Epist. Clem. ad archicp. Ma(?nnt., ad Scliannat, Vindiliœ

l.tler., t I
, p. 207.
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(lip,nilc ol (lo nol)lcsso, adroit à tous les exercices, il aimait

la chasse el les armes. Son (Hlucation, confiée à révè((ue de Con-

stance, avait été soignée; il parlait facilement le latin , il était

insli iiil dans les lettres anciennes, et, comme tous les princes de

sa famille, il cultivait la poésie : deux ou trois de ses chansons,

en langue allemande, nous sont restées'. Son cœur, porté aux

grandes choses, nourrissait l'espoir qu'on lui avait donné, dès le

l)erceau , de relever la fortune de sa race , et il accueillait avec

faveur tout projet qui tlattait ses espérances. Malgré son extrême

jeunesse, Conradin cherchait par un mariage à s'assurer un

puissant appui. Son oncle et tuteur, Louis, duc de Bavière, s'en

occupa- : quel fut le résultat de ses soins ? on l'ignore : non-seu-

lement le nom de la fiancée est resté inconnu, mais on ne sait

pas de quel côté se tournèrent les vues du jeune prince ^, ni s'il

se maria réellement. Quelques témoignages peuvent le faire

supposer ; d'autres le démentent. Beaucoup de circonstances

donnent lieu de penser que le duc Louis, surnommé le Sévère,

parce qu'en 4256, dans un accès de jalousie, il avait fait périr sa

femme sur l'échafaud, cherchait moins à agrandir Conradin qu'à

s'assurer son héritage. On voit, en effet , ce tuteur obtenir, dès

l'année 1263 , un double titre qui lui lègue toutes les propriétés

de son neveu situées en Allemagne, si ce dernier vient à mourir

sans postérité Trois ans plus tard , cet acte est renouvelé ;\

Augsbourg en faveur des ducs Louis et Henri , le jour môme
où Conradin indemnise le premier des frais faits pour un ma-

1. Voyez une de ces chansons , sous le nom de Chunrat der junge , dans le manuscrit

des Meinsingers de la grande Bibl. de Paris, n" 72(i6, f° 2, v». — Elle est imprimée

dans le recueil de Hagcn, t. I, p. 4.

2. 24 oetobris 1266. Monum. Iloica, t. XXX, n» 815, p. 354 et 355.

3. Dans un texte allemand du xiv° siècle, on lit : Dein Cunrat Kuniges Cunrates

Sun rjab Marryrofe Dietrichvon Miznen sine dohter. (Closener, Strasimrg. Chronik, f" 126.)

D'autres sources citées par Klœden , Gescit. des Markijr. WaUlemar von Brandenb., 1. 1,

p. 411, la nomment Brigitte, fille de Thierry, margrave de Misnio. Bien que M. de

Kauiner annonce que ce Thierry, déjà âgé de 24 ans en 1266
,
n'épousa la fille du

marquis de Brandebourg qu'en 1268, on peut conjecturer qu'il avait eu une première

fVnnne. Les Chansons de Conradin ne parlent que d'une maîtresse, et pas une .seule

fois d'une fiancée. Cependant Pierre de Pretio , son chancelier Adliortnliti ad llenri-

cum mardi. Misniœ
, § 14) , s'écrie en rapportant la mort du jeune prince : 0 conjux

tnfelixl ejusque nuUum in orbe tibi de cœlero virmn rcjteries sui parcm.

4. 16 et 17 april. 1263. Monum. Boica, t. XXX , num. 804 et 805, p. 333 et 335.
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riagc, ce qui semblerait prouver qu'il fut réellement marié ^
L'intérêt le plus pressant de Conradin était de chasser les

Français de son royaume héréditaire. Mais les secours dont il

avait besoin ne pouvaient lui venii- que de ses oncles, et le duc

Henri était alors en guerre avec Pi émislas, roi de Bohème. Vers

la lin de l'année ISGG, Prémislas s'élait avancé, avec neuf mille

lances et une multitude de gens de pied
, jusqu'à Ratisbonne. Il

ne put pénétrer plus loin, et des dévastations inouïes signalèrent

sa retraile-.

Tel était l'état des affaires peu de temps avant l'arrivée des

envoyés gibehns à Landshut. Les négociations qu'ils étaient

chargés d'ou\rir languirent pendant plusieurs mois parce que la

mère de Conradin s'opposait à une entreprise qui, h ses yeux,

n'offrait aucune chance de succès. Ou Ire q ue Charles d'Anjou était

un advcrsairere dnulable pour son fils, cette princesse demandait

cf.ninicnt la ligue gibeline, réduile à quatre ou cinq Ailles, pai-

viendiaità chasser les Français d'Italie, si elle n'a\ail pu leur

en fermer le chemin lorsque la Toscane enlière et plusieurs

grandes communes lombardes, qui tenaient aujourd'hui pour

les (iuelfes, faisaient partie de la conlédéialion. Elisabeth, veuve

du roi Conrad en 1234, s'élait remariée le 6 octobi e l'âOH avec le

comte Meinhart de Coritz, mésalliance <|ui lui ôlait son titre de

reine des lloinains. IJicn (|iie Conradin l'aiiiiàt lendrenient

,

le rang inférieur où elle élait volontairement descendue faisait

perdre à ses paioles beaucoup d'autoi ité. Le jeimc prince écou-

tait par prélérencc les ducs Louis et Henri, ses oncles, et son

beau-père, le comte Meinhart, qui l'encourageaient h tenter

la fortune, en lui promettant secours et appui. La touriuire

que prirent les affaires de la Péninsule leva d'aillciiis toutes les

objections.

Les communes de Pise et de Sienne
,
qui avaient pris à leur

solde une partie des troupes néercenaires de Manircd , venaient

1. 24 octobri» 1266. — Monum. Hoiai 813, p. 350. — La dette du jeune prince

est fixée à 2,200 mares d'argent jmr (environ 1()3,M0 fr. ;. A défaut d'argent pour

H'ac(|iiittcr de cette somme, il céda à son oncle plusieurs châteaux et des terres patri-

moniales.

2. 1266. Chron. S. Pitri Erphord., p. 272.

III. 45
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de rallumoi' la f^iionr dans l'Italie centrale. Le pape enjoignit aii\

recteius do FloiiMiee de chasser de leurs contins les Allemands,

maudits (le Dieu, menaçant, s'ils ne le f<).isaient dans huit jours pour

tout délai, d'autoriser le roi de Sicile à envoyer en Toscane un

corps de cavalerie. française '. Deux semaines plus tard, comme

la chose demeurait sans elfet, un nonce se rendit à Naples , et

exhorta Charles d'Anjou à agir avec promptitude, s'il ne voulait

laisser grossir un orage (ju'ou ne pourrait plus dissiper^. Il n'en

l'allaitpas tant pour décider l'anihilieuv monarque à se charger de

cette expédition. Son plus grand désir était de se môler des affai-

res delà haute Italie, certain <jue, s'il y mettait une fois la main,

bientôt il en deviendrait l'arbitre. Huit cents chevaux , sous

les ordres de Guy de Monfort , entrèrent à Florence le jour de

Pâques (12 avril 1267 )
•'. Charles espérait qu'on l'autoriserait

à les suivre, et, pour s'y préparer, il imposa de sa seule auto-

rité une lourde collecte, dont la perception fut faite avec beau-

coup de rigueur. Le chef de l'Église
,
craignant que cette façon

arbitraire et despotique de se procurer de l'argent n'achevât

d'aigrir les esprits, blâma la conduite du roi en des termes qui

méritent d'être rapportés. « Il est bon que la fraternité sache
,

« écrivait-il au cardinal d'Albano, légat à Naples, que la collecte,

« soit qu'on en fasse la perception sur nn simple ordre du sou-

« verain, soit que le conseil royal l'autorise , est condamnable

« aux yeux du Tout-Puissant comme aux nôtres. N'hésite donc

« point à accuser de mensonge quiconque prétendrait que nous

« avons donné notre consentement à cette exaction. La véi ilé

« est que des envoyés royaux ayant parlé devant nous de la né-

« cessité d'une taxe pour payer les troupes, notre réponse a été

« que le roi exposerait son propre salut, s'il prétendait se passer

« du consentement des États du royaume. Qu'il évite de provoquer

« la haine de ses sujets
,
lorsque les ennemis du dehors s'arment

« contre lui. Qu'il craigne surtout de s'attirer la colère de Dieu^ »

1 . 27 decembris 1266. Retjest. Clem. IV, Lib. il , n" 288, f" 51. — Mavteiiue , u " 421,

p. 436.

2. 18 januar. 1267. Martennc, n° 427, p. 440,

3. lîiccord. Malespiiii
,
cap. 185, p. 1008.

4. 5 fcbr. 1267. RIartoiine, n° 432, p. 445.
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— « Comme tes ambassadeurs, écrivait Clcracnt au roi de Sicile,

« pourraient te faire croire que nous approuvons ou même que

« nous tolérons la mesure despotique ordonnée par toi, voici la

« vérité : nous avons dit qu'aAant tout tu devais appeler les

« prélats, les barons et les députés des villes, leur exposer tes

« besoins et obtenir leur consentement à l'impôt qu'il s'agit de

« percevoir » Cette remontrance demeura sans effet ; le parle-

mont ne fut point convoqué, le porceplion continua, et le mé-

contentement devint général dans le royaume.

A Rome, le sénateur Heiu i de Castille, qui attribuait aux in-

trigues de Cbarles d'Anjou le peu de succès de ses démarches

pour la Sardaigne, a\ait voué à ce parent une haine implaca])Ie.

Il exigea le remboursement de ses avances, et comme on ne le

paya point, il jura de s'en venger, dùt-il lui en coûter la \ie.

Déjà, dans plus d'une occasion , ses mauvais desseins à l'égard

du chef de l'Église s'élaienl manifestés : tout porlait à croire

qu'aveuglé par ses ressenlimenls, il pousserait le peuple de

Rome à soutenir les prétentions de Conradin, et qu'il ferait cause

commune avec les Gibelins toscans.

Ces fâcheuses nouvelles décidèrent le pape, malgré de justes

répugnances, à envoyer Charles d'Anjou en Toscane, avec le

titre de pacificateur {imlldriiis) de cette pioviiuc, pour y com-

mander dmaiil l'interrègne impérial. On exigea de lui le ser-

ment de se démettre de cet oitice un mois après que l'élection

d'un roi des Romains aurait été confirmée par le chef de l'Église,

et à tout événement défense lui était faite d'exercer cette charge

|)lus(le trois ans, sous peine d'excommunicaticn-. Avis hit donné

aux Guelfes de mettre leurs forces à la disposition du roi, et

deux frères prêcheurs huTut autorisés à happer d'anatln' me qui-

conque n'obéirait point aux ordres de ce prince. Dès que Ciiarles

parut, les Florentins l'élurent podestat pour six ans^. Les biens

1. 6 febr. 1267. Ihid., n' 433, p. 445. — Annal. Ecries., § 4.

2. I.'avis de cette nomination , doniiô aux Toscans, est du 10 avril 1267, (Martcnne,

Ti" 4.50, p. 4.56. ) Le Ferment de Cliarles est du 4 juin suivant. — Aiviml. Ecxles.f

1267, § 6.

i. Polcilnrium «.«yiic ad VI atitias rerejit. (Maitennc, n" 462, p. 465.) Fulvttlit Uic-

cordaiio Malcspini, il obtint la siigneurie pour dix au». (C. Ibô, p. JUW.)
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des Gihclins fiirontcondsqiK's, cl on on (11 trois parts: l'nnopour

la commune, la seconde pour réparer les perles individuelles de

la faclion victorieuse, l'autre destinée au maintien de la domi-

iialion finelfe. Lucques, Prato, Pistoja,VoUcrra, suivirent l'exem-

ple de l'iorence, et il ne resta aux Gibelins toscans que Pise
,

Sienne et San-Miniato, où leiu's bannis se rasscnd)lèrent.

Le roi Charles, oubliant sa mission de pacificateur, fit la

guerre comme un barbare, la torche dans une main
, l'épéc

dans l'autre. Il prit plusieurs châteaux aux Pisans, et une chro-

nique de ce siècle rapporte qu'à San-IUario, hommes, femmes,

enfants
,
vieillards, prêtres, tout périt par le glaive ou dans les

tourments Le pape l'en réprimanda avec sévérité

L'irritation des esprits, moins vive en Lombardie, était en

Toscane portée au plus haut point : les Guelfes se pressaient au-

tour de Charles d'Anjou, les Gibelins redoublaient leurs instan-

ces auprès de Conradin. De part et d'autre les soldats commet-

taient de grands excès; l'exil, la confiscation, étaient les mots

d'ordre des gouvernements ; les prêtres fulminaient l'anathème,

les trouvères , dans des chants pleins d'énergie , célébraient les

combats, et vouaient leurs ennemis politiques à l'extermination.

— 0 N'espérez pas, ô Gibelins ! disait un poëte toscan île la fac-

« tion guelfe, n'espérez pas de secours de l'élection qui s'est faite

« en Allemagne ^. Ami , tiens pour certain que je te verrai

(( arriver à ta perte, ainsi que ceux qui sont avec toi. Tu te

((trompes, sois-cn siir ! toute la campagne appartiendra à

« l'Empire

« On ne craint point la dent de l'agneau ^, car sa morsure

<( n'est pas dangereuse, mais vous trouverez [)ire qu'un lion ou

(( qu'un ours celui qui vous mordra de telle sorte que voire sang

« ne pourra s'élancher. S'il faut que Charles vous ronge l'échiné,

« on entendra vos cris plus loin qu'en Espagne. Certes, pour

1. Chron. Imp. et Pontif., m'", in bibl. Laurent., cod. 5 et 7^ plut. 21.

2. 4 august. 1267. (Martenne , n» 517, p. 515.)

.3. II s'agit ici de l'élection d'Alphonse de Castille, le parent de Conradin.

4. Allusion au titre de patiarius, ou délégué de l'empire en Toscane, que le pape

avait conféré à Charles d'Anjou.

5. Surnom donné à Conradin par les Guelfes.
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«l'empire {le patiarius) , ce sera un jeu d'écraser ses cn-

« nemis.

« Troupe insensée
,
pour qui faites - vous des réjouissances?

« Ne savez-vous donc pas en quelle monnaie Charles paie, et

« avec quelle promptitude il extermine quiconque s'oppose à

« lui ? Ami , lie ceci à ton doigt : nos gens désirent ardem-

« ment en venir aux mains, mais ils ne verront des vôtres que

« les épaules.

tt Le temps me durera mille années, jusqu'à ce que nous vous

« rencontrions sur un champ de bataille ; vous y recevrez, ô Gi-

(f belins! un si rude échec, que jamais vous ne vous en relève

« rez! La journée sera à nous, et ceux qui nous ont lait du mal

« seront payés au double. »

Albizzo Pellavillani, poëte Gibelin, répond : « Quelque habile

« que puisse être l'honmie que le sort abandonne, son cœur sera

« eu proie aux chagrins. Charles a été longtemps heureux à nos

« dépens , mais aujourd'hui la fortune se tourne contre lui : elle

a raccal)Icra. L'auteur de nos peines est tombé en démence , s'il

« croit nous résister, car il auia bientôt la mort pour conq)agne.

« Vous avez par moquerie appelé agneau celui qui commence la

« guerre : eh bien! malheur à qui en sera mordu! son sang

« coulera en abondance. Le glaive devient sanglant quand l'a-

« gncau en frappe ses ennemis. Aucun pouvoir ne prévaudra

« sur le sien, parce que Dieu lui est favorable; nous sommes cer-

« tains que l'Espagne en tressaillera de joie. Le juste triomphera

« et l'impie qui l'a affligé sera abattu.

a Nos cœurs vontdroit h cette fêle, sans qu(> nuUecraintelesen

« puisse détourner. Malheur à vous ! bientôt l'agneau apparaîtra

« sur le champ de bataille; ce sera un coup de foudre qui con-

« sommera votre ruine. Vous n'échapperez point à sa puissance,

« et il sera fait une capture pour vous doublement douloureuse,

a car je vois Cbaiies exposé à une cruelle mort '. »

Pendant que les partis se préparaient à de nouveaux combats,

la chancellerie pontiticalc ne rcslait pas dans l'inaction. Le pape,

1. Haccolta di varie romanze volgare , m"', en parchemin , de la fin du xin<= siècle,

liibl. du Vatican , n» 3793, f 156, verso.

Voyez, à la fin du volume. Documents, n" 9.
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;i poinc informé Jcs déinnrchos faites près de Conradin, lil

écrire au\ villes guelfes en termes virulents, pour les préumiiir

contre les tentatives de ce jeune prince. La lettre adressée aux

Florentins était surtout remarquable par son style passionné.

« De la race du serpent venimeux, disait le pontife, est sorti un

« roitelet qui de son souffle infecte la Toscane. Partout il envoie

« des agents, hommes de pestilence, fds de vipères, traîtres en-

ce vers nous, traîtres envers l'empire, actuellement vacant, et

«envers notre très-cher tils en Jésus-Christ, l'illustre Charles

« d'Anjou, roi de Sicile'. » Eu les avertissant de ce qui se pas-

sait en Allemagne, le pape ajoutait que le seul moyen de

détourner l'orage près de fondre sur l'Italie était que les com-

munes missent lin à leurs discordes. Cènes fut relevée de l'ex-

communication qu'elle subissait pour avoir soutenu Paléologuc.

Une nouvelle ligue lombarde se forma sous les auspices du sainl-

siége. Milan, Verceil, Novare, Côme, Mantoue, Parme, Ferrare,

Padoue, Vicence, Bcrgame, Lodi, Brescia, Crémone et Plaisance,

en tirent partie, ainsi que les marquis d'Esté et de Saint-Boni-

face, François et Napoléon de la Torre. Ce dernier en fut pro-

clamé le chef-. On verra bientôt que celte confédération exista

moins en réalité qu'en paroles.

Dès l'année précédente (1200), Conradin avait été averti de ne

plus prendre le titre de roi de Sicile, et de cesser toutes relations

avec les ennemis du siège apostolique, s'il ne voulait être re-

tranché de la communion des fidèles. Cet avis fut renouvelé pu-

bliquement dans la grande église de Viterbe^ lé 9 avril 1207,

jour du jeudi saint. On ajourna le jeune prince au 29 juin sui-

vant, devant la cour pontificale, pour présenter sa justification
;

injonction lui fut faite de ne point entrer en Italie, à moins qu'il

ne vint faiblement accompagné et avec des intentions pacili-

ques. En cas de désobéissance, l'excommunication était pronon-

cée contre lui et contre ceux qui lui prêteraient secours ou fa-

veur, notamment contre Louis de Bavière, Meinhart, comte de

Tyrol, Buoso de Doara et 31anfred Malecla, l'ex-grand trésorier '.

1. 10 april. 1267. Regest. Clem. IV, Lib. m, n" 314, f» 51. Martenuc, ii" 450, p. 456.

2. 4 april. 1267. Giulini, p. 226. Martenne, n» 471, p. 472.

.3. Viterbii, in die Cœiise Dom. ami. IV. M", bibl. Vatic, u° 4957, fs 98-101.
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A Rome, la conduite de Henri de Casfille donnait au pape de

sérieuses alarmes. « Nous éviterons aussi longtemps que nous le

« pourrons, écrivait Clément, d'avoir la guerre avec les Romains,

« mais il est bien à craindre que ni nous, ni le roi de Sicile, ne

« panenions à nous accorder avec le sénateur'.» Pour apaiser

cet esprit irritable, le chef de l'Église recommanda à Charles

d'Anjou de rendre l'argent qu'il devait au prince espagnol, et,

comme Charles ne put ou ne voulut point se libérer, une lettre

pontificale enjoignit au cardinal de Sainte-Cécile de prélever le

plus tôt possible cette somme sur le produit des décimes de

France-. Dans l'espoir d'éloigner l'infant de l'ilalie, le pape,

après avoir tenté inutilement de le réconcilier avec le roi de

Castille, demanda pour lui la main d'une princesse d'Aragon'.

A toutes ces avances Henri répondait par des actes d'hostilité. Il

se logea dans le palais de Latran, et, non content d'ai ièler pri-

sonniers, pour lui servir d'otages, les parents des cardinaux du

parti français, il parcourut en ennemi les terres de l'Église, et

mit garnison dans ses mei'.k'in esforleressos. La liaine (pi il porlait

au roi de Sicile le jeta dans la faction gibeline, à hupicllc son

alliance donna beaucoup de force. Il ht offrira Conradin, dont

il était le parent \ de seconder ses projets.

Ce nouvel allié venait bien à j)ropos pour écarter les obstacles

qui jusqu'alors a\ aient retenu le petil-lils de Frédéric au nord

des Alpes. La guerre hit résolue. Beaucoup de chevaliers pau-

vres, se berçant (h; l'espoir d'ohicnir de bonnes Icrres en Sicile,

offrirent leurs services. On décida (pie, pendant que les troupes

1. 23 novembris 1267. Martcnnp, n" 559, p. 513.

2. 26 sept, et 13 nov. 1267. Martennc, nuni. 537 et 5.55, p. 529 et 539. — 2,000

onees d'or furent payées le 18 novembre de cette même année.

3. 15 maii 1267. Martenne, ii' 467, p. 46^
4. FrédiCkic Barberoossb.

Henri VI. Philippe I, roi des Romains.

Frédéric II, Bkatkix ou Émse,
mariée ii Ferdinand le Saint.

Conrad IV. Henri de Castille.

Conradin.
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se rassoinl)loraiont en AUoniagiio, les anibassadours gibelins

retoiirneiaienl en llalie pour activer les préparatifs des villes de

la faction et pousser à la révolte les mécontents du royaume.

Voici en quels termes Conradin annonça son arrivée aux peu-

ples de la Péninsule : ((Nous mettons sur pied une puissante

(( armée et nous nous disposons, avec l'aide de Dieu, l'approba-

(( tion et l'appui des grands de l'empire , à récupérer notre pa-

(( trimoinc, à relever l'honneur de l'Italie et la dignité du nom
<( allemand. Préparez-vous donc à nous recevoir, ainsi que les

« princes qui nous accompagneront. Munissez-vous d'armes et

« de chevaux
;
joignez vos forces aux nôtres, afm que nous infli-

<( gions un cbàlimenl mérité à vos oppresseurs, à ceux qui,

(( contre toute justice, se sont emparés de ce qui nous appar-

« tient '. »

Conrad Capece fut nommé vicaire royal en Sicile. Sa mission

était de soulever l'île, afm d'y attirer une partie des forces enne-

mies. Il se rendit d'abord à Pise, où la commune lui donna

deux vaisseaux qui le conduisirent en Afrique. L'infant don Fré-

déric de Castille, le frère du sénateur, était resté au service du

roi de Tunis , et il s'agissait de lui faire embrasser la cause de

Conradin, ce que Capece obtint aisément. Leurs forces réunies

se composaient de deux cents Espagnols, de pareil nombre d'Al-

lemands à la solde, et de quatre cents lances gibelines ^. A dé-

faut déplace sur lesnaviies, ils n'y embarquèrent que vingt-deux

chevaux, mais beaucoup de hai nais pour se remonter aussitôt

qu'on le pourrait. Cette petite année prit terre , vers le com-

mencement de septembre , à Sciacca, ville de la côte méridio-

nale de l'île, au val de Mazzara. Conrad Capece vit accourir à lui

les mécontents de la province , et, comme il était homme d'exé-

cution, il résolut de s'avancer jusque dans le cœur du pays, afin

d'y propager la révolte. Un manifeste annonça aux Siciliens l'ar-

rivée prochaine du pclil-fils de l'empereur. « Armez-vous pour

« votre souverain légitiuie, leur disait le vicaire royal, et bientôt

1. Manuscrit de la bibl. de l'Athénée de Turin, D, n" 38, f 70. — Le coraracn-

cement de la lettre manque dans ce manuscrit.

2. Sabas Malaspina, Lib. iv, cap. 2, p. 837. — Le pape, dans une lettre du 17

septembre 1267^ dit trois cents Allemands , cent chevaliers latins et cent Sarrasins.
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« vous serez délivrés d'un joug intolérable! » Ces paroles firent

une si grande sensation dans tout le Val de Mazzara et dans

une partie de celui de Noto, que le peuple se rangea spontané-

ment sous la bannière de Souabe.

Au premier bruit de cet événement, le lieutenant de Charles

d'Anjou, appelé Foulques de Puy-Richard, rassembla ses trou-

pes. On lui avait laissé peu de Français, et il dut encore en

mettre une partie dans les postes les plus importants, mais,

coniine la plupart des feudataires se rendirent ù son appel, il se

crut assez fort pour écraser l'insurrection. Son erreur fut courte.

Les troubles qui, depuis la mort de Frédéric II , déchiraient le

royaume, avaient divisé la Sicile, coumie le reste de la Pénin-

sule, en deux partis, Guelfes et Gibelins sous Conrad et sous

Manfred, vainqueurs et vaincus depuis la bataille décisive de

Bénévcnl. Les Guelfes, moins nombreux que les Gibelins,

s'étaient attachés au service de l'Église romaine et du gouver-

nement nouveau , dont ils se promettaient de grandes faveurs
;

les autres, anciens partisans de Manlicd , cachaient leur res-

sentiment sous l'apparence de la soumission, afin d'éviter

l'exil et peut-être l'échafaud. liéunis par la loi féodale sous

le même étendard, une haine mal couverte les divisait, et chaque

faction désignait l'autre par un sobriquet injurieux. Les Gibe-

lins étaient a[)pelés fclenli, les puants; les (wR-lfes fcrracani, les

ferre-chiens ou les chiens ferrés
;
expression bizarre, inventée

par le peuple, qui vraiscmblabicinenl y allachail la sipnificalion

de partisan des Français '
. Dès la première atlairc, quand les Gibe-

lins virent les Guelfes aux prises avec les insurgés, ils se tournè-

rent contre eux et foulèrent aux pieds le drapeau des lis, aux cris

de : Vive le roi Conrad! Fouhpies, alla([ué de deux côtés à la

fois, fit sonner la reirai le, lro[) heureux d'échapper à uTie ruine

totale en abandonnant ses tentes et ses équipages. L'île entière

se souhiva, à l'exception de la capitale, de Syracuse et de Mes-

1. Salia» Malaspina, l.ili. Jv, cap. 3, p. H'.iH. — Ce siinioni de ferrncani siirvociit

lorii^tempst à la défaite du parti de (Joiiradiii. Ai>rès les Viîpre» siciliennes il devint

une cause de rixes fréquente» qui ensanglantèrent les rues de l'alerme. Pour y mettre

tin , le roi Jacques d'Âraguu défendit, sous des peines sévères, de douuer ce surnom

à ({ui que ce fût.
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sino, où le lioufoTiiiiil Cluiilcs ronnil s'oiifcnnor. On pouvait

croire qu'un tlornicr cUbrl du parti victoricuv sul'lirait pour

jeter au delà du phare les débris de l'armée française, mais les

choses ne se passèrent point ainsi. Les barons gibelins songeaient

moins à unir leurs armes contre l'ennemi connnun qu'à v(;nger

des injures personnelles, et dans ce but, beaucoup d'enire eux

quittèrent Capece, qui se trouva trop faible pour emporter Mes-

sine. Foul(|ues conserva ses positions.

En Allemagne, Conradin, près de passer les Alpes, avait

adressé aux princes de l'empire un manifeste dans lequel il

énumérait longuement les injustices et les spoliations dont il

était l'innocente victime. Orphelin dès le berceau, tour à tour

perséculé, leurré de fausses promesses et dépossédé de l'héritage

paternel, il s'élait vu condamner, avec une partialité sans

exemple, par quah'e papes qu'il n'avait jamais offensés. Bien que

son père, avant de mourir, l'eût mis sons la protection de la

sainte Église romaine, dans l'espoir qu'elle le défendrait. Inno-

cent IV avait envahi ses Elats , non pour les lui conserver, mais

avec l'infention de les réunii' au domaine pontifical Le monde

entier savait de quelle manière Manfred, cet oncle paternel, tia-

hissant ses devoirs de parent et de tuteur, avait usurpé le trône

confié à sa garde. Alexandre IV, voidant ruiner Manfred , s'était

adressé tout à la fois à lui, Conradin, et à des princes étrangers

auxquels il avait offert l'investiture du royaume de Sicile. Urbain IV

s'était d'abord rapproché de Manfred, et, sites négociations n'eus-

sent point été rompues, l'Église romaine eût conféré à cet habile

usurpateur un bien mal acquis. Plus lard, le même pape avait

appelé en Italie Charles, le frère du roi de France ; et Clément,

à peine assis dans la chaire apostolique, avait donné l'investiture

des États siciliens au prince français, li\rant ainsi les peuples à

une horrible tyrannie. « Ouvrez les yeux, ajoutait Conradin , et

« voyez comment, sous de faux prétextes, on svu'prend le monde

« et on le dupe. Voyez la croix du Sauveur tournée contre les

1. Lunig. Coder liai. IMplomalkvs , t. Il , u° 41, p. 937-940. — Suivant le goût do

l'époque, Conradin fait ici des jeux de mots sur les noms des papes dont il se plaint :

Vrbanus qui nobis exslitil iiwi buiim... Dom. Ckmens , non ckmtnliam , acd inclcmeiitiam

operalus in nobis.
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« chrétiens; voyez, hélas! combien de tromperies sonl employées

« pour nous réduire à un dénùment absolu ! Non content de nous

« déposséder de notre héritage en Italie, on nous persécute en

« Allemagne; on nous refuse miséricorde; on veut nous ôter

« jusqu'au nom de roi ; on met enfin la faucille dans notre mois-

<i son, en donnant à Charles la dignité de vicaire impérial '

; et,

« comme si ce n'était pas assez de rigueurs à l'égard d'un inno-

« cent, on lance sur nous les foudres de l'Église. Quel mal

« l'avons-nous donc lait, ô souverain pontife ! pour nous traiter

a ainsi? Notre tort à tes yeux est donc de vivre? car le Ciel nous

« est témoin que notre conscience ne nous fait aucun reproche-.

« Aujourd'hui, Dieu, dans sa bonté suprême, nous ouvre une

« voie à l'espérance : de fidèles amis, tant dans l'enqiire que dans

« le royaume, se dévouent à notre cause et nous envoient de

« l'or pour lever des trou[)es. Uépondanl à un si noble appel

« et voulant nous montrer digne de nos ancêtres, nous saisis-

'( sons le glaive et le bouclier pour relever, avec la prolecliou

« divine, l'antiqiK! puissance de notre ntaison '. Loin de rien

« entreprendre contre le souverain [)ontilé, notre père et notre

« seigneur *, nous voulons seulement revendiquer de justes

« droits. Descendez dans vos consciences, pesez mûrement nos

« raisons, et prononcez. Nous espérons qu'après avoir reconnu

« notre innocence, vous nous accorderez aide, conseil et laveur;

« (}iie vous exhorterez le chef de l'Église à niodérer son injuste

« colère et à se montrer envers nous clément et é(|uitable. »

Quelques amis de Comadin le poussaient à se faiic; élire em-

pereur avant de quitter l'Allemagne , mais il était trop pauvre

pour acheter des suffrages qui ne se donnaient plus; et c'est sur-

tout pour ce motif que les tentatives faites jusfju'alors pour l'éle-

ver au rang suprême a\aient été si facilement déjouées |)ar le

pape. Son manifeste lui valut les sympathies de plusieurs princes

allemands, niais rien de plus. Quant à lui, sans désespérer

1. Et falcem mittunt iu nostram messcm. (Loc. siip. cit.)

2. Verumtamcn gravcm oiTensani rcpuUis, «luod viviiims super terrain. (Loc.

8up. cit.
I

3. Sed alta potentia nostra' domus, si aninierit , nostris tcmporibus relevetur.
(
lOid.)

4. C^ucni patrem reputamus ac dumiiiuni. {Uni.)
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d'avoir un jour l'ompiro, il tourna toutes ses pensées vers l'Ita-

lie, avec la tenue conliance que, s'il en revenait triomphant, on

ne lui refuserait plus une couronne glorieusement portée par six

de ses ancêtres. Ses troupes étaient rassemblées à Augsbourg :

vers la lin du mois d'août', il se mit à leur tète, et se dirigea

lentement, par Insj)ruck et la vallée de l'Adige , vers la Marche

Véronaise, que tenait le partie gilx'lin. Avec lui venaient son

oncle, Louis de Bavière; Meinhart, comte de Tyrol , son heau-

pèi-e
;
Rodolphe de Ilapshourg, l'ami de sa*famille et son con-

seiller. Le jeune Frédéric de Bade, son parent, héritier dépos-

sédé de l'Autriche, comme lui trahi par le sort, et tout autant

que lui confiant dans un avenir trompeur, s'était attaché à sa

fortune. Élevés ensemble, à peu près du même âge -, orphelins

tous deux, pauvres, mais pleins d'énergie et d'ambition , une

étroite amitié les unissait.

A Trente, dans le bas Tyrol, où Conradin s'arrêta vers le

10 octobre, il annonça aux évêques et aux communes lombardes

son arrivée prochaine en Italie. Une lettre fut aussi adressée à

Napoléon de la Torre et à d'autres membres de cette puissante

famille pour les détacher du parti guelfe. cNous sommes à la

tcte d'une armée formidalile, leur écrivait le petll-fds de l'empe-

reur ; des princes et des chevaliers en nombre infini servent dans

nos langs et nous sollicitent de replacer la Lond}ardie sous l'au-

torité impériale, avant que nous ne nous dirigions vers notre

royaume héréditaire. Joignez-vous à nous; voire intérêt vous y

engage. Si vous le faites, aucun seigneur lombard ne nous sera

plus cher que vous. Mais, si vous refusez, nous prendrons vos

villes de vive force, et vos ennemis pourront impunément exer-

cer sur vous de cruelles vengeances ^. »

Conradin entra à Vérone le 20 octobre 1267, à la tête d'une

armée que ceriains chroniqueurs évaluent à douze mille che-

vaux nombre fort exagéré sans doute. Une partie de ces troupes

1. Le 22 août^ Conradin était encore à Swagcnovve; le l''"' septembre, il date un

acte du pont d'Inspruck , le 4 octobre à Bolzaiio.

2. Frédéric, né en 1249, avait trois ans de plus que Conradin. Il descendait à la

4' génération de Conrad , comte palatin , frère do Tempereur Frédéric Barbcrousse.

3. Chrnn. de Beb. ùi Italia gestis, p. 272 et 273.

4. Ihid., p. 272. — Le paije, dans une lettre du 23 novembre, dit, au contraire,
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appartenait au duc de Bavière et au comte de Tyrol. La Pénin-

sule retentit de cet événement : les ville» guelfes, et principale-

ment celles qui avaient déserté la cause impériale, en ressenti-

rent de vives inquiétudes '
; les Gibelins, transportés de joie

,

firent tenir au jeune prince quelques subsides, et renouvelèrent

leurs anciennes promesses.

Galvano Lancia, précédant de peu Conradin, avait porté son

manifeste en Italie. Il se rendit à Rome pour s'assurer du con-

cours actif du sénateur, et en obtenir l'arfient dont le pclil-tils

de Frédéric était fort dépourvu, quoiqu'il eût vendu ou engagé

la meilleure partie de ses biens propres. Rome ne tarda guère

à se déclarer en sa faveur. Le IX octobre, Galvano entra dans

la- ville, enseignes déployées; le peuple le reçut avec de grandes

acclamations, et l'accompagna jusqu'au palais de Latran. Henri

de Casfille lui rendit les bonneurs dus à un envoyé impérial,

le combla de caresses, et entendit ses pro[)ositions en audience

solennelle. Enfin, vers les premiers'jours de novembre, l'alliance

delà Commune avec Conradin fut publiée à son de troin|)(' -.

Connue la plupart des nobles lui étaient contraires, le sénateur,

bien décidé h en avoir raison, les convoqua en conseil au Capi-

tole. Les plus prudents ne s'y rendirent point; ceux qui y paru-

rent furent arrêtés, chargés de liens, et enfermés, les uns à

Kome, d'autres à Castel-Sariacinesco, qui ap|)artenait à Comad
d'Antioche. Leurs maisons furent livrées au pillage, leurs biens '

confisqués. Vainement le pape les mit sous la protection de

l'Église cl cassa les sentences portées contre eux : leurs prisons

ne s'ouvrirent point

Avec beaucoup d"argent il était facile de rassembler sous le

drapeau bon nombre de soldats, mais le nœud de la difticullé

était de trouver les sommes nécessaires. Les lever sur le peuple,

c'était le tourner contre soi, et Henri de Caslille n'en a\ail

garde. Rien décidé à braver le saint-siégc, malgré les ménage-

ments dont le pape usait envers lui, le sénateur prit la résolu-

(jue Conradin arriva à Vérone cum modua militum comiliva. (Marlenne, n" 559.)

1. Oemoncnses timent ad mortem de adventu régis Conrad!. (Ibid., p. 271 .j

•2. lie/jesl. riem. IV, Lib. iv, Cur., nurn. 3 et 4, fol. 218 et 21!).

3. 16 noveml)ri.>» 1267. Martenne, -5.56, f" .540.
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tion de s'oniparcr des dépôts confiés aux églises. Pour les

Italiens du moyen âge, le iiouvei nenient républicain était la révo-

lution en permanence. A chaque changement
,
toujours fait au

nom de la liberté et du bonheur de tous, c'étaient de nouvelles

pilleries, des sentences d'exil et des contiscalions. Le riche bour-

geois, sans cesse menacé dans sa fortune, n'osait conserver sous

son toit des valeurs qui n'y eussent pas été en sûreté. Recevait-il

(pielque somme importante, il la déposait dans un sanctuaire

en renom, et ces asiles avaient toujours été respectés au milieu

de la confusion générale. Le sénateur demanda qu'on lui ouvi ît

les églises, mais, comme le clergé lit résistance, il employa la

force. Au mépris des privilèges ecclésiastiques , les dépôls furent

emportés, main-basse fut faite sur les joyaux, les vases, les riches

ornements des saci'isties. Les basiliques de Latran et de Saint-

Paul
,
Saint-Sahas, Saint-Basile du mont Avcnlin, Sainte-Sabine,

et la plupart des monastères opulents, subirent ces spoliations

sacrilèges Le pape en géniit, sans toutefois perdre l'espoir

d'apaiser Henri de Caslille ^. Depuis longtemps il le menaçait,

tout en retenant son bras prêt à frapper. 11 lui reprochait d'avoir

admis dans la ville Galvano, ce fils de malédiction ; il le rappelait

à l'obéissance, et lui i(>commandait avec ménagement de ne

point persévérer dans sa conduite coupable. « Certes, ajoutait-il,

« nous ne pourrions la supporter davantage, et nous serions

* « forcé de tirer hors du fourreau le glaive spirituel , ce glaive

« qui n'épargne ni [)rinces ni empereurs ''. d Poui" toute réponse,

Henri, qui déjà s'était emparé de Sutri et avait dévasté Vetrella,

se fit élire, pour cinq ans, capitaine général des Gibelins de la

Toscane, avec un traitement annuel de 10,000 livres, monnaie

de Pise , sous la condition qu'il maintiendrait à sa solde deux

cents lances espagnoles Clément IV, ne se trouvant plus en

siireté à Viterbe, qui n'est qu'à soixante milles ou vingt lieues

1. Sabas Malaspina, Lib. m, cap. 20, p. 836.

2. 3 maii 1268. Spoliaiitur ecclesia", rapiuntur deposita , iiiak' tractaiitur <'U>iiLi

,

carceri maiicipaiitur. (Martcnne, n° 635, p. 592.)

3. Qui nec imperatoribus , iiec priiicipibus aliis, paiccre uoiisuevit. (28 ilcconibris

1207. iMavtciine , ii" 572, p. 555.
)

4. 1" dùttmbrc 1207. Archives de Floiencc
, 871, H72 et 875.
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de Rome, rappela de Florence Charles d'Anjou , en lui laissant

le soin de pourvoir, comme il l'entendrait, à la défense de la

Toscane. « Si tu tardais beaucoup, lui écrivait le chef de l'Église,

« nous serions dans la nécessité de transférer notre cour à

« Assise ou à Pérouse '. » La gla^e était rompue. Le sénateur ne

désirait rien tant que de tirer du roi de Sicile une vengeance

l)rompte et éclatante. Il recommandait à Conradin de se hâter,

tout en le pressant de prendre le titre d'empereur, que les Gibe-

lins d'Italie demandaient pour le petit-lils de Frédéric. L'infant

espagnol était tout h la fois poëte et vaillant homme de guérie.

Dans une pièce de vers adressée au jeune prince , et qui nous a

été conservée, voici en quels termes il exprimait sa haine pour

Cbarles d'Anjou, ses espérances personnelles, et son désir de

voir Conradin monter au rang suprême : a Gaiement, et sans

« réserve, je dirai l'état où je suis. Malgré les pertes que j'ai

« essuyées, mon cœur est dans la joie , et j'espère obtenir meil-

« leure récompense de ce que j'ai accompli de bonne foi et avec

<. une entière loyauté. Déjà je sens la confiance renaître dans

« mon âme : Dieu prèle secours à qui a bon vouloir.

«A force de souffrances, l'homme atteint son but, tandis que

« l'excès du bonheur lui fait perdre ce qu'il a gagné. Aussi cette

« prospérité de la fleur de lis, ((ue j'ai vue nailre, et (|ui répand

a son parium sur ses amis, (loit-elle s'éteindre un jdur dans de

» cruels tourments. Ceux (pii savent les choses de ce monde
« présagent que la récompense sera pour chacun suivant ses

« œuvres.

« Qu'on se rappelle le noir chagrin, la mort si bien cachée

« sous l'apparence d'une œuvre d'amour. Certes, la trahison ne

« sied pas à un seigneur , et le pou\oir ainsi souillé ne peut du-

« rer longtemps. Maintes fois j'ai entendu l épéter (jue l'homme
« doit périr de la même mort (^l'il a voulu donner.

«Qu'il meure donc, de par Dieu, celui cpii a tramé ma mort,

<i celui qui , semblable à un juif, retient mon avoir! Quant à

« mes amis, j'espère leur obtenir un jour des lots dans rKnipirc.

« Affranchis des peines (ju'ils pouvaient attendre, (ju ils déii-

1. U (lecembris 1267. Martcnnc, n" 5t6, p. 516.
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« (h'iil leurs (Vonis, (jn'ils persévèrent dans leurs senlinienis, et

« les beaux jours perdus reviendront pour eux.

« Et quant à toi, haute vaillance (pie je connnence à connaître,

« les maux (pie tu as endur(^'s sont autant de reproches pour toi.

« Songe qu'il ne te reste qu'une partie de ce qui t'appartenait,

« et qu'on l'a lermé la carrière qui t'était ouverte : reprends en

« entier la puissance lierculéeune ; ne te contente pas d'un lani-

« l)eau, si tu peux avoir le tout. Souviens-toi que celui qui cul-

« tive mal la terre ne recueillera que de mauvais fruits.

« 0 magnilique jardin de la Sicde ! le jardinier qui t'a pris à

(( ferme saura changer ton deuil en joie. 11 réclame la grande

« couronne : celle de l'empereur romain »

Dans le sud de la Péninsule ,
l'agitalion des esprits faisait

pressentir de terribles éAénemcnIs. Le pape prononça, le 19 no-

vembre, l'excommunication conire Conradin, contre les Sicn-

nois , les Pisans et leurs fauteurs, s'ils ne renonçaient à leur

coupable entreprise. Ordre fut donné au clergé romain de pu-

blier cette sentence dans les églises de la ville ^ Déjà Charles

d'Anjou, api'ès un court séjour à Viterbe , s'était rendu dans ses

Etats pour y apaiser les troubles et s'y procurer de l'argent ^.

Quoique depuis près de six mois il eût perdu la reine Béatrix

de Provence \ on ne le voit pas, sans quelque surprise, s'oc-

cuper d'un nouveau mariage
,
lorsque l'approche de Conradin

et la situation de l'Italie l'environnaient de péiils. Des lelties

pontificales font foi qu'il s'était adressé à cet effet au pape,

qui lui conseilla de demander la fdle du roi d'Aragon, cette

même princesse dont la main avait été pioposée par Clément IV

à Henri de Castille •'. Un parlement général, assemblé à îs'aplcs

1. La gran corona chiede da Ilomano. (M", du Vatican , i)° 3793^ fo.53.) Voyez, à la

fin du volume, Documents , n" 10.

2. 26 novenibris 1207. Martenne, n" 5(51, p. 544.

3. Octobris 1267, Mattco
, § 191.

4. Bcatrix de Provence était morte au mois de juillet 1267. Elle fut ensevelie dans

l'église du couvent de Sainte-Marie, Malcr Vomiiii. Plus tard, on transixirta .son

corps en Provence, pour être placé à Aix , dans l'église de Saint-Jean
,
prés de

Raymond Kcrangcr, son père.

5. 17 decembris 1267. Martenne, n" 56fi, p. 547. — Ce mariage ne se fit point.

La jeune princesse venait de mourir quand les ambassadeurs, chargés de demander
sa main, arrivèrent à la cour d'Aragon.
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le 25 novembre 1267, donna au roi des troupes et des subsides

de ^erre. Les contingents féodaux lurent appelés, et la bour-

geoisie paya une double collecte. Le bruit courut que messer

Pierre Pignatelli , le parent de l'archevêque de Cosenza , avait

demandé l'expulsion du royaume de toutes les familles nobles

d'origine allemande, mais que le roi Ciiarles, tout enclin qu'il

était aux partis extrêmes, avait reculé devant celle mesure tyran-

nique Un mécoritentement général se manifesta, et on ne peut

mettre en doute que les exactions des agents du fisc, la rigueur

intolérable avec laquelle ils exigeaient les impôts, n'aient beau-

coup contribué aux progrès de l'insurrection, qui bientôt

embrassa la Pouille et la Calabre ^.

Sur ces entrefaites, Guillaume de Villehardonin, despote de

Morée et beau-frère de Manfred, débarquai Viesti en Capilanate.

On se souvient que par un traité récent Baudoin II avait cédé

au roi Charles le droit inq)érial de haute suzeraineté sur les

(erres du despote. Villehardonin , pris au C(>nd)at d'Akraida

en l2o!) par Paléologuc, était resté prisonnier jusqu'en 12(53,

épo(pieà laquelle la liberté lui lut rendue, sur les instances du

pape Lrbain IV '
: il venait en Italie pour faire l'hommage féodal

de sa principauté. Ce devoir renq)li, Villehardonin se rangea,

avec les feiidataires du parti français, sous la bannière royale.

Non-seulement ce seigneur and)ilieux n'essaya pas d'adoucir le

sort d'Hélène, sa belle-sœur, mais il embrassa la cause du vain-

(jueur de Manfred, elle sui\it contre Connidin. Sa tille, appelée

Isabelle , hit fiancée à Philii)pe, le second (ils de Charles d'An-

jou : nouvelle preuve que ce dernier ne perdait pas de vue ses

pntjels sui' l'Orient.

Ce|iendant la position de Comadin à Vérone était pleine de

difficultés : les subsides promis n'arrivaient |)as, il était court

d'arg(!nt. Tout aussi obéré que Charles lorsque ce dernier en-

tre[)iit la guerre contre Manfred, le pcîlil-tils de Frédéiic n'avait

1. Mattco, § 194.

2. Clément IV ne cessait de recommander au roi de mettre fin aux horribles

exaction» (/lorrendw exactionibus) de ses agents. (Martenne, nura. 501, 530, 532,

p. 508, 524 et 525. )

3. .M", de la grande Bibl. de Paris, fonds Saint-Victor, Mwjisl. Rkh. de Posig,

n" 273, f 139».

ni. 16
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pas les biiMis des (^lilisos pour f^aranlir ses cmpriinls. Coiniiic

son crédit élail nul, que les vivres devenaient rares, et que les

troupes à sa solde ne recevaient presque rien
,
chaque jour des

hommes d'armes vendaient leurs équipages et retournaient en

Allemagne. Dans cette extrémité, le duc de Bavière et le comte

de Tyrol avancèrent à Conradin t,500 marcs au poids de Cologne

(77,9551.), mais ce ne fut pas sansexiger de bonnes hypothèques

Bientôt après, ces avides parents demandèrent à être indemnisés

des dépenses faites par eux depuis le départ d'Augsbourg, et

qu'ils évaluaient à 2,000 marcs (103,9-40 fr. ) Il fallut, à défaut

d'argent, donner de nouveaux gages, et, comme la sonmie

grossissait journellement, elle montait au mois de janvier à 3,000

marcs (155,910 1.) -. Un moyen de sortir d'embarras eût été de

marcher en avant et de brusquer la fortune, mais des troubles

avaient éclaté à Pavie entre le peuple et la noblesse
,
qui cher-

chait à se liguer avec les Milanais. De plus, pour gagner cette

ville , il fallait traverser le territoire de plusieurs grandes com-

munes guelfes, ce qui ne pouvait se faire qu'en obtenant

d'elles une sorte de neutralité. On était en plein hiver; les fleuves,

gi'ossis dans cette saison
,
pouvaient présenter de grands obsta-

cles, si le passage en était défendu. Tout porte à croire que de

secrètes négociations avaient lieu avec les recteurs des villes de

la ligue. Peut-être quelques chefs, effrayés de l'ambition de

Charles d'Anjou, voyaient-ils avec joie un compétiteur lui dis-

puter le royaume et connnenccr une guerre qui devait affaiblir

à la fois l'un et l'autre. Ce qui paraît certain, c'est que la plu-

part de ces chefs voulaient observer la marche des affaires avant

de se prononcer. Clément avait sans doute connaissance de leurs

hésitations quand il écrivait ces paroles : «Si les Guelfes lom-

])ards persistent dans leur fidélité, Conradin succombera ''.))

Le roi de Sicile avait supplié le pape de frapper d'excommu-

nication le duc de Bavière et le comte Meinhart, s'ils ne se bâ-

taient de repasser les Alpes. Clément refusa de prendre ce parti

1. Vcroiia, 27 deeembris 1267 . Monumenla Boka , t. XXX , n» 820, p. 363 et 364.

2. Verona, 10 janvier 1268. Ibid., nutn. 821 et 822, p. 365 et seq.

3. Crediuius quod cuiii confusione reccderct si Lombardi stabiles jiorscvcrant , etc.

23 iiovemb. 12G7. Marteiino , ii° .559, p. .543.)
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extrême, mais il les en menaça et fit de telle sorte que, bientôt

après avoir reçu de bonnes garanties pour leurs dépenses, les pa-

rents de Conradin le sollicitèrent d'abandonner son entreprise, et

qu'ils quittèrent eux-mêmes Vérone, sous le faux prélexte de lui

faire obtenir en Allemagne la couronne impériale. Ils le lais-

saient privé de ressources et à la tète d'une armée sans solde
,

que leur désertion réduisait à moins de quatre mille hommes
d'armes. Les circonstances devenaient critiques, quand vers la

lin de décembre un corps de milices pavcsanes arriva bien ù pro-

pos pour rendre la confiance aux troupes cl leur ouvrir le che-

min de Pavie. Le peuple de celte ville, qui tenait pour l'empire,

l'avait emporté sur les nobles, et offrait à Conradin de lui j»rèter

secours. Par bonheur les Guelfes n'avaient pas asscnd)lé leurs

forces ; des troubles avaient éclaté à Brescia et à Plaisance
;
enfin,

le chef de la ligue. Napoléon de la Torrc
,
seigneur de Milan,

paraissait plus porté à favoriser l'adveisairc de Cliai U s d'Anjou

qu'à le combattre'. Crémone, nouvellement réconciliée à l'É-

glise, ré[)arait ses murailles, et Lodi, près de laquelle il fallait

traverser l Adda, ne montrait aucune intention de s'\ opposer.

Rassuré par l'attitude de la faction ennemie, et appelé d'ailleurs

en Toscane par les Pisans et les Sicnnois, qui lui promettaient

l'appui le plus efficace, Conradin donna l'ordre du départ. I^e

il janvier 12GX, l'armée sortit de Vérone, où elle a\ail séjourné

près de trois mois. Elle traversa le territoire lombard sans ren-

contrer d'ennemi, passa l'Oglio à Hocca, chîHeau qui appartenait

ù liuoso de Uoara, avec leipiel Conradin eut une entn.-vue,

puis, après avoir franchi l'Adda à Galgagno au-dessus de Lodi,

et le Lambro à San Angiolo , elle entra enfin à Pavie le !:20 jan-

vier ^.

1. Turriani occulta faventibus. (Annales ilediolanerues
, caj). iO, p. 670.

j

2. Chron. de Hebiu in llalia gesti$
, p. 274 et 275.



II

C0;SRAD1N A ROME. — SON ARMÉE EST DÉFAITE A LA RATA1I.LE DO SALTO. — PRISONNIER

DE CHARLES d'ANJOU , IL EST CONDAMNÉ A MOIIT KT LIVRÉ AU ROUllREAU.

1267 — 1268

Le premier plan de campagne de Charles d'Anjou cMail de

se porter avec le gros de ses troupes en Lombardie, d'y rassem-

bler les Guelfes, et d'arrêter l'ennemi au passage des rivières,

cette seconde ligne de défense que la nature a donnée à l'Ita-

lie. En couvrant la Toscane, il eût séparé Conradin des villes

gibelines de cette province, et surtout de Kome, où de grands

secours étaient promis à ce jeune prince ; il l'eût réduit à ris-

quer, dans les plus mauvaises conditions , une bataille dont

la perte devait ruiner son parti dans la Péninsule. Mais le pape ,

qui ne pouvait voir sans inquiétude le nouveau roi de Sicile

étendre son autorité en Lombardie, ne lui permit pas de prendre

le commandement des Guelfes. Il allégua que les forces de la

ligue suffisant, de reste, pour repousser les Allemands, la chose

la plus urgente était d'éteindre l'incendie allumé dans le

royaume. Charles, après un court séjour à Vilerbe, où ses in-

stances ne purent vaincre l'obstination du pontife, avait seule-

ment obtenu de lui l'autorisation de retourner pour quelque

temps en Toscane , et il y faisait une rude guerre aux Gibelins

qui s'étaient concentrés à Pise et à Sienne. Outre leurs pro-

pres hommes d'armes, ils avaient à leur solde la plus grande

partie de^ mercenaires échappés du grand naufrage de Béné-

vent. Douze centslances gibelines défendaient Poggibonsi, bourg

tortillé à vingt-trois milles ou sept lieues et demie en avant de

Sienne, sur le chemin de Florence. Depuis près de quatre mois

le maréchal du roi s'épuisait en efforts inutiles devant ce poste

important, quand, au mois de décembre 1267, Charles, qui était

venu à ce siège avec des renforts, obligea la garnison à capilu-
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1er. Elle sortit librement de la ville avec armes et bagages'. Se

portant ensuite sur le territoire pisan, les Français prirent plu-

sieurs châteaux et dévastèrent Porlo-Pisano
,
près de Livourne,

dont, à l'exception de deux tours encore debout, les fortifications

furent démantelées-. Pontremoli, forteresse située au cœur des

montagnes, près des sources de la Magra, était un poste impor-

tant qui commandait le passage de la vallée du Pô en Toscan^

Les comtes de Fiesque et de Malaspina l'occupaient. Ils consen-

tirent à le céder au roi, qui y mit quatre cents hommes d'armes

français.

Cependant l'attitude de neutralité prise par les Guelfes lom-

bards, au mépris du dernier acte de confédération, avait com-

plètement trompé les espérances du pape. Cet événement fit une

grande sensation en Italie ; Charles d'Anjou regretta de s'être

laissé détourner du projet d'acculer Conradin contre les Alpes,

et, pour réparer cette faute, il se prépara à défendre pied à pied

le passage de l'Apennin. Le titre de pacificateur de la Toscane

ne lui donnant |)as ime autorité suffisante, il arracha en quelcpie

façon à Clément IV celui de vicaire inqiérial, qu'on lui avait re-

fusé l'année d'auparavant. Cette haute fonction lui fut conférée

pour trois ans, sous la réserve expresse qu'il encourrait l'excom-

immication, si, passé ce terme, il continuait à l'exercer. Le dé-

cr(,'t portait de plus qu'en agissant ainsi le chef de l'Église usait

de son droit de diriger les affaires de l'empire quand plusieurs

concurrents se disputaient le rang suprême'. Le premier soin

de Charles fut d'ordonner la mise en état des forteresses de la

ligue toscane. Pour subvenir aux dépenses, il établit sur chaque

ville une contribution proportionnelle payable en argent ou en

vivres. Les Lucquois avaient assiégé sans succès le château de

Mucronc, qui appartenait aux Pisans; ils offrirent au roi de lui

prêter 6,000 livres de leur monnaie, s'il voulait le prendre, puis

le leur vendre , ce qu'il accepta*. Mais, comme cette somme ne

1. Chrnn. de Rébus in Italia gesds
, p. 273.

2. Saliinbciii Chron., f* 407. — Monachi Patavini Chron., p. 727.

3. Nos qui fliictuantis imperii curam gcrimus. (Viterb., \ri febr. 1268. Martenne,

II» 625, p. 587.)

4. Au moi» d'avril Ruivant , Mucrone fut vendu aux Lucquois pour 15,000 livres.

( Chron. de Hebus in Italia geatis, p. 279.
)
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pouvait subvenir à ses besoins, il fit deux autres emprunts, l'un

de 20,000, cl l'autre de lo,000 livres tournois, dont le rembour-

sement fut assigné sur la décime de France

Pour gagner l'esprit des Florentins, il décora de la ceinture

militaire plusieurs citoyens notables, et cliaque nouveau cbeva-

lier l'ut gratifié d'une somme de 100 livres tournois-. Poggibonsi

lut vendu à la commune de Florence pour 20,000 livres^ Avec

cet argent, les soldes et les traitements arriérés dus aux com-

mandants des forteresses et aux justiciers du royaume furent

acquittés. Ordre fut donné à ces officiers de ravitailler les garni-

sons et de prendre les mesures propres à arrêter la marche de

l'ennemi*.

Cependant les charges de la guerre devenaient de plus en plus

onéreuses, et, comme les collecteurs ne parvenaient que difficile-

ment à laire rentrer les impôts, il fallut recourir à des moyens

extrêmes pour se procurer l'argent nécessaire. Des banquiers ita-

liens prêtèrent à gros intérêt, en échange d'obligations payables à

Paris et à Marseille , sur les fonds de la décime. Le roi obtint

encore une fois du pape l'autorisation d'hypothéquer des biens

d'Église. 11 engagea, pour 10,000 livres tournois, le revenu do-

manial des comtés de Provence etde Forcalquier^ La pénurie du

trésor était telle que Charles prenait de toutes mains, et jusqu'à

des sommes minimes de 100 livres tournois, pour sûreté des-

quelles on exigeait des gages

Mais, si le roi de Sicile manquait d'argent, Conradin, bien plus

que lui, était dans une grande détresse. Il resta deux mois entiers

1. 19, 22 febr. et 20 martii 1268. Regesl. Carol. I, in Arch. Neapol., 1269, A,

f 20 et 25.

2. 22 mart. Begesl. Carol. I, 1268 , f" 16, Dipl. 1, 2, et 3.

3. Chron. de Rébus in Ilalia geslis
, p. 279.

4. Regesl. Carol. I , ann. 1269, A, f» 16 et scq. — Les registres de Cliarles I",

déposés aux archives de Naples, sont dans le plus grand désordre. On n'a point

assemblé les pièces suivant leurs dates, quoique les volumes portent le diiffre des

années du règne du roi ; aucun d'eux n'a de table, ce qui rend les recherches très-

difficiles.

5. Lucse , 20 mart. 1268, auno 3 Regesl. Carol. 1 , 1269, 20, u" 2.

6. Ibid., ann. ,1268, A. f" 27 et pnssim. — Ce volume renferme un grand nombre

de pièces relatives aux emprunts faits à cette époque par Charles d'Anjou , eu enga-

geant le produit de la décime ou ses propres domaines.
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àPavie, se flaltanl toujours de voir arriver les subsides que les Gi-

belins lui faisaient attendre, se plaignantdu dénûmcnt où le lais-

saient ses amis et principalement le comte Manfred Malecta, grand

trésorier, qui n'envoyait ni les 16,000 onces d'or, ni les mille

lances pai' lui offertes, ce qui faisait ,au jeune prince un tort irré-

parable'. Pour sortir d'embarras, Conradin cherchait à ouvrira

son armée le chemin de la Toscane, pendant que lui-même s'em-

banpierait dans un port sur la côte ligurienne, et la devancerait

à Pise, où de puissants secours lui étaient assurés, l u de ses of-

ficiers fui envoyé à Gênes pour attirer cette république dans son

alliance, en lui offrant les privilèges commerciaux qu'elle récla-

merait. Ses propositions lurent rejetées. La ville était depuis peu

de temps déUée de l'interdit, elle peuple ne voulait pas encourir

une nouvelle sentence d'excommunication. D'un autre côté, le

pape et le roi de France faisaient solliciter les Génois de s'unir

au roi de Sicile contre l'ennemi dn saint-siége ^, mais, après avoir

hésité longtemps, le conseil de la commune résolu! de garder la

neutralité. Le temps passait sans amener de changement dans

la position de Conradin. Déjà le sou\crain pontife annonçait sa

perte comme infaillible : « Il dort tout éveillé, mandait-il à ses

« légats, coulé à fond par la misère, ayant avec lui peu de trou-

« pes sans discipline. Ahandoinié de sa piopre famille, il jiassc

« ses jours dans la douleur et les angoisses, n'osant ni avancer

« ni faire un pas en arrière. C'est pourquoi nous détournons,

« autant (pi'il est en nous, le roi de Sicile d'entreprendre le siège

« de Pavie, ainsi que les Lombards le lui proposent. Sa présence

1. Ex eujus dcfectu d.ainnum irreparabile fuit nostrae curia; consecutum. ( Conress.

f'mrnd. Il , a Peir. de Pretio , etr.
)
Voyez, à la fin du voluinp , l")ocuTnents , n" 8. —

l'our en finir avec Manfred Malecta , cet homme toujours prêt à trahir le pouvoir (|ui

tombe pour se donner à celui qui s'élAvc
,
après avoir été le (rrand trésorier de Man-

fred et de Charles d'Anjou, on le retrouve sous les r.ois araponais de Sicile, avec

cette môme charge qu'il garda depuis les Vêpres siciliennes jusqu'en 1299. A cette

époque, Robert, fils de Charles II, descendu dans l'ilc avec une armée, et réduit par

le manque de vivres à une extrême disette, assîét^eait Patemo, que défendait

Malecta. Ce misérable livra la place et sauva les Angevins, qu'il suivit à Naple».

Méprisé de tous, n'inspirant que la défiauce, il y traina sa honteuse vieillesse dan»

dos emplois subalternes, et mourut pauvre et délaissé. ( M. Amari , la Guerradel Vespro

Skil., t. II, p. 150.
)

2. Nicol. Gnercii , cont. Caffari, Lib. viii, p. .545.
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« osl l)ien plus utile d.ins ses propres Étals, où la révolte grandit

« d'un jour à l'autre'.» Le pape éerivait lettres sur lettres au

roi, le priant, le pressant de revenir et lui reprochant son obsti-

nation en termes pleins d'amertume. Les Lombards, pour se

laver du soupron de connivence avec Conradin, avaient en elTet

engagé Charles d'Anjou à attaquer Pavie; et ce prince, s'il avait

été libre de ses mouvements, aurait sans aucun doute fait cette

expédition, qui eût terminé la guerre d'un seul coup. Forcé d'y

renoncer pour ne point se brouiller avec la cour de Vilerbe, il

voulait du moins garder sa position en Toscane, afin d'empêcher

sou ennemi d'arriver à la frontière napolitaine. Une dernière

lettre, plus impéralive que les autres, mit fin à cette affaire.

« Pourquoi t'écririons-nous comme à un souverain , » ainsi s'ex-

primait Clément, « quand tu n'as <iue du mépris pour ton

« royaume, et que tu l'abandonnes comme un corps sans tète '/

« Ruiné d'abord par les voleurs, qui étaient les agents, ce mal-

« heureux pays est aujourd'hui la proie des Sarrasins et de

« chrétiens perfides. La chenille dévore ce qui a échappé à la

« sauterelle; et certes les dévastateurs ne manqueront pas à

(i l'œuvre, tant qu'il ne se présentera pas de défenseur. Carde-

(c loi de penser que, si tu perds tes États
,
l'Église recommence

« ses travaux et ses sacrifices pour t'y rétablir. Content du litre

<i de roi, tu pourras retourner en Provence et y attendre un
<( miracle, si lu te crois assez de mérite pour que Dieu veuille

« débrouiller les affaires de celui qui n'écoute aucun conseil

a et n'a foi qu'en sa rare sagesse. Nous étions décidé à ne plus

« t'écrire à cet égard : les instances de notre vénérable frère l'é-

« vêque d'Albano ont, pour celte fois encore, changé notre ré-

« solution.* »

Charles, poussé à bout , laissa en Toscane son maréchal, Henri

de Béselve, avec huit cents lances françaises, et se rendit à Vilerbe,

où il arriva le jour du jeudi saint (29 mars ). Sa présence causa

une grande joie au souverain pontife, qui écrivit au légat en

Sicile qu'aussitôt après les fêtes de Pâques le roi rentrerait dans

1. 2 et 16 mart. 1268. Martenne, niim. (508 et 614. p. 577 et 581.

2. 28 mart. 1208. Reaest. Clem. IV, Lib. v,. n" 400, f° 16.— Annal, ecdes., 1268,§ 3.
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son royaume «pour y couper les cornes des superbes et mettre fin

aux scandales »

Cependant la soumission de Charles d'Anjou aux volontés du

saint-siége n'allait pas jusqu'à se paver de vaines paroles. Les

soupçons dont il était l'objet, la conduite ambiguë du con-

sistoire, les ménagements qu'on gardait à Viterbc pour Henri

de Castille, ne pouvaient échapper à ses yeux clairvoyants , et il

avait exigé que le pape rompit ouvertement avec ses ennemis.

Dès le même jour, rexcommunicalion majeuie lut prononcée

contre Conradin. On le déclara déchu du royaume de Jérusalem;

ses sujets lurent déliés de leur serment de lidélité. A défaut par

lui d'évacuer l'Italie et de présenter humblement sa juslilication

dans le délai d'un mois, il devenail inhabile à exercer aucune

autorité en quelque pays que ce lût -. Étaient compris dans la

sentence ceux qui favorisaient les rebelles de la Sicile, et nom-

mément (iuido No\ello, Gahano et Frédéric Lancia, Conrad d'An-

lioche, Manfred Malecta, ex-grand trésorier. Les Véronais, les

habitants de Pavie, les Siennois, les Pisans et les Gibelins de la

Marche d'Ancône, ligués avec eux, tombèrent sous l'interdit. Le

pape se décida aussi à frapper le sénateur et les Romains; toute-

fois comme il importait de les détacher d'une cause à la(|uelle

leur adhésion prêtait beaucoup de force, un dernier délai de

trente jours leur fut accordé pour donner salisfaclion au saint-

siége et restituer les biens dérobés aux églises Une lettre

adressée à Henri de Castille lui promit des gnkes, s'il se mon-

trait obéissant *.En cas de l efus , Charles d'Anjou était autorisé

à reprendre le gouvernement de Rome pour dix ans , à partir du

premier novembre 1208, nonobstant le serment fait à son sacre,

dont le pape le relevait au besoin

Siu- ces entrefaites, la cour de Viterbe apprit que Conradin,

qu'on supposait à Pavie dans la situation la plus critique, venait,

1. 31 mart. la08. Rerjesl. Clem. IV, Lib. iv, n» 462, T 7f,.— En 1268, Pâques

tombait le l" avril.

2. In die Cœnjc Domini 1268. Regest., Lib. iv, Cur., n" 1, f" 245.

3. Ibid., Lib. IV, Cur., n" 4, p. 249.

4. Ibid., 28 mart. 1268. Lib. iv, n» 464, f' 76.

5. 3 april. 1268. Kcfiesl. Clem. IV, L. iv, n" 468, f» 77.
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par un mouvomonl aussi prompt que hardi, de pagner Fisc, où

il (Mail cnlré le 31 mars, jour du samedi saint Après s'être vu,

par le manque d'ar<;enl, à la veille de sa luine, il avait enfin

reçu 17,000 onces d'or de la commune de Pise et 12,000 livres de

celle de Pavie. Bien décidé à brusquer l'aventure malgré les hé-

sitations (les Génois, il avait masqué son projet par une fausse

al1a(pie contre les terres de l'abbaye de Morimont, puis, faisant

volle-face, il avait traversé avec cinq cents cavaliers les domaines

du marquis del Carretto, son oncle-, et s'était end)arqué à Vado,

près de Savone, sur des galères de Pise, qui l'avaient conduit en

sûreté dans cette dernière ville. Il y avait été reçu avec tous les

honneurs dus au chef de l'empire, et la conunune se préparait

à soutenir éncrgiquement ses droits. Mais un peuple marchand

ne rend de services que s'il croit en tirer du profd. Les Pisans

avaient été dépouillés par Charles d'Anjou des biens et des pri-

vilèges dont ils avaient joui dans le royaume de Sicile sous les

souverains de la famille de Souabe : l'espoir de les recouvrer les

attachait à la fortune de Conradin. Profilant de son séjour à

Pise, ils en obtinrent un diplôme qui
,
indépendamment des

anciennes concessions, en accordait d'autres très-importantes.

Aux termes de cet acte , autorisation de commercer librement

dans les États siciliens leur était donnée, avec réduction à un

simple droit fixe d'une squifate valant 8 taris pour chaque navire

venant directement de Pise, à l'exception du fer brut , de la poix

et du sel, qui payaient 2 taris par quintal. La commune pouvait

envoyer des consuls dans les villes du royaume, y avoir des bazars,

en exporter annuellement 10,000 salmes de blé. Enfin, elle

obtenait en fief les îles d'Ischia et de Malte, Trapani, Salerne, Co-

trone et Monopoli, sous la redevance annuelle de \ 00 onces d'or

Le 23 avril, l'armée, forte de trois mille cinq cents honuues

d'armes, de cent nobles exilés de Plaisance et de deux mille fan-

tassins lombards, sousle commandement du duc d'Autriche, prit

1. Ubi intravit (lie sabbati saiicti. (Chroviia varia Pisana
,
ap. IMuratori, t. X,

p. 197. )
— 22 niartii, Annal. Mediol., cap. 40^ p. 670.

2. Le marquis avait épousé Catherine, fille naturelle de Frédéric II, et sœur

d'Enzio.

3. 18 julii 1268. Dipl. in archiv. délia riform, di Firenze.
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(les chemins délournés dans le cœur des montagnes pour re-

joindre Conradiu à Pise. Elle traversa une partie du diocèse

de Plaisance, où elle lit de grands ravages, puis elle descendit

dans le Val de Tarro, et se jetant sur la droite pour éviter Pon-

tremoli, elle gagna sans coup férir le territoire pisan, par Sarzana

et Lavenza'. La cour pontificale fut dans la consternation. Le

pape ne pouvait comprendre que les Guelfes n'eussent fait aucun

effort pour arrêter l'ennemi : il n'osa leur exprimer son mécon-

tentement , mais il en écrivit avec amertume à son légat

en Lombardie *. Quelques historiens , sévères pour Conra-

din, l'ont représenté comme un enfant étourdi et présomp-

tueux, courant tète baissée à sa perle , sans plan, sans réflexion.

S'ils avaient mieux considéré son isolement à Vérone, puis ;i

Pavie, au milieu des grandes communes lombardes, et les difti-

cultés d'une marche au travers du territoire de la puissante con-

fédération gueUe, avec une armée que la désertion de ses parents

avait fort affaiblie, ils lui auraient sans doute rendu plus de

justice. Soit par des négociations heureuses, soit en juolilant de

l'hésitation de ses ennemis, celui auquel le pape prodiguait les

surnoms injiu'ieux de sot et de slupirle venait, contre toute proba-

bilité, de triompher d'obstacles qui semblaient insurmontables.

Maîtrcdela mer, ses communications étaient assurées désormais

avec Kouie, la Sicileet la Calabre. Contrairement aux intentions

de Charles d'Anjou, c'était dans le royaume que la question allait

se vider, lorsque déjà la révolte s'étendait dans la plupart des pro-

vinces. Cet événement nécessitait de la part du roi de nouvelles

dispositions. Le parti le meilleur était de gagner l'ennemi de

vitesse, de rassembler de grandes forces, et, s'il le pouvait, de por-

ter .'i l'insurreclion un coup mort(;l avant l'arrivée de l'armée gibe-

line. Mais sa longue absence avait favoi isé les progrès des re-

belles. Aversa, dans la Terre dt; Labour, la province d'Abruzzc

tout entière, à l'exccplion d'Aquila, la Calabre jusqu'au port de

Rosctto, et plusieurs villes de la Pouille, s'étaient prononcées pour

Conradin. Les Sarrasins de Lucera supportaient impatiemment

1. C/.rOTi. de Jlel). in llnlia <jeslU
, p. ZTJ et 2W).

2. 15 inaii 12G8. Martennc, n" 640, p. 597.
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la (loininalion aiifrcvino. Leur vieille affection pour la race de

Souabe s'élait réveillée à l'approche du d(>ruier rejeton de cette

famille, et depuis le mois de février 12(58, la bannière à l'aigle

d'or, sous laquelle ils combattirent tant de fois pour les empe-

reurs, flottait sur leurs murailles. Déjà le pape avait, sans beau-

coup de succès
,
prêché contre eux la croisade, et envoyé de-

vant Luccra deux cents lances levées à ses frais en Campanie

Le vœu le plus cher de Clément était de purger le pays de ces

infidèles, dont l'élablisseuient à quelques journées de sa rési-

dence était à la fois une insulte cl un danger pour la coin- ro-

maine. Charles, après avoir passé un mois à Viterbe , se décida

à pousser avec vigueur le siège de Lucera -, afin de priver Con-

radin des renforts qu'il pouvait tirer de la population guerrière

de cette ville. Un fort détachement fut laissé dans les environs

de Rome, pour surveiller les mouvements du sénateur et garder

les chemins qui conduisent en Capilanate.

L'arrivée de Conradin à Pise ôtait à son expédition le carac-

tère aventureux qu'elle avait eu jus(ju'alors. Il était au centre de

ses ressources; sa faction gagnait chaque jour du terrain dans le

royaume de Sicile, tandis que Charles d'Anjou, séparé des Guelfes

qui lui eussent donné une grande supériorité numérique, avait

en même temps à soutenir la guerre civile et à repousser l'inva-

sion étrangère. Mais ce prince, arrivé à la maturité de l'âge,

l'emportait sur son jeune rival par l'habitude du commandement,

le coup d'œil prompt et la prudence, qualités essentielles d'un

chef d'armée. Une fois rentré dans ses États, il devenait libre de

ses mouvements, que le pape ne pouvait plus contrarier. Comme
on ignorait par quelle frontière l'ennemi devait pénétrer dans

le royaume, Charles avait concentré ses forces autour de Lucera,

prêt à marcher rapidement vers le point menacé.

Dans la situation où étaient les choses, deux partis s'offraient

à Conradin : porter l'effort de la guerre en Sicile, c'est-à-dire la

traîner en longueur, ou aller droit à son adversaire et lui livrer

bataille. Mais, outre que, pour transporter au delà de la mer

1. Epist. Clem. IV, 12 febr. 1268. Martenne, num. 4-10 et 441, p. 450 et 451.

2. 28 april. Exivit heri Viterbio, etc. Martenne, n" 630, p. 589.
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une année nombreuse en cavalerie, la flotte pisane n'eût peut-

être point suffi, on ne doit pas oublier que les Gibelins se sou-

mettaient à des sacrifices accablants, moins pour replacer l'hé-

ritier légitime sur le trône que pour relever par lui leur

propre puissance en Italie. Ils n'eussent pas approuvé un

plan dont l'exécution ne présentait que des avantages fort in-

certains et pouvait attirer sur eux de grands périls. Conradin

résolut donc de se rendre par la route de Sienne à Rome , où

l'appelait l'infant espagnol, i)uis de pénétrer dans le cœur des

provinces napolitaines, pendant qu'une escadre pisane feiait

une puissante diversion sur les cotes du royaume. A cet effet, la

commune de Pise armait, à i'embouciiure de l'Arno, trente ga-

lères et de gros navires, montés par plus de cinq mille hommes
de débarquement. Frédéric Lancia, qui en eut la conduite, fut

élevé au rang de vicaire royal. Quand ce secours se trouva prêt,

le jeune [)rince, plein de contiance dans une victoiic (|u'il

croyait certaine, sortit triomphant de Pise le 15 juin 1:208 '.

Devait-il revoir cette ville, l'âme du parti gibelin /

Le corps de troupes l'ran(;aises resté en Toscane a\ail i)ris [)o-

sition à Lucques, et laissait la route de Rome ouverte aux Alle-

mands. Conradin alla à Poggibonsi, qui avait chassé la garnison

guelfe; puis il gagna Sienne sans aucun obstacle. A peine in-

formé de ce dé[)art, le maréchal de liéselve, avec ses huit cents

chevaliers et les milices de Florence, se dirigea vers Arczzo par

le val supériciu' de l'Arno. Son espoir était de tourner l'aimée

gibeline i)ar un mouvement sur la droite , et d'()ccu[)ei' ensuite

un des passages, faciles à défendre, qu'on rencontre entre Sienne

et Rome. Trop de contiance le perdit. A Monte-Varchi il renvoya

les Florentins, et, continuant de s'avancer sans même éclairer sa

marche, il arriva dans les derniers jours de juin à Ponle-à-Valle

pour y passer l'Arno. Près de là, b; din; d'Autriche et liberti, le

chef des (Jibelins toscans, s'étaient mis en end)uscade dans une

gorge étroite où b; maréchal s'engagea im|)rudemuient. Ils as-

saillirent les Français en poussant de grands cris, coupèrent

1. Clironiai ruria PUana, p. 107 et lOM. — 30 galères et (i,000 hommes. (tViro/i. de

lieh. in Italid (jeslis
, p. 281.)
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leur colonne par le milieu, et les mirent dans une com|)lèle dé-

roule. Beaucoup d'iioinmes d'armes y périrent
;
d'autres, en plus

grand nombre, et le maréchal lui-même, faits prisonniers, furent

conduits à Sienne Celle première victoire enfla tellement l'or-

gueil des Gibelins, qu'ils ne parlaient qu'avec mépris de la

chevalerie française

A Sienne, Conradin
,

agissant comme si l'empire lui était

promis, distribua des fiefs et des privilèges. La commune obtint

une exemption totale des droits impériaux, tels que péages,

juridiction, milice et autres encore, pour en jouir, portait le

diplôme, aussitôt qu'avec la protection divine l'héritier des em-

I)ereurs serait parvenu à la haute dignité à laquelle il aspirait

avec justice. Les marchands furent affranchis de taxes pour leur

commerce dans les royaumes de Sicile et de Jérusalem Après

(piclque séjour dans la ville, Conradin se remit en marche, et

arriva devant Viterbe vers le milieu de juillet. Le pape y avait ras-

semblé les milices de Pérouse , d'Assise et de plusieurs autres

cités guelfes; précaution qui ne rassurait qn'à demi la cour pon-

tificale. Seul, Clément conservait le calme habituel de son

esprit. Plein de confiance dans le succès d'une cause qu'il

croyait être celle de Dieu lui-même, il promettait d'un ton pro-

phétique la victoire aux siens. Le jour de la Pentecôte, prêchant

dans l'église des Dominicains, il avait dit : « Nous savons de

« science certaine que ce jeune homme, voué au malheur, est

(( conduit à la mort par des méchants, comme l'agneau à la

« boucherie : croyez ceci comme un article de foi \ » A l'ap-

proche de l'armée gibeline, les cardinaux et le pontife lui-même

s'étaient placés aux fenêtres les plus élevées du palais. Conradin

les aperçut, et quoiqu'il n'eût aucune envie de faire le siège de

la ville , il s'arrêta au pied des nun-ailles, connne s'il voulait

donner l'assaut; puis il fit défiler ses troupes en chantant des

airs guerriers : vaine bravade faite à un ennemi puissant. Pour

1. Epist. Conrad, in Chron. de Rebm m liai, gest., p. 281. — Conradin porte à 600

le nombre des morts du côté des Français, et à 3 seulement ceux de son parti.

2. Aveaiio per niente i Franceschi. (Riccord. Malespini, p. 1012.)

3. 7 julii 1268. Lunig. Codex Dipl. Itatice, t. 111, p. 1503-1504.

4. J. à Voragine, Citron. Januense , t. IX, p. 50.
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toute réponse, le pape ordonna aux évèques d'Italie de fulminer

chaque jour de dimanche ou de fête, au son des cloches et

cierges éteints, l'excommunication majeure qui avait été pro-

noncée dès le 29 mars précédent contre l'adversaire de l'Église

Pendant ce temps, la flotte, partie de Pise le 19 juillet, navi-

guait le long des côtes du royaume. Après avoir vainement

attaqué le port de Gacle, les Pisans débarquèrent à Mola, où ils

firent de grands i-avages, détruisant jusqu'au dernier les oran-

gers elles arbres fruitiers cultivés en abondance autour de cette

petite ville. Quand ils parurent devant Naples, on y célébrait un

service anniversaire pour la reine Béatrix de Provence, morte

au mois de juillet de l'aimée précédente au château de Nocera.

Le vaisseau amiral ayant pénétré jusque dans le port, déploya

le drapeau de Souabe , au cri de vive Conradin ! Mais les habi-

tants, gagnés pour la plupart à la cause angevine, ne répondi-

rent pas à cet appel : et comme d'autres teuialives semblables

échouèrent à Sorrcnto et à Salerne, l'escadre prit le large, et

mouilla enfin à Milazzo en Sicile, où les troupes furent mises à

terre. Lancia tit sa jonction avec l'infant Frédéric et avec Ca-

pèce; après quoi leurs forces réunies marchèrent C(mtre Mes-

sine. La rivalité des trois chefs gibelins mit i)oiu' quelque temps

le désordre dans l'année. Capèce avait pris le titre de vicaire

royal; Lancia prétendait en exercer les fonctions, et le prince

de Caslille soutenait ses droits au commandement. Le peuple

était pour Conradin, mais les nobles ne songeaient (pi'à leurs

querell(!S privées, et, faute de [)OU\oir s'entendre, tout allait en

confusion. Sur ces entrefaites, vingt-quatre galères provençales,

sous les ordres de Kobert de Lavena, célèbre professeur en droit,

dont Charles d'Anjou avait fait son amiral, arrivèrent à Messine.

Li ville arma neuf navires, et Foulques de Puv-Kichaicl résolut

de faire attaquer par cette flotte celle des Pisans, tandis que lui-

même, à la tète de ses Provençaux et des barons du parti h ançais,

irait à la rencontre des Gibelins. Sa petite aimée ne c()ni[)lait pas

plus de sept cents lances, mais le peu d'accord qui existait dans

le camp ennemi devait doubler sa force. Les deux flottes, s'élant

1. 6 ausrusti 1268. lieriesi. Clem. IV, Lib. iv, Cur., n" 17, 256.
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rencontrées ùTenlrée ilu Pliure, en vinrent anx mains. L'événe-

ment ne tilt pas long temps douteux. Les Provençaux, saisis d'une

terreur panique, prirent la tuile, pendant que les Messinois, se

croyant soutenus, engageaient une lutte trop inégale. Forcés de

se jeter à la voie, ils abandonnèrent leurs navires, (pii devinrent

la proie du vainqueur. Dès le lendemain , les Pisans allumèrent

dans le port de Messine un immense fende joie avec les bâtiments

capturés. L'incendie, s'étant communiqué à d'autres vaisseaux,

gagna les maisons voisines de la mer. On crut que l'amiral

Aoulait brûler la ville : les habitants coururent aux armes et

1 ' forcèrent à reprendre le large. Quant aux troupes de Puy-

Ricliard, à peine instruites de la défaite de la flotte, elles se dé-

bandèrent avant môme d'avoir vu l'ennemi

Cependant Conradin poursuivait sa marche de Viterbe vers

Rome, et approchait du pont Milvio, aujourd'hui Ponte Molle,

sur le Tibre, qui n'est qu'à deux milles romains, environ trois

de nos kilomètres, de la porte du Peuple. Dès que la nouvelle

s'en répandit, le sénateur rassembla les milices de la ville et les

mit en bataille dans la prairie de Saint-Pierre, au pied du Monte

Malo, où les empereurs élus avaient coutume de camper quand

ils venaient, pour leur sacre, dans la ville éternelle. Henri de

Castille était un allié utile et redoutable à la fois : une excessive

and)itiou le dévorait ; lesGuell'es l'accusaient d'avoir des vues sur

la couronne de Sicile. Un chroniqueur contemporain , tout dé-

voué au saint-siége, parle d'un complot à l'existence duquel les

paroles prononcées à Viterbe par le pape ont pu donner quelque

crédit. Suivant ce narrateur, Henri s'était ligué avec Galvano et

avec beaucoup de nobles qui ne suiv^^ient l'enfant qu'ils procla-

maient roi que pour mieux le trahir. Après la défaite de Charles

d'Anjou, qu'ils regardaient comme certaine, les conjurés de-

vaient mettre à mort le duc d'Autriche , les chefs allemands et

Conradin lui-même, puis proclamer le prince espagnol roi de

Sicile ^.

1. Sabas Malaspina , Lib. iv, cap. 4 et 5
, p. 840 et 841.— Barthol. de Neocastro,

cap. 8
, p. 1022.

2. Sicquc D. Ilonrioumin Siciliic rcpom iiiuiin'orcnt
,
totiusqiic reKiii sibi tradcrent

doniiiiatum. (Sabas Mala.spiua, lue. cfti'

I
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Oulie que rien ne justifie de telles accusations, les témoi-

gnages de respect que le sénateur et les Romains prodiguèrent

au petit-fils de Frédéric étaient bien faits pour effacer toute

idée de crainte dans un esprit de seize ans. La louange était

dans toutes les bouches, la joie se peignait sur tous les visages :

le peuple portait des couronnes de fleurs; les chevaliers, parés

de riches cottes d'armes, déployaient leur adresse dans des

courses et des fêtes militaires, où se donnaient de beaux coups

de lance. Henri de Castille, (pii avait engagé Conradin à prendre

le diadème impérial, lui rendit les honneurs dus au chef de

l'empire'. Lorsque le jeune pi ince fit son entrée dans la ville,

le sénateur et le duc d'Autriche étaient à ses cô(és. Venaient

ensuite Conrad d'Antioche, son cousin , nouvellement élevé au

rang de prince de l'Abruzze^ ; les comtes de Montefeltro,

(iérard de Pise et Galvano Lincia; Pierre deVico, revenu au

parti gibelin, Na[)oléon des Annibaldi, et d'autres nobles de

Uome, parmi lesquels on retrouve ce nirme Uaulo qui avait

fait périr dans une embuscade un des and)assadeurs du duc

de Bavière, et que Manfied a\ail créé comte de Catace. Des

arcs de triomphe étaient élevés sur le passage du cortège; les

mes jusqu'au Capitole étaient jonchées de fleurs, les maisons

tapissées de belles tentures. De l'une à l'autre, des cordes fai-

saient comme une voûte sur la voie publlipie; les Komains y
avaient attaché ce qu'ils possédaient de plus précieux : man-
teaux et fourrures de prix

,
tapis d'Orient, étoffes de Sicile et de

Dan)as, bourses chevalières, écliari)es de soie et d'or, colliers et

bijoux. Les dames, dans leurs plus beaux atours, se tenaient

aux fenêtres; des chœurs de jeunes femmes chantaient en s'ac-

compagnant de cymbales, de tympanons, de violes et d'autres

instruments i)lus bruyants qu'harmonieux \ Hien n'avait été

oublié pdur relever l'importance d'un allié tel que le pi ince

de Castille, et faire impression sin- l'esprit de Cotnadin. Comme
les Guelfes de Uome étaient en exil ou en prison, l'absence de

ces partisans de l'Église donnait à l'enthousiasme populaire un

1. citron, imp, et pontif., m", (le la bibi. Laurent., plat. XXI, cod. 5 et 7.

2. Voir, à la fin du volume, Documents, n" 12.

3. Sabas Malaspina, Lib. iv, cap. 6, p. 812.
^

III 17
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s(Mnl)lant d'unanimilé qui avait manqué à l'onlire de Charles

(l'Anjou.

Conradin se laissa prendre à ces belles apparences. Enivré

des acclaniations et des promesses de la multitude, il crut à un

dévouement dont il ne devait que trop tôt connaître le peu de

solidité. l*ar ses ordres, le peuple romain fut assemblé au pied

de l'escalier du Capilole, et dans un discours d'apparat, que des

cris d'allégresse interrompirent souvent, il le déclara son héri-

tier s'il venait à succomber dans son entreprise. Chaque jour

des renforts lui arrivaient de plusieurs communes de la Marche

d'Âncône, soulevées contre le pape, des États siciliens, de Tos-

cane ou de Lombardie. La noblesse gibeline de la ville deman-

dait à courir sa fortune ; le peuple s'offrit en si grand nombre,

que , pour ne point traîner à sa suite une foule plus embarras-

sante qu'utile, il refusa ceux qui n'avaient pas donné de gages

solides au parti gibelin. L'infant de Castille délégua l'autoi'ité

sénatoriale au comte de Guido Montefeltro, son lieutenant, et lui-

même , voulut accompagner Conradin à la tète de huit cents

Espagnols ([u'il tenait à sa solde. Quand t(Hit fut prêt, le 18 ou le

d9 août, l'armée, forte de cinq nulle lances*, sans compter une

nombreuse infanterie, sortit de Rome par l'ancienne porte Ti-

burtine, aujourd'hui de Saint -Laurent, et suivit la route qui

conduit à Tivoli.

On savait que Charles d'Anjou, laissant un corps de troupes

devant Luccra, s'était porté avec le gros de ses gens, par Campo-

Basso, Isernia, Venafro et SanCermano, à Sora, ville située sur

le Liris, au pied de la haute chaîne de l'Apennin, à une marche

au-dessus de Ceprano et à trois de Capoue^. ïl gardait le passage

du fleuve, et interceptait l'ancienne voie Latine, le chemin or-

dinaire des invasions. Pour tourner cet obstacle, Conradin se

proposait de pénétrer par les vallées de l'Abruzze jusqu'à Sul-

1. 19 aug. Chron. de Rcb. in liai., p. 282. — 10 aug. Riccord. Malespini, p. 1013.

2. Lo giorno di S. Maria di mezzo Agosto , arrivamo ail' cainpo dello re ch' era

sotto Sora. (Matteo, § 210.) — On croit que ce chroniiiueur périt à la bataille qui

fut livrée le 23 août. Son récit détruit les assertions do plusieurs historiens qui de

Lucera font passer Charles d'Anjou par Suhnonc
,
Popoli et Aquila

,
jiour redes-

cendre vers le lac Fucino.
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mone; de dégager Luccra, et, après avoir rallié ses fidcles Sar-

rasins, de livrer bataille à son ennemi avec des forces supérieu-

res. La route qu'il devait suivre
, l'antique via Yaleria, part de

Tivoli et aboutit à Sulmone, en traversant la région nionlagneuse

des Éques et des Marses, pays pauvre, et n'ollranl à une grande

armée que des ressources insuttisantes.

Charles d'Anjou déconcerta ce projet par la rapidité de ses

mouvements. De Sora, on |)eut en trois traites gagner la via Vale-

rlii, en passant par le val alpestre de Roveto et la belle vallée du

lac Fucino. Dès qu'il apprit que l'armée gibeline se dirigeait

vers l'Abruzze , il se porta à Ovindoli, près d'Avezzano, sur la

rive du lac. Conradin, qui était à Tagliacozzo, dut renoncer à

poursuivre sa marche, tant pour ne point prêter le flanc h l'en-

nemi, que pour maintenir ses communications avec Rome. Il

prit position près du village de Scurcola, à l'onlrée des Campi

Piilcnlini; qu'on appelait la plaine de Sainl-Valrnliu. C'est une

vallée coupée de ravins et de marécages; sa longueur est d'en-

viron six milles napolitains' ; sa plus grande largeui', vers Scur-

cola, de quatre milles; elle est arrosée par une petite rivière,

appelée le Salto, que la route traverse sur un pont. Au nord-

ouest, la plaine de Saint-Valenlin est bornée par le mont Au-

ronzo, (|ui s'étend du côté de Tagliacozzo. Au septentrion , s'é-

lève la inorilagne (h; Scurcola; au nord-est une colline, alors

très-boisée, part d'Alba et rejoint à une demi-lieue, dans la

direction du levant, le mont Salviano, sous le(piel passe le célè-

bre Emissarium , ou canal souterrain, œuvre gigantesque de la

puissance romaine, construit sous l'empereur Claude, pour

écouler dans le Liris le trop-plein du lac Fucino ^. Dans cette

1. Le mille napolitain est de 2 kil. 286 mètres.

2. Tacit. Annal., tit. LVi. — Le lac Fucino ou de Celano, bassin de trente-quatre

milles de circuit, re(;oit plusieurs ruisseaux qui descendent de rApeniiin. La nature

ne lui a dormé aucune issue , et dès l'antiquité
,
rau)pncnt:itioa prof^rcssive des eaux

avait causé de grands ravages : plusieurs villes, et entre autres Arcliipca , avaient été

englouties. Les petites républiques qui précédèrent les Romains n'étaientni assez riches

ni assez puissantes pour remédier ù de tels désastres. Claude entreprit de percer

le mont Salviano. En onze ans, les travaux furent terminés. On y employa trente

mille esclaves. La longueur du canal est de plus de neuf kilomètres; sa hauteur,

de vingt palmes napolitairjcs (un peu moins de cinq mètres cinquante centimètres),

e.st double de sa largeur. Vingt-deux puits, dont le principal a ciuq cents palmes ou
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plaine, la forimio allait (lécidor à (|ui, dos Français ou dos

Alloiiuuuls
,
appui licndiail la couronno de Sicile et le pou-

voir dominateur de l'Italie. Des Alpes au IMiarc, Gibelins et

r.uelfes attendaient avec anxiété le résultat de la lutte. C'était

l'olTort suprême de la maison de Souabc ; Charles d'Anjou y en-

gageait toutes ses ressources, et de son côté la cour romaine n'a-

vait épargné ni argent ni induence morale ponr faire triompher

celui qu'elle appelait le champion de l'Église.

Le mercredi août, Charles, quittant Ovindoli, franchit la

chaîne du Salviano, qui sépare le lac Fucin des Campi Palmùni

,

et posa son camp à peu de distance d'Antrosano, sur la colline

d'Albe (Albu Fuccntui)
,
antique cité des Éques, sur la frontière

des Marses '. Il n'était qu'à une petite heue, et en vue de l'armée

ennemie, dont les tentes étaient dressées entre Scurcola et la

montagne voisine. Dès que Conradin aperçut les bannières

françaises, il se porta avec toutes ses forces vers le hameau de

Poggio-Cinolfi, et disposa son ordre de bataille. De ce côté ce

n'étaient que cris, chants guerriers et appel aux armes. Les Alle-

mands, tiers de lenr nombre
,
provoquaient les Français à des-

cendre dans la plaine, et se promotlaient une éclatante ven-

geance de la défaite de Bénévent. Mais la cavalerie de Charles

était fatiguée, et ce prince, qnelque désir qu'il eût d'accepter la

l)ataille, garda sa position. Tout se borna, dans cette première

journée, à quelques combats entre chevaliers sur les rives du

Sallo. Le soir venu, Conradin rentra dans son camp ^.

Le bruit s'était répandu que la ville d'Aquila
,
bâtie, puis sac-

cagée pai' Frédéric II, et de tout temps le refuge des ennemis de

cent vingt-cinq mètres de profondeur, servaient à la ventilation. Avant d'ouvrir

les digues, Claude fit exécuter en sa présence une uauirachie et un combat de gla-

diateurs , où il se fit un tel carnage
, qu'au dire des historiens , les eaux du lac

devinrent vermeilles. Le temps avait comble ce canal, que le gouvernement napo-

litain essaya de rouvrir dans le siècle dernier. En 1853, une compagnie industrielle

entreprenait le dessèchement du Fucino.

1. Cette vieille cité, presque déserte aujourd'hui , était traversée par la via Valeria.

Elle avait une enceinte de murs cyclopéens , dont quelques parties sont encore

debout. Les Romains, dès le temps de la républi(iue, en avaient fait une prison

d'État. Persée, roi de Macédoine , et Alexandre son fils y furent détenus, ainsi que

Syphax , roi de Numidie , et Bituit , roi des Arvernes. ( Tite Live, Liv. XX, 4.3 et (il
.)

2. Sabas Malaspina, Lili. iv, cap. 8, p. 841.
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la domination impériale, venait d'arborer la bannière de

Soiiabe. Des paysans, qui apportaient des vivres aux Français,

avaient dit que des agents de Conradin cherchaient à soulever

le peuple; et ces rumeurs jetaient le trouble dans l'esprit du roi

Charles. Voulant connaître par lui-même l'état des choses, il

partit à l'entrée de la nuit avec peu de suite, courut à toute

bride à Aquila, et se fit reconnaître des habitants, auxquels il

recommanda de lui rester fidèles : « Sire, ne tiens pkis de con-

« seil, lui répondit dans son langage Familier un vieux berger

« de l'Abruzze
;
après la fatigue viendra le repos. Marche à

«l'ennemi, et compte sur noire foi',» Avant l'aube, Char-

les, ayant fait près de quinze de nos lieues entre deux soleils,

était de retour au camp, et se préparait à une acfion dé-

cisive.

Sur ces entrefaites, un chevalier de grand renom se présenta

au quartier du roi. C'était Errard, sire de Valéry , chambrier de

France et connétable de Champagne ,
lequel, au dire des con-

temporains, « on ne quidoil qu'en tout le monde eusl millors-. »

Il avait avec lui 3Iontigny, Nanteuil et plus de cent lances, qu'il

ramenait de la Terre Sainte. Le connétable, en débarquant dans

un port du royaume, s'était proposé de saluer le frère du roi

Louis IX, dont il avait été le com|)agnon d'armes. Pour cet effet,

il avait traversé les montagnes dcTAbriizze et fait de longues et

pénibles marches avant de rejoindre l'armée. Sa présence causa

une grande joie à Charles d'Anjon, qui, se confiant en la prnd'-

homie et la vieille expérience du sire de Valéry, le lelint pour

la bataille, dont il lui remit l'entière direction. Après une vive

résistance, motivée sur un vœu de ne plus endosser le hanberl

,

sinon contre les infidèles , le chovalier français, apprenant que

Conradin et tous ceux qui le suivaient étaient excommuniés,

consentit à assister le roi. « Sire, lui dit-il quand il eut reconnu

1. Riccordano ^lalespini, cap. 192, p. 113.

2. Brunetto Lntini
,
Trésor, etc., Lib. xiil.

Un liant baron cuurlois cl sage.

Et plain de si gr.int vas.sclaKC

,

Que son curs et ses faitz looienl,

Tuit cil qui parler en ouiciil.

((;uill. Guiart, l. Il, p. ti3.)
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« la supérioritc numérique de l'onnomi , il Tant ici que la ruse

« supplée à la force'. » — En ihereiiaiil un terrain avantageux

pour la balaille, il avait remarqué en lace d'Albe, à gauche des

teilles françaises, une colline boisée, séparée du montSalviano

pai- une gorge étroite propre à une embuscade, et qu'on ne pouvait

apercevoir du camp gibelin. — « Voilà, ajouta-t-il, où il faudra

« tenir en réserve un corps d'élite qui nous assurera la victoire.»

— Par ses ordres, auxquels Charles lui-même avait promis d'o-

béir, huit cents chevaliers, les meilleurs de l'armée, à la

téte desquels se mit le roi, furent placés dans le ravin. Ils

devaient, à la fin de l'action, tomber inopinément sur l'ennemi,

lorsque, se croyant maître du champ de bataille, il s'éparpille-

rait h la poursuite des fuyards et pour piller les bagages. Le

reste des troupes forma deux divisions. L'une, composée de

Provençaux et de Guelfes italiens, fut placé en première ligne

sur la rive gauche duSalto, afin d'en disputer le passage. Elle

avait pour chefs trois nobles seigneurs : Jean de Gancelme, Jean

deCléry, et Guillaume l'Estendart. Celui-ci, homme vaillant,

mais d'humeur sanguinaire, avait ramené de la Toscane les dé-

hris de la chevalerie défaite à Ponte-à-Valle
,
par les Allemands

elles Gibelins siennois. L'autre corps, placé un peu en arrière,

sur le penchant d'un coteau, était presque entièrement formé

de Français à la solde de Charles-. Le maréchal Henri de Cou-

sance en prit le commandement. Pour mieux tromper l'en-

nemi, ce seigneur revêtit l'armure du roi, et fit déployer de-

vant lui la bannière aux lis d'or, qui annonçait la présence du

monarque.

Les deux corps français, mis en hgne, ne comptaient guère

que deux mille quatre cents lances*. Conradin
,
voyant qu'on

lui opposait une si faible armée, se crut certain de la victoire,

et ne prit aucune précaution contre un revers. Il avait négligé

de faire explorer le pays; et comme personne dans son camp ne

soupçonnait l'embuscade cachée derrière la colline , ni lui ni

1. Convien usar maestria piu che forza. (Riccord. Malespini., p. 1013.)

2. Qui sub stipeiidiis militabant. (Sabas Malaspina, Lib. iv, cap. 9, p. Kt.ô.)

.3. Suivant la chi-oniquc de Jîebns in Ilalia ije.slù , l'arméo de Charles d'Anjou (^tait

forte de 4,000 lances, Riccordano Jlalcspini réduit ce nombre à 3,000.
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aucun chef n'eut l'idée de former une réserve. Ses gens, au

nombre d'environ cinq mille hommes d'armes, furent divisés en

deux corps, et prirent position en face des Français , dont ils

étaient séparés par le Salto. Dans le premier corps on avait mis

huit cents Espagnols et les Romains sous Henri de Castille, les

Lombards conduits par Galvano Lancia, et les Toscans par le

comte Gérard de Pise. Le second corps , composé d'Allemands'

et des nobles du royaume, resta sous les ordiTs du duc d'Au-

triche et de Conradin lui-même. Le front en élait si étendu, les

rangs si serrés, l'aspect si formidable, qu'il paraissait suffisant

pour achever seul la défaite de l'ennemi'.

Au signal donné parles instruments de guerre, les arbalétriers

engagèrent l'action; puis le prince castillan, à la tète des Espa-

gnols, s'avança pour forcer le pont de bois sur lequel passait la

route, et que les Provençaux et les Guelfes défendaient. Le choc

fut rude, et il y eut de beaux faits d'armes. Après phisieuis

tentatives inutiles, comme la rive du Salto était trop élevée en

cet endroit pour que la cavalerie pùt passer sur l'autre bord, le

sénateur descendit la rivière, qui un peu plus bas se trouva

guéable, puis il revint prendre à dos le corps ennemi. Malgré une

résistance vigoin^euse, les Provençaux furent rompus et mis en

fuite. Henri de Cousance accourut et réiablit le combat. A leur

tour les Allemands de Conradin mai chèronl contre les Fiançais,

et, à l'exception de la réseiTC du roi, toujours immobile dans le

ravin, les deux armées se trouvèrent engagées. Li mêlée devint

terrible. La terre élait jonché(! de bjessés et de morts, l'air re-

tentissait de cris; de part et d'autre on combattait avec uneani-

mosité que le souvenir de Bénévcnt rendait implacable. Mais la

disproportion entre les pailis élait trop grande, et le nombre

(U'>ait à la lin l'emporter. Les Français, fatigués d'une lutte

inégale, perdaient du terrain ; leurs meilleurs guerriers, atta-

(jiiés par plusieurs ennemis à la fois, lond)aienl sous les masses

d'armes et les longues épées tournoyantes des Allemands. Déjà

le soleil baissait vers l'horizon; Jean d(! Gancelme, entraîné par

les siens, avait quitté le champ de balaille; Henri de Cousance,

1. Sabas Malasspina, Lib. iv, cap. 9, p. H4.).



"264 LIVUR X [12(!81

toujours paré dos insignes do la royauté, était au niiliou d'un es-

cadron d'ôlilo, bien résolu à vendre chèrement sa vie : ti>ul l'el-

forl des Giliclins se porta contre lui. Comme c'était un vaillant

gnerrier, d'une haute taille et d'une vigueur remarquable , il

tint longlemps contre les forces supérieures qui l'environnaient;

mais serré de près, par un gros d'ennemis, blessé, renversé

de cheval, il fut mis à mort, et, s'il faut en croire un chroni-

queur, coupé en morceaux par ceux qui le prenaient pour le

roi'. De grands cris de victoire, répétés par l'écho des monta-

gnes, annoncèrent cet événement. Les vainqueurs
,
croyant la

déroute des Français complète, ne songèrent plus qu'à faire du

butin, et à prendre des captifs pour les metlre à rançon. Con-

radin lui-même, accablé par la chaleur, qui était excessive, s'as-

sit à l'ombre de grands peupliers au bord du Salto, et se fit

désarmer.

Pendant que ces choses se passaient, le h'ère de saint Louis,

saisi d'une douleur amère, assistail, du haut de la colline, à la

défaite des siens. Dès le commencement de l'action, il ouït dé-

votement la messe, se confessa , et reçut l'absolution de ses fau-

tes. Plus tard, quand sa vaillante chevalerie fut moissonnée sous

ses yeux, on le voyait monter sur le mamelon qui le séparait

de la plaine, en descendre, trépigner de colère , verser d'abon-

dantes larmes, maudire sa destinée, puis invoquer le Chi'ist et

la Vierge Marie, dont il se disait le champion. Le sire de Valéry

et Villehardouin, le prince d'Achaïe, étaient auprès de lui, s'ef-

forçant de modérer l'ardeur impétueuse qui le poussait à com-

battre avant l'heure. Quand , enfin , le connétable de Cham-

pagne aperçut le dernier escadron français dispersé ; Henri de

Castille , avec ses Espagnols
,
poursuivant au loin les fuyards;

les Allemands, dans le plus grand désordre, occupés à dépouiller

les morts et à piller les tentes; le duc d'Autriche et Conradin ne

conservant autour d'eux qu'une poignée de combattants, il s'é-

cria, plein d'enthousiasme : — « Marchons, sire, la journée est

« à nous! » — Charles, levant vers le ciel un regard reconnais-

1. Guill. de Nangis, p. 433. — Sabas Malaspiua protend que Conradin asseinlila

une sorte de conseil de guerre qui condamna à niort^lc prétendu Charles. Celte cir-

constauce, au luilieu de la bataille, est dénuée de vraisemblance.
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sant, fit une courte prière, puis, s'adressant à ses chevaliers :

« Soutenez, leur dit-il, la gloire et l'honneur de la France, dont

« vous êtes les enfants; montrez-vous dignes de vos ancêtres;

« n'out)liez pas que vous combattez pour l'Église , et que ceux

« d'entre vous qui succomberont auront le ciel pour récom-

« pense '
! » Ces paroles dites, les trompettes sonnèrent la charge

et l'escadron descendit vers le Salto , en répétant le cri d'armes

habituel des Français: Montjoie! Montjoie!

Cette attaque imprévue frappa de stupeur les Allemands, épars

dans la campagne et chargés de butin. Vainement Conradin veut

les rallier, plus vainement encore il se jette au milieu des

périls pour arrêter l'ennemi : les siens l'entraînent dans leur

fuite. Le duc d'Autriche , Gérard de Pise 3t (juclques Gibe-

lins s'attachent à ses pas, et gagnent à la faveur de l'obscurité

les monlagnes de Tagliacozzo; mais Gahano Lancia, Galcollo

son (ils, Conrad d'Antioche , et la plupart dos nobles romains
,

restent prisonniers. Les Français ne cessèrent de tuer que lors-

qu'ils se virent entièrement maîtres du chani]i de balaille. Cbar-

les leur permit alors de prendre un peu de repos, sans toutefois

rompre les rangs.

Sur ces entrefaites, le prince de Castille revint de sa poursuite

avec une troupe supérieure en nnmbre à celle du roi , mais ha-

rassée après une journée si laborieuse. Le soleil avait disparu

depuis longtemps ; et comme Henri ne distingua pas tout d'abord

la couleur des bannières déployées devant lui, il prit l'ennemi

pour le corps de bataille de Conradin, et se dirigea plein de joie

et de confiance vers le camp français, pour que ses soldats eus-

sent part au butin. Quand il reconnut son erreur, il rallia à la

h.ile sa troupe, et marcha, la lance en arrêt, contre le roi

Charles. Tout pouvait se réparer encore; mais une nouvelle ruse

du vieux connétable donna pleine victoire aux Français. Par

une fuite simulée avec une partie de ses bonnnes d'armes, il

éparpilla les Espagnols, qui le suivireni en criant à pleine tète :

« A eux! à eux, nous les avons*?» Valéry, faisant volte-face,

1. Moiiach. Patav., Citron., p. 730, A. — h^abas Malasipiiia, Lib. iv, cap. 10 et 11.

2. Guillaume. Guiart, Ho'jaur Lignoya
,
p. 92. — Guill. de Naiigis

, p. 13.3.



m LIVUK X [1208]

les raiiion;» à son tour sur l;i \)c[\\c ri'sci vc du roi, (|ui les ullcn-

ilail (le pioil l'cruic. Le conihal lïil des plus rudes, lualyré l'obs-

curilé de la nuit. Le vaillant Guy de Montfort reçut un coup de

niasse qui onlonça son heaume jusqu'au dessous des yeux. Le

pauvre chevalier, tout éperdu, au plus épais de la mêlée, don-

nait vainement à droite et à gauche de grandes estocades. Va-

léry, qui le reconnut, voulut le dégager; mais Guy, croyant

qu'un ennemi le prenait prisonnier, blessa le connétable, et

l'eût peut-être mis à mort s'il ne l'eût reconnu à la voix'. Les

Français triomphèrent à la fin; et, pour ne point compromettre

un succès si chèrement payé, Charles ne voulut pas , dans le

premier moment, qu'on poursuivit les hiyards. Le jour venu,

on leur donna la chasse dans les bois et les montagnes : et il y

eut un tel massacre, que celui de Bénévent était peu de chose

en comparaison -.

Jamais défaite ne fut plus complète que celle de Conradin : de

celte puissante armée qui avait combattu avec tant de courage,

rien ne put se rallier. La balaille du Salto fut le coup de grâce

donné au parti de la maison de Souabe; ses résultats furent im-

menses, car elle décida pour longtemps du sort de Naples, de

Rome et de l'Italie. Si dans ce jour mémorable la fortune avait

favorisé le petit -fils de Frédéric, l'élément fronçais aurait

disparu de la Péninsule ; Conradin victorieux aurait pu, à l'aide

de ses amis d'Allemagne, obtenir la couronne impériale ; et la

querelle du sacerdoce et de l'empire serait revenue au même
point où Frédéric II l'avait prise lorsqu'il fut excommunié par

Grégoire IX. Au contraire, Charles d'Anjou vainiiueur délivra si

bien l'Italie de la domination germanique, que près d'un demi-

siècle s'écoula
,
après le désastre du Salto, sans qu'une armée

allemande reparût au sud des Alpes. Ajoutons toutefois que

,

loin de préparer l'affranchissement de cette belle contrée, le

triomphe de Charles ne fit que mettre les lis à la place de l'ai-

gle. On verra plus tard le vengeur de l'Église devenir pour le

1. Guill. (le Nannis,
i>.

437.

2. nia strages quif in canipo Bcncventano facta fuit, Imjus rcspoctu valdù modica

fuit. (Ë;ns<. Caioli, 23 aug. 1268, ap. iMaiteime, n" ()90
, p. 625.

)
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siège romain un protecteur non moins dangereux que l'eût

été riiéritier des Souabes.

L'armée victorieuse coucha sur le champ de bataille. Avant

de prendre un repos nécessaire , Charles d'Anjou voulut infor-

mer le pape, et les villes de son parti, du grand événement qui

venait d'affermir sur sa tète la couronne de Sicile '. Trop pru-

dent pour récriminer contre les Guelfes lombards dont il avait

besoin, il ne fil dans ses lettres aucune mention du passé, et

leur recommanda seulement de n'avoir ni paix ni trêve avec la

faction ennemie, et de faire bonne garde afin que Conradin et

ses compagnons ne pussent gagner l'Allemagne. Les prisonniers

romains et ceux du royaume furent déclarés traîtres et félons.

Charles, enclin naturellement à la cruauté, leur fit couper les

pieds, et comme il craignait que la vue de ces malheureux, ainsi

mutilés, n'irritât contre lui le peuple de Rome, il lui parut de

meilleur conseil, dit un historien guelfe -, de les faire disparaître.

On les rassembla au nombre de cent trente dans une enceinte ,

où ils périrent au milieu des flammes. Conrad d'Anlioche eut la

vie sauve, sur les instances de Jean Gactano, cardinal de Saint-

Nicolas, qui plus lard, le lil échanger conlie deux de ses frères

que la femme de Conrad gardait en otage dans la forteresse de

Castio Sarracinesco. Les Trançais se parlagèrenl un butin

inunensc. Charles prit pour lui les armes de Conradin, ses pa-

rures, son trésor, sa tente , soutenue par six colonnes dorées.

Guillaume de Villehardouin eut la tente de Frédéric d'Autriche.

Avant de quitter les champs Palenlins, le roi, qui durant le com-

bat avait fait vœu d'élever, s'il élait vainqueur, une église à la

Vierge Marie, donna les ordres nécessaires pour que ce monu-

ment fût digne de sa divine proleciricc ^. Lui-même en marcjua

renq)lacoment à environ un mille au levant de Scurcola, près de

la voie romaine ; mais elle fut construite seulement en 1:27 i et

1. 23 aug. 1208. lii-ijesl. Clem. Lib. iv, n» 528, p. 83.— Martciine, n° 690, p. 624.

2. Usus consilio suiiioris, etc. (Sabas Mala.ipina, Lib. iv, cap. 13, p. 849.)

3. Riccord. Malespini
,
cap. lî»2, p. 1014. — I/i-gliso de la Victoire fut construite

par le célèbre Nicolas de Pise. Le monastère, peuple d'une trentaine de reliffieux

français <le l'ordre de Cîtcaux , fut dévasté à diverses reprises dans les guerres

civiles, puis détruit par des tremblements de terre.



•268 LIVIU-: X [1268]

niiso sous rinvocation do NoIiT-Damo do la Yicloiro, avoc un
vaslo mouastôi'o (juo le roi dota do grands biens. Il n'en reste

aujourd'hui qu'un amas de ruines, au lieu dit le Schicre.

Cependant Conradin, le duc d'Autriche, Gérard de Fisc, et

plusieurs nobles qui aeoonipagnaionl dans sa fuite le petit-fdsdc

Frédéric, élai(Mil arrivés à Tagliacozzo, à six milles du cbanq) de

bataille. Quoique la poursuite eût cessé, il était urgent pour eux

de sortii" très-prompteniont du royaume, et do trouver nu lieu de

refuge où ils pussent rassond)lor les fuyards et réunir de nouvelles

troupes. Les acclamations enthousiastes des Romains, leurs pro-

testations de fidélité, retentissaient encore aux oreilles du jeune

prince, qui, dans son inexpérience crédule, se tlattait de ne pas

réclamer en vain, lorsque la fortune devenait contraire, les se-

cours promis dans des jours plus heureux. Rome, par la proxi-

mité des provinces napolitaines cl par sa situation entre Pise et la

Sicile, lui olIVait de grands avantages pour reconnnencer la

guerre ; mais le bruit de sa défaite l'avait devancé : déjà les Guelfes,

cachés dans la ville, lovaioni la tète; les Gibelins étaient dans la

consternation. Quand on vit revenir Pierre de Vico blessé mor-

tellement, qu'on apprit que le sénateur n'avait pas reparu, et

que la plupart des nobles étaient tués ; en un mot , lorsque la

vérité fut connue de tous, les plus hardis désespérèrent d'une

cause que la Providence délaissait. Les cœurs lâches oublièrent

leurs serments; la populace, cette alliée naturelle des victorieux,

se retourna du côté des Guelfes. L'infortuné Conradin qui, pou

de semaines auparavant, avait été porté en triomphe, revenait

en suppliant : on l'abandonna. Le 28 août, quand il reparut à

Rome avec cinq cents lances, tristes débris qu'il avait ralliés dans

sa fuite, le comte de Monlefeltro refusa de lui ouvrir le capitolo,

et vendit bientôt après celte forteresse aux Guelfes
,
moyennant

4,000 livres de Pérouse. Conradin se réfugia dans le Colisce ;

mais il ne put s'y maintenir. Dès le lendemain , les partisans

de Chailes d'Anjou revinrent triomphants, et se disposèrent à

l'assiéger dans ce dernier asile. Le péril était imminent, il fallait

fuir; les moments étaient précieux. Suivi du duc d'Autriche et

de quelques nobles seigneurs italiens et allemands, Conradin

sortit de Rome à la dérobée pendant la nuit. Seul, le comte Gé-
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rard de Pise crut pouvoir se cacher il ins la ville ; il y fut bientôt

découvert, et les Guelfes le livrèrent au roi Charles. Les fugitifs,

aiguillonnés par la crainte d'être poursuivis, allèrent tout d'une

traite à Castel-Saraceno, où commandait l'épouse de Conrad

d'Antioche; mais celte place ne pouvait leur offrir qu'un refuge

très-précaire, et ils en partirent déguisés en paysans. Leur des-

sein était de gagner un petit port de la Maremme, et de s'y

embarquer pour passer en Sicile '
. Après avoir marché un jour et

une nuit, ils arrivèrent à la plage d'Astura, où ils virent avec

joie de grandes barques tirées sur le sable.

Astura est un bourg de la province maritime, peuplé en partie

de pêcheurs : un château baronnial le commande, et du haut de

ses tours l'œil découvre un vaste hoi'izon de mer. Comme c'était

une chose rare de voir des étrangers dans ce pays, qu'un désert

marécageux isole des villes, les fugitifs, malgré leur déguisement,

devaient bientôt y être remarqués. La plupart parlaient mal la

langue italienne; leur allure, leurs traits n'étaient point ceux

des gens rustiques dont ils portaient le costume. On savait d'ail-

leurs que Conradin était retiré dans la campagne de Rome, et,

dans de telles circonstances, tout visage inconnu attirait les re-

gards. Avec beaucoup d'argent, ils se procurèrent une barque

qui les éloigna de ce dangereux rivage ; mais leur présence avait

excité les soupçons, et bientôt ils aperçurent, non sans inquié-

tude, une felouque d'une marche supérieure qui faisait force de

rames derrière eux. Les marins interrogés répondii ent que cette

end)arcation portait Jean Frangipani , noble romain, seigneur

d'Astura, avec ses hommes d'armes. — « C'est un ami
,
reprit le

prince; mon aïeul a comblé de biens sa famille, et l'a fait lui-

même chevalier. » — Jean était neveu d'Ollion Fiangi|)ani , cet

ancien clirf des Guelfes de Kome, passé au parti gihclin
,
qui,

après avoir vendu à Frédéric H ses domaines situés dans l'état ecclé-

siastique, en avait reçu l'investiliu-e à titre de tiefs impériaux

(1227). Mais, en 4249 Innccent IV avait conféré aux Frangipani

la principauté de Tarente, et la terre d'Olrante, (ju'Othon préten-

1. Ckron. de liebus in lialia rjenti»
, p. 2fi3. — Suivant Sabas Malaspina, c'était vers

Pisc qup Coiirailiii voulait se diriger.
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(lailliii avoir c\c proiniso par riniiMMalricc Conslaiico dt's la lin

(lu Ml" siôcle '. Un*ii<liiL' prôscMil cùl iHi' jiisiju'alors sans \a-

k'iir réelle, l'espoir d'en jouir, si l'Église Irioniphail , avait ratla-

clié cofte laMiille à la cause du souverain pontife. Jean ramena les

fugitifs h Aslura, malgré les instances, les reproches et les pro-

niessesmagnilicjuesdeConradin-. Un ehioniqueur de cette époque

prétend que ce malheureux prince offrit d'épouser la tille de Fran-

gipani, si celui-ci favorisait sa fuite ^. Non moins vainement il

demanda d'être reconduit à Rome. L'avide haron, nuiet et im-

passible, calculait froidement en lui-même ce que lui vaudrait

sa capture, soit qu'il livrât le dernier des Souahes au roi de

Sicile, soit (pi'il le remit aux Gibelins. Le bruit de cet événement

se répandit avec la rapidité de l'éclair. Bientôt la flotte proven-

çale
,
après sa défaite par les Pisans à l'entrée du Phare , vint

jeter l'ancre devant Astura. L'amiral Robert de Lavena , mit à

terre ses marins et menaça d'emporter le château par escalade

si on ne lui livrait les captifs; mais déjà Frangipani les avait

transférés dans un lieu plus sûr. Robert, qui , en rendant un

• grand service à son maitie, espérait faire oublier sa lâche con-

duite, résolut de prendre de vive force ce qu'on lui refusait.

Dans le même temps, le cardinal Jean de Terracine , recteur de

la province maritime, vint avec quelques troupes réclamer, au

nom du pape, les fugitifs arrêtés sur les terres de l'Église par un

feudataire du saint-siége. Ce prélat, ancien notaire apostolique,

s'était montré l'ami des princes de Souabe : une contestation

s'éleva entre lui et l'amiral. Le seigneur d'Astura écoulait les

propositions de l'un et de l'autre, prêta traiter aux conditions

les meilleures. Robert de Lavena l'emporta à la fin *
: on lui

remit les prisonniers, et il les fit enfermer dans le château de

Palestrine, que Jean Colonne gardait pour le roi. Quanta Fran-

gipani, il eut, pour prix de son infamie, les fiefs de la Pelosa, de

1. 29 maii 1249. liegexl. Inn. IV, Lib. vi, n" 56.3, 49, v°.

2. Sabas Malaspina , Lib. iv, cap. 9-15. — Chron. Franc. Tipini, Lib. m, cap. 8.

— Villani , Lib. vu
,
cap. 29.

3. Barthol. de Ncocastro, t. XIII, Lib. i, cap. 9, p. 1023.

4. Sabas Malasp., Lib. iv, cap. Iti, p. 8.5L — Barthol Je Ncocastro, Lib. l,

cap. 9, p. 1023.
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Terrecosa, de Ponte et de Fragnito, dans la principauté. Mais la

justice de Dieu veillait le glaive en main. En 1286, quatre ans

après les Vêpres Siciliennes , un amiral de Jacques d'Aragon

réduisit Astura en cendres. Les biens des Frangipani furent ra-

vagés; Jacob, le fils de Jean, périt dans le combat; sa postérité

s'éteignit, et, de cette branche, dont le blason était taché du

sang royal, il ne resta qu'un souvenir de déshonneur.

Vers le milieu du mois de septembre Charles d'Anjou se

rendit à Rome pour y faire reconnaître son autorité. Le peuple

le reçut en triomphe, le proclama sénateur *, et lui éleva une
* statue qui se voit encore aujourd'hui dans la grande salle du

Capitole. On sait que peu de mois auparavant, le pape l'avait au-

torisé à reprendre pourdixans la dignité sénatoriale, dans le cas

où Henri de Castille persisterait dans la rébellion. Depuis que

les choses avaient changé de face, Clément aurait bien voulu re-

tirer une autorifîation si contraire à la politique du saint-siége
;

mais, pour justifier une telle rigueur, il n'y avait pas de pré-

texte. Tout aiTivait à souhait à l'ambitieux monarque. On lui

annonça sur ces entrefaites que Conradin et ses compagnons

d'infortune, prisa Astura, étaient enfermés dans la Tour de Pa-

leslrina. Galvano et Galeotto Lancia lui furent amenés avec plu-

sieurs autres captifs ; il les condamna à la peine capitale, cl les

fit exécuter à Rome Vainement ces infortunés offrirent de

grosses sommes pour leur rançon \ Charles avait dit (pi'il por-

terait à ses ennemis l'extermination et la mort : il tint parole.

Pour rendre plus douloureux les derniers moments de Calvano,

ordre lut donné de trancher sous ses yeux la tète de son lils

Henri de Castille, entraîné dans la fuite des siens, après avoir

combattu en héros, avait été renversé de cheval, et fait prison-

nier par un chevalier guelfe appelé Sinibaldo Aquilone". On le

1. Episi. Clem. IV, ap. Martenne, n» ti9.5, p. 627.

2. Monach. Patav., p. 730.

3. Salimbcni Chron., f" 308, v". — Memoriule Polesl. liefjinensium
, p. 1127. — La

chronique de Hehu.i in liai, porte, au contraire, que, sans attendre les ordres du roi

,

Bon maréchal fit périr Galvano à Paleslrlne. P. 283.

4. 100 mille onces J'or pour eux et pour Henri de Castille. ( Chron. Veroneme, p. 639.

5. Ut filialibus pœnis adspectis, paterna viscera mœroris maijis crucientur angus-
tia. (Sabas Malaspina, Lib. iv, cap. 12, p. 84B.

)

6. Davanzati
,
cap. .3

, p. IH , note 2.
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conduisit à Uoinc, et, par une (Mranp:o vicissiludo dos choses

luiiiiaiiu's, le prince ospatinol rcnlra (Muliainé dans la ville, où,

peu de temps auparavant, il commandait en maître.

Désormais personne ne pouvait disputer la couronne à Charles

«l'Anjou; mais pour cet esprit sévère et vindicatif, ce n'était pas

assez de voir ses ennemis abattus, il les voulait anéantis. Con-

radin vivant le gênait : c'était un drapeau rival du sien, un droit

à opposer à son di'oit. Charles nourrissait en son cœur de vastes

l)roiets; son ambition n'avait pas de bornes; et si le saint-siégc

(pii l'avait fait roi, prétendait le briser un jour comme il avait

brisé OlliDU IV, Frédéric II et Manfred, l'héritier des empereurs

pouvait devenir un instrument dangereux entre les mains du

pape? L'esprit plein de ces pensées, le roi de Sicile, en infor-

mant les Lucquois de l'an*cstation de Conradin, leur disait :

(( Uassurez-vous, les tètes une fois abattues, les membres ne ré-

sistent plus'.)) Paroles qui étaient comme l'annonce d'un

drame sanglant.

Clément IV, depuis longtemps infirme, et déjà atteint delà

maladie qui l'emporta bientôt après , ne pouvait, dans l'état de

faiblesse où il tombait cha(iue jour davantage , mettre beaucoup

d'opposition aux volontés du roi. Le bruit courut, néanmoins,

qu'il demanda avec instance que les captifs arrêtés sur les terres

de l'Église lui fussent remis'-; mais Charles n'eut garde d'obéir,

et, pour se soustraire à des réclamations importunes, dans les

derniers jours du mois de septembre, il délégua à un lieiUenant

le pouvoir sénatorial, et se rendit à Palestrina, d'où il conduisit

à Naples ses prisonniers enchaînés. Ils furent enfermés dans le

château de l'OEuf. Conradin, en voyant les fers dont on le char-

geait, ne put maîtriser sa douleur. Les sages conseils de sa mère,

si peu écoutés, ses derniers adieux, lui revinrent à l'esprit; et,

le cœur navré, les yeux remplis de larmes, il s'écria : « Oh ! ma

1. Contritis eapitibus , nuUa resistcntia est in merabris. (M'°. Bibl. Angolic. Rom.,

Vin, f 17.)

2. Sunt qui dicuiit, per poiitificem et cardinales, ut Conradus et cceteri in eo-

rum potestatem et carcerein veniront, fuisse decretum. ( lliccoljaldi Ferraiiensis

Jlisloria, p. 137. )

.3. Ter Campaniam usque Neapolim ignominiose post se traxeran compeditum.

(Franc, l'ipin., Chron., p. 685.)
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mère, quel chagrin mon triste sort va te donner '
! » Comme ce

malheureux prince ne pouvait, dans son extrême détresse, invo-

quer d'autre appui que celui de la cour pontificale , on lui per-

suada de chercher à rentrer dans la communion chrétienne.

Un célèbre religieux Siennois, appelé Ambroise Sanscdoni

,

que l'Église a mis au rang des saints, se chargea d'implorer

en sa faveur la clémence du père des fidèles. Admis au con-

sistoire, le pieux messager, prenant pour texte la parabole de

l'enfant prodigue, demanda en termes si touchants le retour du

coupableàla maison, que le vieux pontife ému de pitié répondit :

« Ambroise, je veux la miséricorde, et non le sacrifice !» Puis se

tournant vers les cardinaux : « Ce n'est pas le religieux qui a

parlé, leur dit-il, mais l'esprit du Tout-Puissant'-. » Ne pouvant

sauver Conradin, le pape consentit à l'absoudre; et cet acte de

charité chrétienne devint fatal au prince captif. Excommunié,

il était sous la maiu delà justice de l'Eglise ;
absous, il i('li)iiil»ait

sous la juridiction séculière : circonstance que Charles sut

mettre à profil, cl qui a fait supposer que certains cardinaux

dévoués à ses intérêts avaient arraché à la faiblesse du pontile la

révocation de l'anathème porté contre Conradin. Quoi qu'il en

soit, dès qu'elle fut prononcée, le roi, qui voulait se délaii e d'un

ennemi dangereux, tout en rejetant sur d'autres la respimsabi-

lilé d'une action si odieuse, résolut de faire pnuioncer, par des

juges obéissants, une sentence de mort qu'il sanctionnei ait '. A
cet effei, une cour spéciale, où siégèrent le syndic et deux nota-

bles de chacpie \ille de la Terre de Labour et de la Principauté,

provinces contraires à la maison de Souabe, eut mission de ju-

ger ce procès inique. Pour plus de solennité, quehpies juris-

consultes ou |)rofesseiu-s de droit des principales écol(>s d'Italie

lurent ap[)clés en consultation. Eiilin, des barons français et na-

politains tirent partie de ce tribunal, qu'on ne peut assimiler aux

grandes coins de parlcmt nt
,
puisque deux provinces seules y

envoyèrent leurs députés.

Le protonolaire Robert de Bari, homme dont un zèle passionné

1. Sabas Mal.isp., Lib. iv, cai). 15, p. H51.

2. Vita S. Amhro.rii Senen.sU , in Acta sanctorum , à J. EoUaiido , t. 111, 190.

3. Saba.s Mala»p.^ Lib. iv, cap. 16, p. 852.

Ml. 1«
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faisail lo principal inérilo an\ v-iiv tlii roi, soutint l'accusation.

— «Conradin, (ils lU' Conrad, oxconnnnnir' , condamne par

« l'Église, coupable de l'envahissenicnl d'un royanme sur lequel

« il n'avait aucun droit, avait, disait Uoherl, excité les peuples à

« la révolte, conjuré la mort du légitime souverain, usurpé le

« titre de roi, et commis ou laissé conniieltre des crimes qui

« appelaient sur lui la peine capitale. » — Les jurisconsultes

comhattirenlces coiu:lnsions. L'un d eux, appelé Guido , natif de

Suzai ia, dans le diocèse de Ueggio, prit la défense de l'accusé :

u S'il est venu dans le royaume à la tète d'une armée, dit le cou-

« rageux juriste, c'est qu'il le regardait connue nu héritage (pie

«la force lui avait ravi, et qu'il avait le droit de reprendre.

« Vaincu et arrêté dans sa fuite, il est prisonnier de guerre, et

« doit être traité comme tel. — Mais, répondit le protonotaire

,

<i il a dévasté et livré aux flammes des couvents et des églises
;

« ses mains coupables se sont- étendues sur les biens ecclésias-

« tiques. — Elles vôtres, répliqua vivement Guido, sont-elles

(( exemptes de semblables violences? Rien ne prouve d'ailleurs

« (ju'il ait donné l'ordre de les commettre'. » Les Français , et

principalement ceux qui n'avaient pas dessein de demeurer dans

le royaume, s'opposèrent à une condamnation injuste. Un seul

juge, d'origine génoise, opina pour la mort- : on croit que c'é-

tait Robert de Lavena, cet avocat amiral (pii, en flattant les pas-

sions du roi, reprenait tout sou crédit Les Italiens et quelques

étrangers auxquels on avait promis
,
pour récompense de leurs

services, les fiefs confisques sur les Gibelins, inclinaient à la

rigueur; mais combattus intérieurement par la honte de l'ini-

quité, ils restèrent muets. Charles d'Anjou avait hâte de clore le

débat. Feignant donc de prendre leur silence pour un acquies-

cement, il prononça l'arrêt de mort en absence des accusés, et

sans les admettre à se défendre. Ils étaient au nombre de douze.

Seul, Henri de Castille avait la vie sauve, en considération de sa

proche parenté avec le loi : on le condanuia à une prison per-

1. Riccobaldus. Ferrarieiisis, p. 137 et 138.

2. Jucob. de Aoijuis, ap. j\Ioviunflum , t. II
, p. UiO.—Franc Pipiuus , Lib. ni^ c. 9.

3. Pour Robert de Lavoiia et pour lU)l)ert île 15ari , voir Cesare, Sloria di Maitfrcili

,

t. II, p. 69 et 70.
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pétuoUe '. Quatre barons du royaume subissaient le supplice

ignominieux réservé auxtrailres. Conradin, Frédéric d'Autriclie

et leurs autres compagnons d'infortune devaient avoir la tète

tranchée sur la place publique par la main du bourreau. L'exé-

cution fut fixée au lendemain.

Les deux princes ne s'étaient pas attendus à ce dcnoûment,

contraire aux lois de la guerre, réprouvé par la justice et la con-

science humaines, mais qu'une politique l3arbare commandait

comme le seul moyen d'assurer un droit contestable. En admet-

tant même que le pape, en sa qualité de suzerain du royaume de

Sicile, pût, dans certains cas prévus par la loi féodale, priver le

roi régnant de son tief, avait-il le droit d'étendre la condamna-

tion sur toute une famille et jusque sur un enfant en bas âge,

bien innocent des fautes qu'on lui faisait expier? Certes, rien de

pareil n'existe dans les titres sur lesquels se fonde la suzeraineté

de l'Église romaine. Au contiaire, le pape s'y oblige formelle-

ment à donner l'investiture aux héritiers du roi , moyennant

qu'ils feront l'hommage lige et le serment de fidélité. Ils de-

vront, est-il dit, prendre cet engagement en tenii»s utile; mais

s'ils sont mis en demeure de prêter honunage, ils n'en conser-

veront pas moins, sans diminution , ce qu'ils possédaient -. «Nous

a aiderons envers et contre tous, ajoute encore le pape Adrii n IV

'< dans le traité fait avec le roi (iiiillaume \", loi et tes héritiers

« (|ui te succéderont, suivant l'ordre établi par toi, à conserver

'< honorablement ce royaume \ » L'injustice de la sentence de

déposition portée contre la race entière de Souabe paraissait

tellement évidente aux yeux de la raison, que saint Louis lui-

même avait résisté pendant vingt-cinq ans aux instances du chef

de l'Église, tant il regardait comme bien fondés les droits de la

postérité de Frédéric. Conradin en était l'héritier légitime; or,

1. Henri fut détenu prisonnier, jiisiin'en 1280, au château de Canosa, l'un des

plus fort* de la l'ouille. Il recevait par mois
,
pour sa dépense, 3 onces d'or. L'insa-

lubrité de Canosa le fit transférer à C'astel -a-Monte ,
qui était devenu une prison

d'Ktat Les rois de (,'astille et d'Arapron avaient écrit vainement en sa faveur. Une

lettre de Charles II , datée de 1290, fait encore mention de Henri ; mais depuis il n'en

est plus question , et tout porte à croire i)u"il mourut en captivité.

2. 27 julii 1139. Huila Innocent. Il, ap. Lunig, Cod. liai, diplom., t. Il, p. 850.

3. Jun. 1156. Trar.l. pacis, ap. Lunig., p. 350.
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la volonlc' hninaine pont baiinii- un pt iiicipe, mais non l'c^ffaccr :

aciiuis on naissant, il no so poid (pi'avoc la vie; ot, (pioi qu'on

fasse, un prince dôpossoilô, en prison ou en e\il, n'en reste

pas moins le représentant des droits de son père ou de sa race.

Charles tenait sons sa nnin la dornièrc lète d'une famille avec

hupioUe il no voulait p )inl de conciliation; en l;i frappant, tout

finissait : il la fit tomber.

Los hislori.Mis oui fait intervenir l)ien diversement la conr ro-

maine dans la calastro|)lie qui S2 préparait; les uns affirmant,

sans en rapporter de preuves, que Clément IV avait conseillé la

mort de Conradin : les autres, qu'il en avait manifesté beaucoup

d'irritation. « Le roi Charles, dit Ricordano Malespini, fut sévè-

« reincnt réprimandé par le pape et par les cardinaux » Son

continuateur Villani ajoute : tous les hommes sages le désap-

« prouvèrent, parce que le jeune prince avait été pris à la suite

(( d'une bataille, et (ju'il valait mieux le garder en prison que de

(( le faire mourir. Certaines personnes , dit encore cet historien

o guelfe , ont prétondu que le chef de l'Église avait autorisé

« l'exécution ; mais nous n'en croyons rien
, parce que c'était

«un saint homme » Suivant une chronique plus récente

Clément, interrogé sur ce qu'il fallait faire des prisonniers, au-

rait répondu : «Je ne demande point la vengoanoe, mais je ne

« refuse point la justice ^. » A une épo(pic voisine de la réforme,

certains écrivains prétendirent que le pape avait implicitement

dicté la sentence. Suivant eux. Clément consulté par des en-

voyés du roi, sur ce qu'il convenait de faire des prisonniers

aurait, pour toute rép!)nse, coupé en leur présence les tètes des

plus hauts pavots de son jardin ''. Enfin, la plupart des histo-

riens de Naplcs ont mis dans la bouche du pape ce mot fameux :

« Vila Corradini, mors Caroli; mors Caroli , vila Corradini : La vie

de Conradin est la mort de Charles; la mort de Charles est La

1. Lo re Carlo ne fu molto ripreso dal papa e dai cardinali. (Riccord. Malespini

,

cap. 193, p. 1015.) — Kicuordano, contemporain, écrivait alors sa chronique à

Florence. 11 mourut en 1280.

2. Villani, Ilistoria Fiorentina, Lib. vil ,
cap. 29, p. 254.

3. Jacob, de Acquis, ap. Moriunduni, Mon. Acipiens., part. li
, p. 160.

1. h'iorita d'ikdia, m", de la bibliothèque IJarbcrina, n" 911, f" 116»
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« vie de Conradin '. » Mais rien dans les lettres pontificales, ni

dans les registres du roi de Sicile déposes aux archives de Na-

ples, ne justifie une telle assertion. Ce qui parait plus vrai-

semblable, c'est que Clément IV, très-affaibli par la maladie, et

trop facilement convaincu qu'il ne pouvait rien empêcher, laissa

prononcer l'arrêt sans y participer, mais aussi sans manifes-

ter l'indignation qu'un tel attentat méritait. Ajoutons que les

souverains de l'Europe ne firent aucune démarche pour s'oppo-

ser à cette condamnation, véritable assassinat juridique, le(;on

funeste donnée aux peuples, premier et fatal exemple d'une

tête royale tranchée par le bourreau. La Providence, dans ses

voies impénéliables, laissa commelire cette iniquilé : on verra

plus tard comment elle en punit l'auteur.

Quand il fallut avertir Conradin que l'échafaud se dressait

pour lui, chacun refusa d'abord cette triste mission. I n vieux

chevalier fran(;ais ap[)i'lé Jean Bricaul, seigneur de Xangey, qui

avait contribué puissamment au gain de la bataille du Salto,

consentit enfin à s'en charger. Il trouva le jeune prince jouant

aux échecs avec I-Yédéric d'Autriche. L'un cl l'autre enfeiidirent

avec calme la fatale nouvelle, et demandèrent, pour toute grâce,

trois jours de répit, afin de se préparer à une mort chrétienne.

Tant de résignation fil verser des larmes au vieux chevalier, qui

promit, dùt-il encourir la disgrâce du roi, de solliciler le délai

(pi'ils réclamaient. Il l'obtint en cfl'el. Déjà, par un premier litre

remis à Pierre de Prece, son vice-chancelier, (\u\ le porta en

Allenmgne, Conradin avait réglé ce qui concernait la transmis-

sion de ses droits aux trônes de Sicile et de Jérusalem , ainsi

qu'au duché de Souabe : l'iiéritier légal était Frédéric de Mis-

nie, son cousin germain, le fils de Maigueiile, et l'unique reje-

ton de la postérité légitime de l'enqjereur Frédéric 11 '-. Restait

encore à disposer des biens patrimoniaux qui n'avaient pas

été aliénés pour la funeste expédition d'Italie. Le lundi

,

29 octobre, de grand matin , Coniadin et Frédéric d'Aulriche

dictèrent chacun leur Icslamcnl ou codicille, en présence du sire

1. Collenuccio , Fazello, Giannonc, etc.

2. Adhortatio ad nenrirum illiistrem , loarch. Misniic, etc. Lcyde, 1745, m-H°.
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(le Nangoy, qui y apposa son scoaii. I^ar ccl acli; do dcniièrc \()-

lonlf, le polil-lils do romporour coiilinnail la doiialiou do lous sos

Lions propres à ses oncles Louis el Henri do Bavière; soit qu'il

ne les crût pas coupables envers lui, ou que, près de paraître

au tribunal do Dieu, il voulût pai'doiiner. Frédéric leur légua éga-

leiuoulsos droits liérédilaiios sur i'Auli iclio , eu leur rooouuuau-

daut sa jeune épouse et sa sœur; il donnait à (ii-rlrude, sauièro,

les terres d(> Slyrie. Tous dou\ ouliii, pour le ro|)()s de leui s àinos,

slipulèront plusieurs donations eu argent, à dos niouaslèros

d'Allemagne'. Dégagés désormais de toute pensée terresirc, ces

nobles enCants, réconciliés à l'Église, coni'essèront leurs fautes

à un frère mineur, el reçurent l'absolution '-. Ils ouïrent pieuse-

ment la messe dans une cbapello tendue do noir, et, après avoir

été admis à la sainte table, ils marchèrent résolument vers le

lieu du supplice.

On avait choisi pour l'éxécution la nouvelle place du marché

que Charles faisait alors construire. I^'échafaud, recouvert de

drap rouge, était dressé près d'une petite église desservie par les

Carmes, entre le cimetière dos Juifs et un ruisseau qui se

jetait un peu plus loin dans la mer, A côté du billot, le bourreau,

les jambes et les bras nus, attendait, le glaive à la main. Llue

nudiiludo innombrable remplissait toutes les avenues; l'élomu'-

monl et la pitié se peignaient sur les visages; ou entendait des

chevaliers," de hauts barons, et principalement ceux de France,

condamner hautement l'humeur sanguinaire du roi ^. L'hon-

neur français se sentait blessé on présence do ces victimes si

froidement sacrifiées à la pour et à la vengeance. Pour que rien

ne manquât à l'horreur du spectacle, Charles lui-même, foulant

aux pieds [tout respect humain, s'était placé <à une fonèire d'où

il pouvait voir couler le sang généreux de son ennemi : action

lâche et cruelle, digne de la flétrissure de l'histoire.

1. Die lunic29octobris 1268, IIcss, Prodromus monum. G«e//icor«m, in-l" p. 81.

2. Chron, S. Pétri Erpliord., p. 275.

3. Pauci spectatores lachrjnias contineliaiit, pvesertini équités fraiici
,
qui roftis

Karuli detestabantur sifivitiain. (Uiccobald. Fenar., p. 138.1

4. Présente il rc. (Kiccord. Malespiiii, cap. p. 1015. — Bartluil. de Neo-

casti'o, cap. 10.
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Conradin monta d'un pas ferme sur l'échafaud, suivi de Fré-

déric d'Autriche et de ses autres compagnons d'infortune. Sa

jeunesse, sa beauté, la dignité de son maintien, lui attiraient

les cœurs. Cette foule si nombreuse pleurait. Le protonolaire Ro-

bert de Bari, placé sur une estrade, éleva la voix et aussitôt un

morne silence succéda aux murmures : « Vous tous qui m'écou-

« tez, s'écria-t-il, voici devant vous Conradin , le fils du roi Con-

« rad, le petit-fils de l'ex-empereur Frédéric. Parti d'Allemagne

« avec une armée, il a osé attaquer le roi notre seigneur; il a

« séduit les peuples, et s'est efforcé de mettre la faux dans la

« moisson d auli ui. Vain(|ueur d'abord, vaincu et captif bientôt

« après, lorsqu'il se croyait déjà maitre du royaume, il a été

« traduit devant la justice royale. Avec la permission du souve-

(( rain pontife *, de l'avis des sages et des hommes de science,

(( l'arbitre du jugement a ordonné que les accusés, ici présents,

« fussent considérés comme de vrais pirates et punis delà peine

a capitale. En conséquence, nous requérons au imni du loi, et

«sans achnelire aucun appel, (pie Conradin et ses fauteurs

« aient, à la \ue de tous, la lèle liancliée. — Vil esclaxe, s'écria

" le jeune prince avec indignation, tu oses déclarer coupable

« le fils et l'héritier des rois ! Ton maître ignore-t-il (jue je suis

« son égal, et qu'il ne peut me juger -. » Se tournant ensuite

vers le peuple, il rei)iil d'une voix plus calme: " Dieu, bien

«qu'il m'ait créé à son image, m'a fait moi Ici, cl je dois

« mourir ; mais je suis condanuié injusicuieiil. U'i on interroge

« les rois de la teire : qu'ils disent, dans leur conscience, si le

« fils qui cherche à recouvrer l'héritage paternel est cou|)able!

< Toiilcfois, si je ne mérite pas de pardon, qu'on use du moins

« d'indulgence pour mes amis innocents. Que ceux qui, pleins

« de foi dans la justice de ma cause, ont marché avec moi, ne

« partagent pas mon sort. Enfin, si cette prière est encore re-

« poussée, j'ailends pour unifpie grâce d'être frappé le premier,

« afin de n'avoir pas la douleur de les \oir mourir \ »

1. Kt ideo iifimissioiic poiititicviiii. ( l'.iii tlml. de Ncocastri)
,

c.t]p. 9, Munit.,

p. 1024, A.)

2. Gianiioiie, Lil). xix, cap. 4, t. II, p. 70.5.

3. Barthol. de Ncocastro, cap. 10, p. 1024.
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Ces paroles dites, Convadiii diM.uiia son manteau, se mit ;\

genoux, lit le signe de la croix ol iuNoqua à voix basse la misé-

ricorde divine. Bon nombre de spectateurs, entraînés par un

mouvement sympallii(jue, s'étaient aussi jetés à genoux pour

prier. Après avoir donné le baiser d'adieu à ses compagnons et

prononcé le nom de sa mère, la victime royale mit la tète sur

le billot : un seul coup l'abattit.

Exaspéré à la vue de celte tète, le duc d'Autricbe la prit, la

baisa avec transport en jetant des cris furieux, interrompus par

ses sanglots. On le saisit, et la bacbe du bourreau le frappa.

Après lui vinrent le comte Cérard de Piso, et successivement tous

les autres. Le même jour les seigneurs siciliens, réservés à une

mort infamante, furent pendus à la potence près de la porte Ca-

puane.

Défense fut faite d'inhumer les cadavres en terre sainte On les

cn\cloppa dans un linceul, puis ils furent enterrés dans le sable

près l'embouchure du Sebeto ^ et un amas de pierres brutes

recouvrit la fosse qui les renfermait Longtemps après, le

successeur de Charles d'Anjou permit que des ossements, qu'on

présumait cMre ceux de Conradin, fussent transportés dans la

nouvelle église que les carmes, achevaient de bâtir. Élisabeth,

la mère de ce malheureux prince, avait donné aux moines une

grosse somme pour aider à cette construclion ; mais jusque vei s

le milieu du xiv*' siècle, sous le règne de Jeanne I'"'' , aucun

monument ne fut élevé au dernier des Souabes. A cette époque

seulement, les corroyeurs de Naples fondèrent une chapelle

expiatoire sur le lieu même du supplice. Une messe y fut célé-

brée annuellement aux frais de la corporation jusqu'en 1781

,

époque à laquelle cette modeste église fut abattue pour l'élargis-

sement de la place du Marché

1. Riccord. Malespini
,
cap. 193. p. 1014.

2. More eorum qui pelago necati sunt. (Franc. Pipinus , Lib. m ,
cap. 9, p. 685.)

3. Sabas Malaspina, qui mourut vers 1277, dit que, de son temps, ce monceau

de pierres existait encore ; mais que le bruitcourait à Xaplcs que le corps de Conradin

en avait été retiré par les carmes, et envoyé à sa mcro (Lib. iv, cap. l(i, p. 852.
)

4. Une colonne de porphyre, de 2 mètres 55 centimètres de hauteur, surmontée

d'une croix gothique en marbie blanc, de 80 centimètres, avait été érigée en même
temps que la cliapelle. Elle portait la date de 1351 et le nom de maître Domeiiico du
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La lutte de la papauté et de la maison de Souabe venait de

finir sur l'échafaud où périt Conradin. L'Église triomphait;

mais si sa victoire, chèrement payée, la délivrait d'ennemis re-

doutables, si elle arrachait la Péninsule des serres de l'aigle

germanique, c'était pour y appeler d'autres étrangers, non moins

dangereux pour l'indépendance italienne que pour l'autorité

même du saint-siége. Cet événement retentit dans toute l'Eu-

rope; chacun plaignit Conradin; les poètes des deux côtés

des Alpes chantèrent sa jeunesse, son courage, ses malheurs.

En Allemagne surtout
,

l'opinion se prononça énergique-

ment contre Charles d'Anjou et contre la cour romaine

Au récit vrai de sa mort, on ajouta des circonstances dont

l'imagination populaire ou celle des chroniqueurs , amis du

merveilleux, firent tous les frais. Suivant les uns, un aigle royal

ne cessa, durant l'exécution, de planer au-dessus de l'échafatul
;

puis, il descendit, teignit son aile du sang des empereurs, et

disparut dans les airs 2. Selon d'autres, des hommes masqués

poignardèrent le bourreau qui avait lait tomber une tète royale.

I^a plupart des historiens ont répété à l'envi, d'après un contem-

porain mal inf'oi rné, (pie dans un transport d'indignation llobcrt

de Béthune, le gendre du roi, blessa mortellement le protono-

taire, en s'écriant : — Ribaud, voilà ce que tu mérites pour

avoir condamné un si grand et si noble seigneur ^. — Le peuple

Persio, qui était vraisemblablomcnt le syndic des corroyeurs. A ranglc d'une maison

voisine on avait encastré dans le mur une statue de marliro blanc , d'un travail mé-

diocre, qui représentait la reine fOlisabeth , la couronne sur la t<He, les yeux mouillés

de larmes , et une bourse à la main
,
pour rappeler sans donte la donation faite par

elle aux moines. La colonne est aujourd'hui dans le vestibule de la sacristie de l'éplise

des Ames duPurj^atoircQuantAla statue, elle fut transportée, vcrslafin duxvi''i>iècle,

dan» le cloître du couvent des cannes, et tout récemment au musée des Studi , avec

d'antres monuments du moyen A^e.

1. De cujus morte tota dolet Germania. (
Frnrjm. ap. Urtis

,
part, il , p. 93. —

Raynouard , t. V, p. 60. — Meinsinjçers, ap. Ilayen , t. III, p. 102).

2. Chron. Yilmlur., ap. Eccard. Cotji. Ilisl., t. I, 1742.

3. Iliccord. Malespini
,
cap. 193. p. 101.). — Ce prétendu fait , ou plutôt ce bruit

populaire admis par le chr()iii(|ucur florentin , ne mérite aucune confiance. La chro-

nique de Ucfffjio (Murât., t. IX, p. 112K) , nous apprend que le Ift octobre 1268,

la nouvelle épou?e de Charles arriva dans cette ville; que Robert avec sa jeune

femme et une suite nombreuse vint à la rencontre de la reine , et que tous retour-

nèrent k Naplcs après le supplice de Conradin. {hifm merifem ocloh., lenit lowes

Flandriœ , cum uxore sua et cum maxima genlium multiludine i^ui omncs ad regia Caroli
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do Naplos croit lornioincnl la roino Élisaholh, iiiforniéc de

la caplivilc de Coiiradiii, \iiil dans cclio ville sur un vaisseau

tendu de noir. Elle apporlail beaucoup (rariicnl pour la rançon

de sou lils; niais il élail liop l;u'd : le sanii du dei niei'des Souahes

avait coulé, et la niidlieureuse mère ne put que prier, verser des

larmes, et faire des fondations pieuses l'ne autre tradition

également chère aux Italiens, et non moins apocryphe, est celle

du gant de C.onradin, jeté par lui au milieu de' la foule, et porte

en signe d'inNestiture des l^^lats siciliens, au roi d'Aragon, le

gendre de Manfred -. Ces laits prétendus servent du moins à

prouver que l'opinion , lorlement énuie du dénoùment de ce

grand drame, condamnait un attentat qui n'avait [)(»int d'ana-

logue dans la mémoire des peuples

La mort de son jeune compétiteur n'avait pas assouvi la ven-

geance du frère de saint Louis. Il se reprochait d'avoir épargné

le sang après la défaite de Manfred; et trop d'indulgence jiour

ses ennemis, était, à ses yeux, la véritable cause du nouveau

péril au(|U(>l il venait d'échapper. Loin donc d'entrer dans une

voie de modération, il donna les ordres les ])lus rigoureux con-

tre les partisans de la maison de Souabe. Partout des ])ùchers et

des échafauds se dressèrent. Les barons qui avaient fomenté la

révolte, sachant (pi'il ne leur serait point fait miséricorde, se

barricadèrent dans leurs donjons : ils y hncnl successivement

attaqués, pris, et mis à niorl. Des inciuisiteurs royaux, qui se

promellaient d(;s réconq)enses proportionnées à l'exagération de

leur zèle
,
parcoururent les provinces , à la recherche des cou-

pables; des juges prononçaient sommairement, au nom du sou-

verain , et le bourreau faisait le reste. Beaucoup d'infortunés

iverunt in Apulùim post disconficUim Corradini.) Quant nu protonotaire, on voit par

les registres de Charles I'', qu'il obtint plus tard des biens féodaux, en récompense

de ses services. Eu 1273, après sa mort, ces mêmes biens furent, par un rescrit

royal, conférés à SCS héritiers. (7 mai 1273, ex lierjesi. Carol. 1 , 1269, B, f 3, dipl. l.|

1. Giornali Napol., ap. Murât., t. XXI , ann. 12(i8. — Gianettasii Ili.'Inr. Seayol.,

p. 457.

2. Cette fable est postérieure de prés d'un siècle à la mort de Coin-adin. •

3. Deux ans plus tard , en 1270, un faux Coiiradin se montra en Allemagne, mais

sa folle tentative n'eut aucun succès. [Annal. Colmar., ap. Boehmer, l'onles , t. II,

p. 5. — Voyez, sur la mort de Conradin, d'excellentes recherches de M. IluiUanl-

BréhoUes, d-a.us \c Joutnal de i Institut liislorique. (Janvier 1851.)
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furent privés de la vue, d'ciulres mutilés, ou envoyés en exil

sans qu'on daignât les admettre à se juslitier : la plupart eurent

leurs biens saisis parle fisc. La vengeance du roi frappait riches

et pauvres; certains condamnés ne possédaient rien Pour

perdi e un ennemi, il suliisait de le dénoncer ; et chacun , dit un

chroniqueur guelfe alors vivant, voulant être juge dans sa

propre cause
,
usurpait le glaive de la justice Dans ce temps

de confusion et de troubles, des accusés, pour sauver leur vie, se

faisaient accusateurs, et envoyaient au supplice parents et amis.

A Potenza, en Basilicate, le peuple, croyant faire oublier qu'il

a\ait eu part à l'insurrection , massacra bon nombre de gentils-

hommes : pt rlulie qui ne le sau\a point, car la ville fut saccagée

par ordre du roi, et ses murailles ahallues. Les habitants de Cor-

ncto firent plus encore. Informés que des troupes marchaient

contre eux , ils offrirent aux barons gibelins de la province de

les recevoir dans leur \ille (|ui était très-forte et bien appro\i-

sionnée de vivres. Ceux-ci \inrent en grand nombre : on leur fit

bon accueil
;
puis, pendiuil qu'ils étaient à fable, désai niés et

sans défiance, ils furent pris, gariollés, et livres aux oKiciers

royaux. Cent trois de ces malheureux périrent
,
pendus au gibet

;

trois autres, envoyés à Melti, furent précipitésdu haut des rem-

parts. Le pays était à la m!'i ci des soldais ; on ne voyait que bourgs

et châteaux livrés aux tlauunes; dans touti; la l'onille et la Basili-

cate aucune ville ne fut exempte de ra|)ines et de vengeances.

l'u parl;;mi'iil ordonna la conliscalion des biens de tous les

traîtres morts ou vivants; ceux-ci tunnl, sans exception, meiu's

au supplice, leurs enfanls notés d'infamie, (iuicontpic don-

nait asile à un proscrit , ou ne dénonçait pas à la justice le lieu

de sa retraite, encourait la peine (pi'il plaisait au roi d'infliger

La rigueur fut jjoussée si loin, (pi'une feuune, dorït le mari

était en exil, lui ayant envoyé de l'argent, en tut |»uMie par

la pci-tc (le C(; (prellc i)ossédait V

Pendant que les provinces de Terre- l'Crnic suliiss.iii'ul la loi

1. Syllfib. memOran., fascicul. 23, u' 9 et passiin
, t. 1.

2. Salias Malasp., Lil>. iv, cap. 17, p. 8ô3.

3. Constilut. re/jni Siciliie , 15 decembris \2iW, p. I.î.

4. Calalog. délie Perjuin., ilcU' archiv. di Napoli t. I, p.
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(l'un vainqiionr iinplncablo, Clinilos (l'Anjou r<M(''l)rait son nia-

riagr avec Mar^iici ilc , (illc du coiulo de Ncvois, ol polilo-lillc de

Hugues IV, duc de Bourgogne. Cette union , depuis longtemps

projetée, se réalisa lors(pie la mort de Conradin eut affermi le

sceptre dans les mains du frère de saint l^ouis Le voyage de la

jeune princesse, depuis les Alpes jusqu'à Home, fut une suite de

plaisirs. Les Guelfes lombards, et principalement ceux de la

famille de laTorre, voulant faire oublier leur tiédeur pour les inté-

rêts angevins , rivalisèreid de magniiicence, dans les fêtes qu'ils

donnèrent à la fiancée du roi. A Naples, où on avait appelé l'élite

de la noblesse, il y eut dui anl plusieurs jours des bals, des repas

spleiulides. Le prince de Salerne, le lils aîné de Cbarles et cent

jeunes écuyers de son âge ,
reçurent l'ordre de cbevaleric. De

grandes récompenses furent données h ceux qui avaient servi la

cause angevine ; les terres des partisans de Conradin étaient dans

les mains du tisc ; Cbarles les distribua à ses serviteurs. Gui de

Montfort eut Monteforte, Atripalda et Nota, en Terre de Labour;

Simon, son frère, le comté d'Avellino; Guillaume de Peauniont,

celui de Cascrtc. .lean Bricaut et une foule d'autres, qu'il serait

trop long de nommer ici, obtinrent de bons fiefs, des charges

de cour, des emplois rendus lucratifs par les concussions que le

désordre général semblait autoriser -. Errard de Valéry, le vain-

queur du Salto, ne pouvait être oublié dans cette répartition

des faveurs royales. On lui offrit Sorrento et Amalii
,
qu'il refusa.

« Je n'ai pas besoin de salaire, dit le vieux connétable, ce que j'ai

« fait, c'est par amour pour mon roi et pour l'honneur de la

« France. » Noble désintéressement sans beaucoup d'imitateurs,

car Français et Provençaux se montrèrent également âpres â la

proie. Ces concessions à des étrangers introduisirent dans le

royaume une noblesse nouvelle unie d'intérêt à la dynastie ange-

vine à laquelle elle devait son établissement. Par le réseau de

forteresses dont elle enveloppa les provinces , elle retint les peu-

ples dans la soumission ; mais son insolence et ses exactions la

rendirent odieuse. D'autre part, Charles, brûlé d'une soif insa-

1. Ce niariapfe fut célébré le 18 novombrc.

2. Liber donat. pcr Carol. I , fact. post victoriani babitam de Conradiuo. M", in

arcb. Neaiiol.
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tiable d'argent, imposait de si lourdes charges, que beaucoup de

ses sujets ne pouvant y satisfaire abandonnaient leurs maisons,

que les agents de finance faisaient vendre ou démolir'. Les

plaintes, presque toujours repoussées sans examen, passaient

pour autant de calomnies inventées par des traîtres ou des re-

belles 2.

Cependant sans parler de la Sicile où la guerre ne s'était

point ralentie, deux forteresses en Terre-Ferme, Gallipoli
, petit

port de la terre d'Otrante, et l^icera, la ville des Sarrasins,

étaient encore fermées aux Français. Des partisans très-compro-

mis de Conradin s'étaient retirés à Gallipoli, dans l'espoir d'y

trouver un moyen de passer au delà de l'Adriatique. Mais

cette place était de peu de défense, et au mois de novembre \^26d,

le justicier de la province l'attaqua par terre et par mer, la prit

d'assaut et fit attacher au gibet vingt-quatre barons qui tombè-

rent vivants entre ses mains '. Lucera exigeait des elïorts plus

sérieux. Outre que ses murailles étaient excellentes, sa nom-
breuse population qui craignait d'élre abandonnée aux ven-

geances de l'Église romaine, se pré[)arait à résister courageuse-

ment. Le maréchal du roi fut envoyé contre cette ville avec

mille lances complètes; mais les Sarrasins, conduits pai- un
chevalier hospilalicr , soilirent à sa rencontre et lui tuèrent

cinq cents hommes dans un premier combat *. l'n ordre royal

enjoignit alors aux justiciers de rassembler des troupes en assez

grand nombre poui- mettre ces mécréants à la raison. Les feu-

dalaires étaient tenus de marchera la tète de leurs contingenis

sous peine de perdre leurs fiefs; les villes du domaine, de fournir

avec les approvisionnements nécessaires, un homme, soldat ou
ouvrier par chaque feu : ceux qui n'avaient |»as d'armes devaient

se pourvoir de faux et d'outils de toutes sortes \ La résistance se

prob)ngeant, le roi vint en personne h ce siège et bloqua si étroi-

tement la place que les vivres, qu'elle tirait des campagnes cnvi-

1. M". liibl. Panoini.,Q. q. G. 2.

2. Kicol. Spécial., Lib. i
,
cap. 2.

3. liegett. Carol. I
, ami. 126!», 15, fol. 3!). — Sabas Malasp. Lib. iv, cap. 17, p. «53.

i. Chron. de Rébus in liai., p. 293.

.'). Datuni Fogf^ia;, 12 fcbi-uarii 12ii9. Davaiizati , n" lii, p. 27.
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loiinanlcs n'y piironl jXMirfivr. Malgré uno oxlrèmo disrlle de

loulos choses, los Sarrasins linrent IVnne jusque vers lo niilicii

de l'été de l'année snivanle. Une partie de la population avait

succond)é faute de nonn ilnrc ; le reste, demi-mort de t'aim , dut

se rendre à discrétion. Ces malheureux, pieds nus , la corde au

cou, implorèrent à genoux la miséricorde du \ainqueur (27 août

1269) t'ri lits naturel du roi Conrad, appelé Conradin, s'était

retiré à ÎAicera; Charles se le fil livrer et le condamna à mort,

ainsi cpie le clie\alier de l'IIopital, et les autres rebelles non mu-

sulmans*; mais il ne voulut pas user de trop de rigueur à

il l'égard de vaillants soldats dont il pouvait tirer bon parti dans

s(>s guerres Oul)lianl donc les reproches faits par le pape h

Frédéric II le protecteur des Sarrasins, Charles, qui avait appelé

iMaulred le sultan de Lnceia, permit à ces infidèles, moyen-

nant un tribut, de demeurer dans cette ville sans hop les mo-

lester pour l'exercice de leur religion. Afin de pré\enir de nou-

velles révoltes, et d'affaiblir la trop grande puissance que la

possession exclusive d'une place forte donnait aux musul-

mans, ils furent mis sous les ordres du justicier de la province,

et le roi appela à Lucera, en 1273, une colonie provençale à

laquelle il accorda le transport gratuit par mer, des bestiaux

et des vivres pour un an ''. Dans celte mèuie aimée, ce prince

employa les Sarrasins en Achaïe et en Albanie \ Plus d'une

fois il fit occuper par eux certaines villes d'une fidélité sus-

pecte; ce ne fut que vingt-six ans après la reddition de Lucera,

que Charles II, à la sollicitation de la cour romaine, les expulsa

pour toujours du royaume.

Ix^s châtiments infligés aux provinces de Terre-Ferme qui

avaient tenu le parti de Conradin n'élaient rien auprès de ceux

que Charles d'Anjou réservait à la malheureuse Sicile. Des offi-

ciers de confiance et entre autres Guillaume l'Étendart, son

grand sénéchal, avaient été investis de pouvoirs illimités pour

faire rentrer cette île dans l'obéissance et punir les traîtres. Ils

1. Luceria, 28 nug. ReijeH. Carol. I, 12G9, f> 134.

2. Cliron. de Ilebu.i in liai, gesiis
, p. 29H.

3. 20 octobris 1273. Itegest. Carol. 1 , 1274, B. f 78.

4. 30 april. 1273. Regest. Carol., 1273, f> 45.
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emmenaient avec eux quinze cenis lances françaises, beaucoup

de fantassins cl d'arbalétriers. L'armée gibeline, qu'une chro-

nique évalue à (rois mille lances , nombre sans doute fort exagéré,

élait rassemblée en grande partie dans le val de Noio , d'où elle

dominait sur toute l'Ile, à l'exception de Messine, de Palerme et

de quelques villes d'une moindre imporlance, restées au pou-

voir des Français. Après la mort de Conradin , plusieurs de ses

chefs désespérant du succès, avaient quitté la Sicile ; les autres

s'étaient réunis contre rennemi commun, puis ils avaient pro-

clamé roi Frédéric de Misnie, et lui avaient écrit en Allemagne,

le sollicitant de venir sans retard se mettre à leur tète pour com-

battre rusur|)ateur. L'Etendart partit de Messine et dèbanpia près

d'Augusta, dont il lit le siège. Cette ville, bâtie en i^^Id par Fré-

déric II, à peu de distance de l'ancienne Hybla-Megara, est située

sur un roclierà l'extrémité d'un golfe d'environ quatre kilomètres

de tour, qui forme un des plus beaux poi ts de la Sicile. P^lle ne

tient à la côte que par la langue étroite de tern; sur laquelle les

français dressèrent leurs tentes. Des na\ ires de Messine fermaient

la rade. Augusta, protégée par une citadelle , défendue par plus

(le mille habitants armés et par deux cents chevaliers toscans

venus de Tunis avec l'infant D. Frédéric, pouvait résister long-

temps; mais dès les premiers jours, six bourgeois, l'espi il troublé

par la peur, olfrirent au gèiuMal eiuiiMui, sous l'expresse ( (tiuli-

tion (pu? les assiégés auraient vies et bagues sauves, de lui

livrer. une porte dont ils avaient la garde. Cette promesse fut

indignement violée. Les (iihelins surpris dans leur sounneil

,

furent mis à mort. On fouilla les maisons, et ceux qui s'y te-

naient cachés, hommes, femmes et enfants, furent conduits sur

li! rivage, et périicnt dans d'atroces supplic(îs, sauf un petit

noud)re de ces infortunés (jiii se jetèrent dans une banpie, et à

force de rames gagnèrent la cùic voisine. Les traîtres qui avaient

introduit les Fran(;ais ne furent pas épargnés. Après le sac d'Au-

gusta, l'Ktendart lit de la ville un m()nc(.'au de décond)res, et de

sa nombreuse population il ne resta que les cadavres mutilés que

la mer rejetait sur ses bords

1. Sabas Malaspina, I.ib. iv, cap. 18, p. 835.
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Celle guerre se prolongea pendanl près de deux ans , sans que

les deux armées clierchassent à la lerniiuer par luie aelion déci-

sive. Une l'ois cependant il y eut près de Sciacca, sur la côte

méridionale de l'île, un combat sanglant où les Français eu-

rent le dessous. C'était le 1" juin l-2Gi). Un corps de troupes

angevines (|ui taisait le siège de cette ville, fut attaqué par les

Gibelins : la \ictoire, longtemps disputée était encore indécise,

(juand rinlanl Frédéric vint avec cinq cents Espagnols pesam-

ment armés, qu'on appelait les clievaliers de la mort, mit en

fuite les Français et en prit un grand nombre qui lurent passés

par les armes '. Un an plus tard, vers la lin de mai 1270, l'ar-

mée angevine vint attaquer Girgenti, rauciemie Agrigentc, où

k's principaux Gibelins a\aient réuni une grande partie de leurs

troupes. Dans une vigoureuse sortie, ces derniers prirent à

l'ennemi trois cents liommes d'armes auxquels ils (irenl trancher

la lèle par re|)résailles des cruautés commises par les généraux

français. Mais ces avantages partiels ne pi'ocuraient qu'une gloire

stérile, et l'armée gibeline, qui espérait vainement d'être secou-

rue , devait succoud)er à la fin. La division se mit de nouveau

dans ses rangs. L'infant de Castille et Frédéric Lancia rendirent

Agrigentc sous condition qu'ils se retireraient librement à Tunis

avec leurs soldats étrangers -. Comad Capece s'était enfermé

dans la forteresse presque inexpugnable de Centorbi avec quel-

ques Allemands et une partie des auxiliaires de Pise. Le maréchal

du roi Charles l'y suivit, et bloqua étroitement la place. De môme
qu'à Augusla, un conq^lot se forma pour l'ouvrir aux Français,

moyennant la vie sauve. Cet accord fut conclu par l'intermédiaire

de l'un des plus chauds partisans de Manfred, D. Alaimo de

Lentini qui, après la bataille de Bénévent , était passé sous la

bannière angevine. Capece fut arrêté et conduit par le capitaine

des Pisans à la tente du général français qui, après lui avoir fait

arracher les yeux, l'envoya à Catane, où il fut pendu sur les

bords de la mer-'. Jacques et Marino, ses deux frères, avaient

subi à Naples un supplice infamant. Après ces exécutions bar-

1. Chron. de Rébus in liai, ijestis
, p. 287.

2. Sabas Malaspiua
,
cap. 19. p. 857.

3. Sabas Malasp., cap. 19, p. 857.
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bares, la Sicile courbée sous un pouvoir tyrannique, abreuvée

de sang cl de larmes , ruinée par d'horribles exactions , cessa de

s'agiter. Charles d'Anjou se persuada que son trône était désor-

niais inébranlable. Mais loin de consolider le pouvoir, le despo-

tisme et la violence allument dans les cœurs des haines couvertes

qui éclatent quand I heure est venue. La Providence réservait

cet enseignement au frère de saint Louis.

Cependant, le cri des victimes avait retenti jusqu'à Viterbe,

et de son lit de mort le vieux pontile exprima avec véhémence

sa douleur et son indignation. « En vérité, écrivit-il au roi

« Cliarles , nous nous étonnons (|ue tes oreilles restent fermées

(( aux hurlements de tes sujets réduits au désespoir; comme si

« l'horrible désolation de ton royaume , les l apines , les iniquités

(( commises par les liens étaient ignorées de toi. Sache bien que

« tu ne peux les tolérer sans te couvrir d'opprobre ! En coiiimet-

« tant de si coupables excès, les olïiciers le rendent odieux ! Ni

« le sexe , ni l'âge , ni la pauvreté ne mettent à l'abri de leurs

« violences
;
et, sous les prétextes les plus frivoles, ils s'acharnent

« contre les riches dont ils ont les dé|iouilles. A eux le iiiofit, à

« toi la mauvaise renommée '. »

Dieu avait appesanti sa main sur la famille de Erédéric II. Ses

enfants, nés en légitime mariage, élaieiil moils à la seule excep-

lion de Marguerite, femme d'Alhei l, iiiargra\e de Misnie, aïKjiiel

ses crimes avaient valu le surnom de DhifUuré. Après avoir mené
une vie malheureuse, accablée de mau\ais liaiicmcnis , chassée

par son mari , celle iiifoi liinée expira de douleur en 1270, deux

ans après Conradin.tion unique tils, Frédéric de Misnie, (|ui pre-

nait le titre de roi tre Sicile et de Jérusalem , et se faisait appeler

Frédéric III , élait un conciiriTiil |)eu redoiilable pour la dviiastic

angevine. Des lettres, dans IcscjucFlcs il aiiiioii(;ait son ai i i\reen

Italie avec une puissante année fournie par les princes de l'em-

pire, excitèrent les Cibelins lombards el siciliens à tenir ferme;

mais les troubles (h; l'Allemagne , en le privant de toute assis-

lance, renversèrent ses projets, el il mourut en 1325, sans avoir

tenté la fortune pour recouvrer le trône de ses ancêtres -. Le 14 mai

1. il". Vallicelil, litt. C. n" W. fo IÇ). — ylnna/. eccl., ISfiR, § 3G.

2. An lie rérifier les dates, t. III. (Landgraves de Thuriiige. ) — Des l'année 1269,

ni. I!)
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1:27:2, U; vailhnl Enzio, prisoiiuitT des Bolonais, tennina sa vie

à l'à^e de quaranle-six ans, après en avoir passé plus de vingt-

trois en caplivité. Conrad d'Antioche, l'ail prisonnier en Sicile

par Guy de Monforl, avait été rendu aveugle, mutilé et attaché

au gii)et. Deux de ses tils furent successivement archevêques

de Païenne; le dernier vit finir ses jours en 1320 '. La postérité

de Conrad s'éteignit vers le milieu du xiv^ siècle. Les fils de Man-

Ired ne reparurent plus; seule, Constance, reine d'Aragon , née

(lu premier mariage de ce prince et unie de parenté avec la

maison de France, se sauva du naufrage général des siens. Ce

spectacle d'une race illustre qui finit misérahlement ; de princes

doués pour la plupart de courage, d'énergie, d'une haute intel-

ligence , luttant sans succès contre un vieux prêtre exilé de son

siège, et dont le principe ftiit toute la force; ce spectacle, disons-

nous, est fécond en enseignements. Il frappa vivement l'esprit

des contemporains. La plupart plaignirent la victime dont le

bourreau avait tranché la tète; mais d'autres crurent reconnaître

Dieu vengeant son Église et, selon le texte des Écritures, éten-

dant sa colère jusqu'à la quatrième génération, c'est-à-dire sur

la race entière de ses ennemis. Si le sort de Conradin les émut,

ils s'inclinèrent devant le triomphe du saint-siége. « On ne peut

«douter, (ainsi parle l'historien Villani) que quiconque ose

« attaquer l'Église romaine, ne perde son àme et son corps.

«Juste ou injuste, une excommunication est toujours redou-

« table ; les anciennes chroni(iues, et les faits plus récents, prou-

« vent assez que ceux qui l'ont encourue ont été voués à un sort

« funeste'-^. » Certes, les empereurs dont envient de lire l'histoire

le cousin de Conradin prit le titre de Frédéric III , roi de Sicile et de Jérusalem. Enzio,

le fils naturel de l'empereur, le lui donne dans son testament. La chroniiiue de Itebus

in liai. yestiSj conticut plusieurs lettres de ce prince (p. 2*J9 à 307), par lesquelles

il annonce aux Gibelins que les archevêques de Mayence et de Salzliourg
,
plusieurs

évcques, le landgrave, son père, le marquis de Brandebourg, son oncle, les ducs de

Saxe, de Brunswick et plusieurs autres princes ont tait serment de le suivre en Italie.

Enfin, en 1293
,
quand Jacques d'Aragon voulut faire la paix avec le pape en sacri-

fiant la Sicile , les patriotes de l'ilele menacèrent, suivant le récit de Barthelemi de

Neocastro, cap. 121, de rappeler Frédéric deStanfen, le petit-fils de Frédéric II.

1. Leurs tombeaux se voient dans l'église souterraine de la cathédrale de l'alerme.

2. Giov. Villani , Lib. vu
, p. 257. — Villani, né en 1317, mourut de la peste

en l:m.
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avaient conçu de vastes projets, et ils eussent vraisemblable-

ment exécuté de grandes choses, sans l'opposition constante de

la papauté : mais leurs plans gigantesques n'étaient pas marqués

du sceau de la justice, et ils aboutirent à un échafaud. Si les

descendants de Barberousse ont en quelque sorte devancé leur

siècle
;
si, sous leur sceptre, la société a marché vers une amé-

lioration générale ; n'ont-ils pas aussi, par leur ambition déré-

glée, fait peser de grands maux sur les peuples, et niiné de leurs

propres mains le pouvoir impérial? De son côté , le siège apos-

tolique, en se laissant emporter par la passion , et en cherchant

à fonder une domination trop absolue, n'a-t-il pas lui-même

préparé dans l'avenir son affaiblissement? Enfin, l'Italie, en

élevant une démocratie' aveugle sur les débiis du principe d'au-

toriléj était-elle entrée dans la voie qui conduit les peuples à la

lil)orlé et à la foi Inné? Grandes questions, auxquelles les faits

postérieurs vont bicjilôl répondre. Bornons-nous, quant à pré-

sent , à faire remarquer que la dynastie de Souabe s'élait établie

en Sicile par la cruauté et la violence, et qu'à son tour le frère

de saint Louis crut qu'on pouvait cimenter un trône avec du sang

et des larmes. La justice de Dieu tourna contre eux son glaive :

Henri VI de Hohenstaufen et Charles d'Anjou furent punis dans

leur postéiilé. Coniadin axait été la viclime expiatoire de son

bisaïeul : Jeanne l" , arri» ic-pclilc-lille de Charles, péril èlouficiî

entre des matelas. Les deux familles s'éteignirent. Si la première

dura moins, si elle se noya dans son propre sang , l'autre londia

dans le mépris des hommes, et eut une fin misérable.
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I

LA PAPAUTÉ DEPUIS SA VICTOIRE SUR LES EMPEREURS
DE LA MAISON DE SOUABE JUSQU'A LUTHER

LE SAIST-SIÉGE EN ITALIE JISQD'aD PONTIFICAT DE CLÉMENT V

1268 —1305

La victoire tluSalto venait de si^parer pour jamais le royaume

(le Sicile d'avec l'Empire ; la race de Souabe n'existait plus, et

,

dans l'état de faiblesse et de ruine où le pouvoir impérial était

tond)c depuis la mort de Frédéric II, i'annexion du nord et

du centre de la Péninsule ii l'Allemagne était désormais une

chimère. Mais ce triomphe lut-il aussi utile à la cour romaine

qu'elle se l'était promis? Un examen rapide des événements dont

les longues guerres du sacerdoce et de l'empire furent en quel-

que sorte les prémices, va nous l'aj)prcu(lre ; nous verrons quel

degré d'influence ce rude conflit eut sur la destinée des papes,

considérés comme princes temporels et comme chefs de l'Église

catholique.

Souverains de Rome, les papes avaient échoué dans tout projet

d'agrandissement, et s'ils avaient chassé les Allemands de l'Ita-

lie, c'était en l'ouvrant aux Fraura is. Depuis plus de vingt ans,

leur puissance temporelle peidait du terrain au sud des Alpes;

et bien des années devaient s'écouler encore avant qu'ils pus-

sent s'établir avec sécurité dans la capitale du monde chrétien.

Les Lombards avaient pris les papes poui' chefs d'une ligue

contre les empereurs ; mais ils n'en voulaient pas pour maitres
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Les anciennes républiques revenaient , les unes après les autres,

au ^ouveruenu'ut d'un seul, sans qu'aucune d'elles se donnât

à l'Église romaine. Les Guelfes acceptèrent Charles d'Anjou, la

créature du sainl-siépe, et les Gibelins rallièrent ualurellenient

à eux tout ce qui était antii'rançais. L'Italie se trouva donc, comme
auparavant, divisée en deux factions ennemies; avec cette diffé-

rence remarquable, que les anciens défenseurs de l'indépendance

nationale étaient devenus les alliés de l'étraufïer, et (pie le parti

qui a\ait voulu l'union avec l'Allemagne, repoussait à la fois

l'inllucncc française et celle du siège apostolique.

Chefs spirituels de la chrétienté , les papes n'avaient pas été

moins déçus dans leurs espérances. Les faits montrent <jue la

lutte du sacerdoce avec l'empire ne concernait pas uniquement

l'Église, mais qu'elle avait aussi pour objet des intérêts mondains.

Cependant, au défaut de la force matérielle (}ui leur manquait

,

les successeurs de saint Pierre
,
obligés de recourir sans cesse

aux armes spirituelles, les avaient émoussées par un usage trop

fréquent. Autrefois, quand l'excommunication n'était lancée que

sur les ennemis de la foi et sur de grands coupables, elle faisait

trembler le monde. Depuis qu'elle frappait, sans distinction de

chrétiens et d'hérétiques, tout adversaire du souverain de l'État

pontitical, on la bravait ou du moins on en déballait la valeur.

Les opinions philosophiques des princes de Ilohenstaul'en furent

un des plus grands griefs des papes contre cette famiUe; el, par

l'effet même de la lutte qui la renversa, l'esjirit d'examen fit eu

Europe de rapides progiès. Partout d'audacieux novateurs att.i-

quaicnt la corruption de la cour romaine, ses exactions, ses sen-

tences; le monde s'habituait à discuter des actes auxquels la

génération précédente s'était soumise aveuglément; et de la

discussion à la résistance le pas est facile. N'est-ce point une

chose digne de remarque, que le saint-siége
, précisément lors-

qu'il triomphe de son plus redoutable ennemi, se voie contraint

par l'émancipation progressive de la bourgeoisie, à abandon-

ner l'ancien projet de théocratiser l'Europe? L'élément laïque

s'introduisait partout, dans l'enseignement, qui jusqu'alors avait

exclusivement appartenu au clergé, dans l'étude des sciences,

dans les arts. Pendant la deuxième moitié du xiu' siècle, l'hérc-
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sie, propagée, à la faveur des troubles civils, en Allemagne, en

France, et jusqu'aux portes de Rome, avait produit dans beau-

coup d'esprits populaires une réaction véritable. La ruine d'une

puissante dynastie et l'élat miséiaLlc de l'empire, en ouvrant

les yeux aux souverains, les faisaient entrer, pour la plupart, dans

une voie d'opposilion. La discorde régnait au sein des concla-

ves ; le cboix d'un pape prenait de plus en plus le caractère

d'une inlrigue politique, dans laquelle l'intérêt matériel sem-

blait l'cmpurltr sur l'intérêt chrétien. En déiinilive, la double

autorité du saint-sicgc, lors de la fin- de sa tulle avec l'empire
,

était moins en progrès qu'en décadence. Urbain el Clément IV,

en ouvrant l'Ilalie aux Fiançais, avaient loul à la fois satisfait

un désir de vengeance el assuré, dans leur pensée du moins,

le triomphe de l'Église. Voyons comment l'abaissement de leurs

successeurs en fut au contraire le résullal.

Les trois derniers conclaves avaient offert aux fidèles un Iriste

speclacle : Cément IV cessa de vivre le 29 octobre 1268, un mois

seulement après le supplice de Conradin; el l'éleclion qui suivit

sa mort fut, plus qu'aucune autre, entachée d'intrigue. Durant

trente-trois mois le sacre collège, composé de dix-sept membres,

resta partagé en deux camps : six cardinaux soutenaient les in-

térêts du roi de Sicile, les onze autres les cond»attaient. l'nc

seule voix manquait pour former la majorité légale'. Vainement

le roi de France Philippe le Hardi, Henri le neveu du roi d'An-

gleterre et Charles d'Anjou lui-même, (|ui s'étaient rendus à

Viterbeà leur retour de la croisade, où saint Louis était mort,

supplièrent ces princes de l'Église de mettre fin au scandale que

de tels débats donnaient à la chrétienté. Non moins vainement

le podestat de Viterbe les enferma à l'étroit dans le palais épis-

copal, dont le peuple vint enlever la toiture, afin de les exposer

à l'intempérie des saisons. Piien ne pou\aiit \aincrc leur opi-

niâtreté, on les i)rit par famine, ce rpii amena enfin un lajtpro-

chement. Pour exiler de nouveaux débats, chaque pai li élut trois

cardinaux
,
auxquels l'assemblée donna pouvoir <le nommer

un pape , à l'exclusion des membres du conclave^'? Ils désignè-

1. Chron. de Rcbiu in llalia rjesli.^, p. 293.

2. Id., ibid.
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ront Tealdo Visconti de Plaisance , archidiacre de Liège et légat

en Syrie, (jiii lut proclamé sous le nom de Grégoire X.

Ce pontife, élranger aux luttes de la Péninsule et animé de

pieuses intentions, revint d'Orient avec la ferme volonté de pa-

cifier l'Europe pour l'armer contre les infidèles, maîtres de la

plupart dos colonies chrétiennes. Mais, dans l'interrègne, Char-

les d'Anjou avait lait de grands progrès en Italie : on sait que

les Romains, après la victoire du Salto,hii avaient confirmé pour

dix ans la dignité sénatoriale. Il tenait de Clément IV, pour

une période semhlahle, la charge de vicaire impérial en Tos-

cane, sauf le cas où une élection vahdce par le pape donperait,

avant ce terme, un chef à l'empire. La puissance du roi de Si-

cile, si on ne l'arrêtait, pouvait en peu de temps devenir tout

aussi menaçante pour l'indépendance du saint-siége que l'avait

été celle des empereurs. (Jrégoire entreprit de la limiter. Depuis

latin tragique de Conradin, la cour romaine n'avait plus le

même intérêt à entretenir la division en Allemagne. Richard

était mort en 1271. Alphonse était encore vivant, et parlait

même de venir en personne soutenir ses droits, quand le nou-

veau chef de l'Église, en vertu de son autorité apostolicpie , dé-

clara nulles les anciennes élections. Rodolphe de Hahshourg

fut proclamé roi des Romains ; et le pnpo, après avoir ratifié le

décret des princes, somma Charles d'Anjou de renoncer aux

fonctions de vicaire impérial en Toscane.

Non content de ce premier pas, il travailla à réconcilier des

factions qui, suivant lui, n'avaient plus aucun motif de querelle.

D(!ux années furent consacrées à cette tâche plus difficile que

l'autre, et dont Grégoire X ne devait pas voir l'accomplissement.

Si, d'une part, les Gibelins étaient partout humiliés, et si les

Siennois et les Pisans, battus à plusieurs reprises, avaient fait la

paix avec le roi de Sicile ( avril 1270
) ; d'autre part, les exilés

de celte faction remplissaient l'Italie , ne cherchant qu'à rallu-

mer partout les troubles. Le pape alla lui-même à Florence, me-

naça de l'excomnumication tout violateur de la paix, ht rappeler

les bannis , et exigea la restitution de leurs biens. Mais comme

1. Villani, Lib. xii
,
cap. 30, p. 260.



LA PAPAUTÉ JUSQU'A LA RÉFORME DE LUTHER 297

on les avertit sous main que Charles d'Anjou les ferait égorger

s'ils restaient dans la ville, ils se hâtèrent d'en repartir. Le pape,

justement irrité, quitta Florence, qu'il frappa d'interdit. A
compter de ce jour, dit un historien guelfe, Grégoire garda

dans son cœur un profond ressentiment contre le roi de Sicile'.

Le 7 mai 1274, un concile général fut assemblé à Lyon, tant

pour une réforme ecclésiastique reconnue nécessaire, que pour

réunir l'Église grecque à l'Église latine, et pourvoir aux besoins

de la terre sainte. Lue croisade y fut résolue, mais elle n'eut ja-

mais lieu. Entre autres règlements, on ordonna d'enfermer plus

à l'étroit les cardinaux au conclave; de ne leur laisser qu'un

seul servant ou conclaviste; de réduire leurs vivres à un mets le

matin, et un autre le soir; d'interdire enfin toute connnuni-

cation avec le dehors. Par ce redoublement de rigueur, le pape

se flattait d'enipèthor le retour de scandales trop fréquents, et de

lenteurs préjudiciables à l'Église.

Un traité fut conclu le 6 juin 1274 avec les envoyés de Rodol-

phe, à l'effet d'assurer irrévocablement à l'Église romaine la

possession des provinces du centre de l'Italie, sur lesquelles

elle réclamait un droit de souveraineté-. Déjà, à deux reprises,

sous Othon IV et sous Frédéric II, ce droit avait été reconnu par

des titres en bonne forme : on sait ((»mment ces deux princes

en exécutèrent les dispositions. Les limites de l'État |)ontilical

restèrent les mêmes qu'auparavant; mais l'empereur élu s'en-

gageait par serment à abandonner toute juridiction, toute suze-

raineté sur lesdites provinces, et à ne s'approprier dans aucun

cas les biens de l'Église, ni ceux de ses vassaux, lors même (pie

ceux-ci se rangeraient volontairement sous la domination im[»é-

riab;. Il pioincitait aussi de ne j)()int accepter , sans le consente-

ment du pape, la dignité de sénat<Mir ou toute autre charge à

l'élection du peuple, et de n'accorder ni |)roteclion ni faveur à

(piieonque tenterait de les usur[)ei'. Enfin, il renonçait à possé-

der lerojaumede Sicile, à l'atlafiuer, à le réunira l'empire, à

aider de secours ou de conseils les ennemis de la maison d'Anjou.

1. Villani(, Lib. vii, cap. 42, p. 263.

2. Annal, eccles., 1274., § 7-10.
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Pour iiKiln* liors do conicsialion los droits du nouvd empe-

reur, restait encore à obtenir d'Alplionse une renonciation ex-

presse à la couronne impériale. Grégoire y parvint à force d'in-

stances et en concédant au roi de Casiille, à titre de dédomma-
gement, les (limes de son royaume pendant plusieurs années.

Rodolphe prit la croix pour la terre sainte; mais la mort du

pape, qui survint le 40 janvier 1276, lit abandonner pour tou-

jours le projet de rcconcpiérir le royaume de Jérusalem. Les suc-

cesseurs de Grégoire tentèrent encore , à diverses reprises , de

stimuler le zèle des chrétiens. Si quelques princes promirent du

secours et offrirent même de marcher en personne à la croisade,

leur but était uniquement de se faire accorder des décimes,

qu'ils employaient à d'autres usages. C'en était fait des colonies

chrétiennes, et, avant la fin du siècle, la chute de Ptolémaïs (mai

1291) acheva de compléter leur ruine.

En quinze mois, du 21 février 1276 au 17 mai 1277 , trois

papes occupèrent le siège pontifical. L'un était de Savoie, le se-

cond Italien , le dernier Portugais. Sous un gouvernement si

précaire
, l'Église romaine perdait de plus en plus de son auto-

rité en Italie : Charles d'Anjou , au contraire, étendait la sienne.

Malgré de pressantes instances de Grégoire X, il n'avait renoncé

ni à la dignité de sénateur, ni à celle de vicaire de l'empire, que

Rodolphe, retenu en Allemagne par de graves intérêts, n'avait

pu lui faire quitter. Les choses changèrent momentanément

sous Nicolas 111. Ce pontife était plein d'ardeur pour enrichir

ses parents. S'il faut ajouter foi à un chroniqueur guelfe con-

temporain, Nicolas ayant proposé au roi de Sicile d'unir par

le mariage un des petits-fils de ce prince avec sa propre nièce

,

Charles aurait répondu : « Pense-t-il, parce qu'il porte des bas

rouges, que sa famille soit digne de s'allier à la nôtre? Son

pouvoir, dont il est si fier, finira avec lui. » Dès lors, ajoute

le narrateur , Nicolas devenu l'ennemi de Charles, s'appliqua à

le contre-carrer en toutes choses'. Quelque soit le degré de

croyance que mérite cette allégation , ce qui est hors de doute,

c'est que ce pontife favorisa une réaction des intérêts Italiens

1. Riccordano Malcspiiii
,
cap. 204, p. 1022.
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contre la domination française, dont ils projetaient l'abaissement.

Dès l'année suivante (1278), le roi de Sicile dut enfin renoncer

au vicariat impérial, et même retirer de la Toscane les troupes

à sa solde. Précisément alors les pouvoirs du sénateur, conférés

pour dix ans étaient près d'expirer. Une bulle défendit aux Ro-

mains d'élire désormais à cette suprême magistrature aucun

prince étranger, le pape prétendant s'en re\ètir lui-même'. Ni-

colas ne voulut pas néanmoins fixer sa résidence dans une ville

dont l'humeur séditieuse avait causé de longues tribulations ù

ses prédécesseurs. Remarquons ici que, sur neuf papes qui

avaient gouverné l'Église pendant trente-six ans, depuis la mort

de Grégoire IX en 1-241 , six n'entrèrent jamais à Rome, et les

trois autres n'y séjournèrent que passagèrement.

Afin d'ôler aux Français toute prépondérance dans le sacré

collège, Nicolas III créa sept cardinaux romains, pris pour la

plupart parmi ses parents*. L'un d'eux eut mission de pacifier la

Marche, la Lombardie et la Toscane , avec les pouvoirs néces-

saires pour réconcilier à l'Église les exconmniniés, presque tous

gibelins. Plusieurs villes furent relevées de l'interdit, et en peu

de temps Charles d'Anjou, qui s'était vu l'arbitre de l'Italie, ne

conserva que son royaume de Sicile. Il supportait ce changement

de fortune avec une résignalion qui étonnait le pape lui-même
;

mais Nicolas était vieux, et, ai)rès lui, foui [)ouv;iit ciianger. Kn

attendant, le roi faisait de grands armements contre l'empire

grec. Pour en payer les frais, il accablait ses sujets d'impôls et

leur faisait porter un joug si rude, qu'une conjuration se forma

sourdement en Sicile. L'empereur d'Orient, et Pierre, roi d'Ara-

gon, gendre de RIanfred, encourageaient ces secrètes menées
;

Jean de Procida en était l'agent le plus aciif. On croit (|ue Nico-

las lui-même les favorisait sous main '; niais il lut frai)i)é d'apo-

plexie et mourut à Vitcrbe le 22 août 1280. Cet événement

changea toute la face des affaires.

1. Chron. de Bebiu in Ilalia geslis
, p. 370.

2. La iiia),'(^ior |)arte suoi pareiiti. [Kiccord. Malespiiii
,
cap. 204

, p. 1022.)

.3. Dante, (;rand ennemi de la domination française, accuse Nicolas III de s'être

laissé corrompre par l'or des Grecs, et place ce pontife dans Tenfer, avec les simo-

iiiaques. (/ii/'ern., canto XIX.
|
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Pour s'assurer une majorité dans le eoudave, <iui était divisé

autant (jnc jamais, Cliarlcs court à Vitcrbe, met en prison deux

cardinaux, chefs de la faction italienne; intimide les uns, fait

(les promesses aux autres et obtient enlin (pi'on élève an pon-

tificat le cardinal de Sainte-Cécile, Français de basse origine

,

qui lui est entièrement dévoué (22 février 1281). Pendant un
règne de plus de trois ans, Martin IV (ainsi se nommait le nou-

veau pape) semble mettre toute son élude à élever le parti fran-

çais et à lui sacrifier les intérêts du sainl-sicge. 11 se fait élire

sénateur, mais c'est pour en déléguer l'antorité au roi de Sicile.

Partout les Gibelins sont persécutes, et les troubles recommen-

cent. Charles d'Anjou s'étabUtà Viterbe, tient le pape en tutelle

et confie à ses créatures les principales fonctions de l'État ecclé-

siastique. Un Français est fait comte et gouverneur deKomagne;

des chevaliers de cette nation sont donnés pour recteurs aux

villes du patrimoine de Saint-Pierre.

Mais la fortune, si longtemps favorable, se tourne enfin

contre le frère de saint Louis. Le massacre des Vêpres Sicilien-

nes et la révolte du reste de la Sicile enlèvent à Charles d'Anjou

cette magnifique province, qui prend pour roi Pierre d'Aragon.

La puissance de la maison angevine échoue devant un peuple

peu nombreux, mais décidé à soutenir une lutte inégale, et

qu'un désir ardent de liberté et une soif de vengeance condui-

sent à la victoire.

Deux ans plus lard, Charles d'Anjou, après d'inutiles efforts,

Aaincu, découragé, mourut de chagrin à Foggia (7 janvier 1285).

L'ainé de ses fils, pris en 1284 dans une bataille na\ale'par

le grand amiral de Sicile, était au pouvoir du roi d'Aragon. La

domination française en Italie semblait pencher vers sa ruine;

mais les intrigues de la cour rcniaine, et la faiblesse des suc-

cesseurs de Martin IV contribuèrent à la rétablir. Les cardinaux

semblaient s'être fait ime loi de n'élever au pouvoir suprême

que des papes vieux et infirmes. Moins occupés de l'indépen-

1. Suivant Sabas Malaspina, Charles, pour lasser les cardinaux italiens , ne leur

fit donner que du pain et de l'eau, tandis qu'au contraire les Fran(;ais recevaient

d'abondantes rations de vivres. ( Sabas Malaspina, continuât., Lib. vi, cap. 6,

p. 872.) — Voir G. Villani,p. 275.
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dance italienne que du soin d'enrichir leurs parents et leurs

créatures, ils prodiguaient les trésors levés sur la chrétienté

pour des intérêts qui n'étaient pas ceux de l'Église. HonoriusIV,

lors de son avènement, était à un tel point perclus par la goutte,

qu'il ne pouvait ni rester debout, ni ouvrir ni fermer les mains.

On inventa une machine qui l'élevait et le tournait, quand il

célébrait les saints offices; et comme ses doigts étaient pri-

vés de mouvement, un mécanisme y suppléait pour tenir

l'hostie *.

Un autre pape, Nicolas IV, dans un règne de vingt-cinq mois,

combla de tant de biens la famille Colonna, à laquelle il était

étranger, que, au dire d'un contemporain, on le dépeignit dans

un libelle, cherchant à dégager d'une colonne de marbre sa tète

coiffée de la mitre pontificale, tandis que deux autres colonnes,

placées devant ses yeux
,
l'empêchaient de rien voir autour

de lui ^.

Nicolas IV mourut à Latran, le 4 avril 1292; et la discorde,

qui semblait avoir fixé sa demeure au milieu du sacré collège,

divisa plus que jamais les esprits. La faction française avait pour

chef un Orsini; un Colonna dirigeait la faction contraire. Malgré

les gémissements de la chrétienté, plus de deux ans se passèrent

sans qu'un rapprociicmcnt pût avoir lieu. Pendant ce temps,

des maladies sévirent dans Kome, la sédition éclata; chacun en

prit prétexte pour sortir de la ville, et le conclave fut transféré

à Pérouse. Enfin, après vingt-sept mois de hilles el d'intrigues

on procéda, le ô juillet 1294, à une de ces élections qui en réa-

lité ne sont qu'un attermoiement. Le matin du même jour, l'é-

vôqucd'Ostie avait dit qu'un religieux de l'ordre de Sainl-Hcnoîf,

vieillard retiré dans la montagne de Sulmone, où il pi'ali(|uait

de grandes austérités, avait eu une vision miraculeuse. L'Esi)rit-

Saint lui avait révélé que le sacré collège tout entier serait

fiappé de mort, si avant deux mois il ne proclamait un pape\

1. Franc. Pipini Chron., Lib. iv, cap. 22, p. 727.

2. Francis. }'ipin., Chron., Lib. iv, cap. 2'.i, p. 728. — Ce libelle avait pour titre :

Ini ijiil irii'lium miiloTum.

3. Vaco la sedia apost. per 27 mesi
, per discofdîa dei cardinali { Villani , I.ili. vu,

cap. 150, p. 341.

1

1. Viln C'fflesl., a .lacob. card. S.-(jeor(f., ap. iMiirat., t. 111, p. Vi2<i.
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l*i(M i-c (le Morono (ainsi se nommait le pieux solitaire) était illet-

tré, sans ambition , et tout à lait en dehors des intrigues du

monde. Par une conihinaison inallcnduc, les suffrages se réu-

nissent sur lui, et, à son grand cliagiin, le pauvre ermite de

l'Ahruzze apprend qu'on vient de le donner pour chef à l'Église

catholique-. Effrayé de la tâche imposée à sa faiblesse, il cherche

à se soustraire à une dignité que tant d'autres convoitent; mais

on l'oblige à l'accepter. Sa robe de hure, son humilité contras-

taient étrangement avec les honneurs dont on l'accablait. Lors

(le son entrée à Aquila , il ne voulut d'autre monture que l'âne

dont il se servait pour ses quêtes. Deux rois, Charles II de Naples

et Charles Martel de Hongrie, tenaient la bride comme de simples

écuyers' ; les envoyés des cardinaux, un clergé nombreux l'ac-

compagnaient respectueusement ; le peuple s'agenouillait sur

son passage.

Au mois de septembre suivant , Célestin IV nonnna douze

cardinaux qui pour la plupart lui étaient inconnus : sept étaient

français, les trois autres napolitains. Celle promotion, en assurant

au roi de Naples une majorité incontestable dans le conclave , le

rendait en quelque sorte l'arbitre d'une future élection. Bientôt

l'incapacité du pape frappa tous les yeux. Chacun le tromy)ait

sans qu'il s'en aperçût. Tout occupé du soin de son âme, il

néglig(\'\it les affaires de l'Église, ou s'il s'en mêlait, c'était sans

règle et sans suite, oubliant l'ordre donné la veille, et défaisant

d'une main ce que l'autre avait fait. Les cardinaux murmuraient,

Célestin lui-môme ne se dissimulait pas son peu d'intelligence.

Il regrettait la solitude de ses montagnes, et ne désirait rien tant

que d'y rentrer.

Parmi les membres de la faction antifrançaise du sacré col-

lège, un cardinal (pie l'ambition dévorait n'avait pu voir sans un

chagrin très-vif qu'on lui eût préféré l'ermite de Sulmone. Il se

nommait Benoît Gaëtano, et appartenait à une ancienne et noble

famille gibeline d'Anagni. Comme ce prélat joignait à une pa-

role facile et persuasive, l'art de dissimuler ses sentiments, il

sut tout à la lois obtenir l)caucoup d'autorité dans le collège des

1. Vila Cœlestin. IV, p. 634, A.
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cardinaux et gagner la confiance du malheureux Célcstin , dont

il devint le principal conseiller. S'il ne chercha pas à encoura-

ger les bévues du pontife, on peut du moins dire qu'il en eut le

profit. L'historien Villani rapporte qu'une nuit Gaëtano partit

déguisé, et alla trouver à Naples le roi Charles II , auquel il

adressa ces paroles : « Célestin aurait pu vous rendre de grands

« services; il l'a voulu, mais il n'a pas su agir. Faites en sorte

« que ceux des cardinaux qui vous sont dévoués me mettent à

« sa place, je saurai, je voudrai et je pourrai vous être utile '. »

Le marché conclu, restait à obtenir du crédule pontife qu'il mit

à exécution son projet de retraite. Gaëtano y parvint en alarmant

sa conscience, en eHrayant son esprit. Au dire de cerlains

chroniqueurs, on lui fit entendre, pendant la nuit, une voix

mystérieuse qui lui ordonnait ce sacrifice^. Vainement alors le

clergé de Naples alla proccssionnellement supplier Céleslin de

garderie pontificat : le 13 décembre l-2[)i, après avoir fait lire

en plein consistoire son abdication qui avait été rédigée par le

cardinal Gaëtano, il ((iiilla li; maiileau sacré et la couronne,

reprit la l)esace de l'erinite, et regagna tout joyeux ses monta-

gnes, plein de l'espoir d'y finir paisiblement ses jours. De terri-

bles épreuves l'y attendaient, (iaétano fut élu, le 2i décendjre,

et prit le nom de Bonilace VIll. D'autant plus jaloux du pouvoir

qu'il l'avait obtenu [tar des voies mauvaises, ce nouveau pa|)e

ne crut pas à la sincérité de Célestin, et, pour n'avoir plus à le

craindre, il donna ordre de l'arrêter. l>'infortuné vieillard

essaya de fuir seul, à pied, malgré l'intempéi ie d'un hiver rigou-

reux. De pauvres solitaires, le recueillirent pendant tout le ca-

rême. Comme on découvrit sa retraite, il voidut mellre l'Adria-

tique entre lui et ses persécuteurs ; mais le vaisseau qui le portait

ayant été jeté à la côte, par les vents contraires, Céleslin fut

pris et enfermé dans la forteresse de Fumone, d'où il ne sortit

plus. Gardé à vue, séciuestré du monde entier, traité avec une

dureté révoltante, il mourut le l'J mai 1:2110, a|)rès une captivité

1. lo sapro, e vorro, e potrô. (Villani, Lib. viii, cap. 6, p. 318.)

2. Ferrcti Viuentin. Hist., p. 966. (Ce chroniqueur écrivait en 1330. )
— Albert.

Arj^entor., ap. Urtis, part, i, p. III.



:104 APPENDICE I

(lo (li\-?opl mois, donnanl à son successeur rhiulilc exemple

d une lésifinalion loulc chrétieniu' aux volonlés du Ciel

Durant plusieurs années, Boniface se montra entièrement

soumis aux rois Philippe le Bel et Charles II d'Anjou. Ce dernier

faisait d'inutiles efforts pour reprendre la Sicile, qui, depuis

quatorze ans, restait sous le poids de l'excommunication et

tenait tête aux forces réunies de la France et de Naples. Jacques,

roi d'Aragon, couronné à Palerme le 2 février 1280, après la

mort de Pierre ill, son père, avait envahi les provinces méridio-

nales de rilalic et se fortifiait dans les deux Calahres, lorsqu'en

1 291 la mort de son frèi-e Alphonse l'appela à régner en Espagne,

Il laissa à l'infant Frédéric le' gouvernement de l'ilc. Célestin

n'avait fait que de faihles efforts pour avancer les affaires de

Charles II. Boniface, plus entreprenant, sut, par un traité hon-

teux pour Jacques, ohliger l'Aragonais , uon-seulemont à ahan-

donner ses sujets siciliens , mais même à employer la force

pour les contraindre à déposer les armes. Leur haine contre la

maison angevine déjoua cet indigne projet. L'infant Frédéric

fut proclamé roi à Calane le lo janvier 129G ; et ce prince, fort

du dévouement de la nation, soutint, malgré son infériorité,

une lutte qui aboutit en définitive à la reconnaissance de ses

droits.

Cependant la bonne intelligence entre le siège apostolique et

la cour de France , basée sur les services que le chef de l'Église

rendait au roi , s'altérait sensiblement. Philippe le Bel et Boiù-

face étaient l'un et l'autre d'humeur hautaine; leur orgueil sans

bornes ne pouvait supporter la résistance ou la contradic-

tion. Déjà, en 129G, le souverain pontife ayant prétondu se

rendre arbitre entre Adolphe de Nassau, roi des Romains, et

le monarque français qui avait envahi le loyaume d'Arles,

ce dernier déclara que l'Église n'avait rien à voir dans les

affaires temporelles. Deux ans plus tard, Philippe refusa la

médiation offciie par Boniface pour rétablir la paix entre la

1. Annal, écoles., 1295, § 13. — Célestin fut oaiioiiisé eu 1313, par le pape

Jean XXII. Le chroniqueur Franc. Pipinus rapporte que lîoniface VIII visitant

('élcstin dans sa prison , lui adressa certaines questions auxquelles le vieil ermite

répondit : In papatu ul vulpes suliisli, regnaUis ut leo , morieris iH canis. jp. 736.
)
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France et l'AngieteiTe (1297)'. Ce prince retenait en prison le

comte de Flandre et ses fils : le pape sollicita lenr liberté, et celte

inteneiition t'nt regardée comme une nouvelle offense. Boniface

n'avait pas accordé pour la guerre contre les Flamans autant de

décimes que le roi en demandait; et, à son tour, Philippe prohiba

la sortie de l'argent du royaume, privant ainsi la chambre aposto-

lique de l'une de ses ressources les plus abondantes -. Un évê-

ché fut établi à Pamiers, et l'évcque nommé légat pontifical

en Franco sans l'autorisation royale (1207). Sous un prétexte le

roi mit ce prélat en prison, au mépris des privilèges ecclésiasti-

ques ; les poursuites exercées contre lui , dit im savant historien,

furent un modèle de violence et d'iniquité Les esprits s'ai-

grirent, la querelle s'envenima. Philippe convoque ses états gé-

néraux, et leur demande assistance contre Boniface qu'il qualifie

d'Iiérélique et de faux pape ( 13 avril 1302) Les trois ^ ordres

écrivent à Rome, le clergé avec une tèrmelé respectueuse, la

noblesse en termes violents; la lettre de la bourgeoisie ne s'est

pas conservée. Enfin Guillaume de Nogaret accuse le souverain

l)oiitife de crimes énormes, et, entre autres , de ne pas croire à

la |)résence réelle dans l'eucharistie : il sollicite le roi d'assem-

bler un concile général, qui tirera l'Église de servitude.

Boniface veut alors recourir aux armes (|ui, dans le xni' siècle,

ont été employées avec succès par ses prédécesseurs. Il en-

joint aux prélats français de se réunii- à Kome le 1^' no-

Ncmbre 13ii2, pour y réformei' les abus inUoduils dans TÉlat ^
;

t;l connue un ordre royal défend celte assemblée, le ponlife

h appe d'exconimunication quiconque mettra obstacle aux com-

mandements du saint-siége, fùt-il roi ou empereur®. Cette me-

sure qui, cinquante ans plus t()l , eût consterné les esprits, ne

produisit pas rinq)ression (pie la cour pontificale s'en promellait
;

mais elle poussa Philippe aux derniers excès de la colère et de

1. 19 août 1297. Dumont, Corp. Diplom., t. I, n» 539, p. 300.

2. Bernard. Guidon., Vila Uonif. VIII, p. 672.

3. M. Guizot, Histoire de ta Civilisation en fronce, t. IV, p. 199.

4. Bernard. Guidunis, Vila Uonif., loc. cit.

5. Ad reformationem régis et regni. (>lni»ai. ecc/e».^ § 29.
)

6. 29 junii 1.302. Ulniw/. ecdes., § 14.)

lu. iO
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l'cniportonient. Lcroioth^ pape, oubliant ?i- la fois convenance

oUlignilé, s'écrivent îles lettres remplies d'injures. Une bulle dé-

clare que toute créature humaine est soumise au saint-siégc

« Que ta très-grande fatuité sache, répond Philippe, que nous ne

<( sommes soumis à pei sonne pour le temporel » Seconde

bulle qui condamne la mauvaise administration du roi. Philippe

invoque l'appui du clergé français qui
,
prenant sa défense, re-

fuse de reconnaître au pape le droit de censurer la conduite du

monarque, et de s'ingérer dans le gouvernement de l'Etat •'. Cette

nouvelle lutte. des deux pouvoirs fui l'origine de ce que nous

appelons les libertés de l'Église gallicane En réveillant le senti-

ment d'examen qui était en progrès, et en apprenant au clergé,

qu'il avait des droits à soutenir, elle porta une atteinte sérieuse

à l'autorité supérieure que la cour romaine prétendait exercer

sur le monde chrétien.

Une entreprise d'une audace inouïe met fin à ces tristes débats.

Sous prétexte de négociations , Guillaume de Nogaret et Sciarra

Colonne parlent pour l'Italie avec une escorte de trois cents

honimes d'armes. Usavaient des intelligences dans Anagni, où la

cour pontificale passait l'été. Le 7 septembre 1303, de grand

matin, on leur ouvre une porte
;
et, suivis de leur cavalerie, d'un

grand nombre de gens de pied, et de barons du pays, gagnés

par l'argent de la France, ils entrent dans la ville, enseignes dé-

ployées , aux cris de Mort à Boniface, Vive le roi Philippe ! Le peuple

se range de leur côté ils forcent le palais, et
,
pendant que les

soldats se gorgent de butin, les chefs pénètrent dans la salle où

Boniface, revêtu des ornements pontificaux, les clefs de saint

Pierre et une croix dans la main, les attendait assis près de

l'autel. A l'exception de deux cardinaux, le sacré collège l'avait

abandonné. « Si ma dernière heure est venue, dit l'intrépide

« vieillard, je mouri ai pape. » En voyant cette ferme contenance,

1. Porro subesse rom. pontif. omnem humanam creatuvam declaramus , diciinus

et diffinimus ( 18 novenibris 1S02. Iterjcst. lioiiif. VIII, Lib. ix ,
Cur., n° 52).

2. Sciai raaxima tua fatuitas nos iu temporalibus iicmini subesse.

3. Annal, eceles., 1302
, § 12.

4. Elles furent rédigées en quatre-vingt-quatre articles
,
par Pierre Pithou , sous

le résriie de Henri VI et mprimées en 1593.

5 Giov. Villani, Lib. vin, cap. 63, p. 396.
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personnc n'ose porter la main sur lui. Mais Nogaret l'accuse

d'hérésie et le menace de le conduire enchaîné à Lyon où il sera

jugé par un concile : « Je ne suis point coupable de ce crime
,

« reprend le ponlife, mais toi-même, oublies-tu de qui tu des-

(( cends? » et Nogaret, dont le grand-père, convaincu d'hérésie

a péri dans les flammes, reste muet. Colonne veut que le chef

de l'Église quitte la couronne pontificale '
: Boniface demande

celle du martyre. Enfin, après trois jours de captivité, les habi-

tants d'Anagni s'arment en sa faveur. Les Français, poursuivis

dans des rues étroites où ils ne peuvent se ranger, prennent la

fuite : le pape est libre ; mais de si cruels outrages avaient égaré

sa raison. A Rome, où on le conduit, les cardinaux refusent de

le laisser voir au peuple, et peu de jours après, le 11 octobre

1303, il expire dans un accès de fureur. On le (rou\a dans son

lit, sans vie cl déjà glacé ; sa lèl,% qu'il avait voidu briser contre

la muraille, était afficusement meurtrie. Un bâton (pie ses doigts

crispés serraient fortement était tout rongé et souillé d'écume

Le 22 octobre, Benoit IX, homme de basse origine, qui de

simple frère dominicain était parvi'nu aux premières dignités

ecclésiastiques, succéda à iJonilace. L*,' peu d'influence qu'il a\ait

dans Rome avait beaucoup contribué à son élévation. Sous un

pape qui n'avait ni famille, ni amis puissants, les cardinaux pou-

vaient espérer de diriger les affaires de l'Église. De son côté,

Benoît se flattait que s'il parvenait à sortir de la ville, non-seu-

lement il échapperait à leur domination et aux exigences des

Romains, mais il pourrait tra^ailler avec plus de liberté à la pa-

cification de l'Italie. I^e besoin de respirer un air |»lus pur lui en

fournit le prétexte; et, dès les premiers jours du printemps, il

se retira à F'érouse. On croit qu'il avait dessein de transporter

le saint-siége en Lombaidie, son pays natal : mais cherchant

1. Avant BoTiiface, la mitre pontificale portait une seule couronne ; on croit géné-

ralement qu'il y en ajouta une secomle; mais des monuments contemporains dé-

mentent cette opinion.

2. P'rancisci l'ipiiii Chron., Lib. iv, cap. 41, p. 740. — Ferreti Viccnt. Ilitl.,

Lib. m
, p. 1008. — Giov. Villani, Lib. vin

,
cap. 6.3, p. .3(m et 397. — Kberhard.

Altahens. Annales, ap. lioelimer, t. II, p. 551. — Le tombeau tle Uonifacc VIII, par

Ariiolfo di Lapo, se voit dans la troisième nef des Grotte Vecchie, église souter-

raine de Saint-Pierro ix Itome.
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d'abord à faire la paix avec le roi de France, il leva l'cxcommu-

nicalioii encourue par le prince el par ses ministres, pour avoir

empêché de porter de l'argent à Rome. Plus tard
, quand il se

crut bien aflermi, il ajourna devant le saint-siégc ceux qui

avaient ordonné, conseillé ou exécuté l'attentat contre Bonil'ace,

alin d'entendre la juste sentence qu'avec l'aide du Seigneur, il

prononcerait contre les coupables Un mois après, Benoil mou-

rait empoisonné -,

Les cardinaux entrèrent dans le conclave à Pérouse. Suivant

Villani, narrateur alors vivant, deux factions irréconciliables,

l'une dévoué aux intérêts français et l'autre qui leur était con-

traire se disputaient la papauté. La première avait pour chef le

cardinal de Piato, la seconde était conduite par les cardinaux

Napoléon Orsini et Gaëtano le neveu de Boniface VIII. Dès le

premier jour, la lutte s'engagea et plus de neuf mois se passè-

rent sans que pesonne consentit à céder : obstination funeste

qui préparait au monde chrétien de grands scandales. A la fin

le cardinal de Prato proposa un compromis qui parut propre à

tout concilier ; c'était qu'une faction désignât trois prélats non

Italiens et pris en dehors du collège, parmi lesquels l'autre fac-

tion choisirait le nouveau pape. Gactano accepta sous condition

que la liste serait formée par son parti. Inutile d'ajouter que les

noms les plus hostiles au roi de France y tigurèrenl. Celui de

Bertrand de Got, archevêque de Bordeaux, la créature de Boni-

face VIII et l'ennemi déclaré de Philippe le Bel, était mis en

première ligne. Comme c'était un prélat avide d'iionneurs, de

pouvoir et d'argent, ce fut précisément sur lui que les cardinaux

du parti français jetèrent les yeux. Le cardinal de Prato avertit

le roi que le moyen le plus sûr pour relever ses affaires à la cour

de Rome était de se réconcilier avec l'archevêque. Un courrier,

ajoute le narrateur italien , porta en onze jours la lettre à Paris.

Philippe part pour la Gascogne, et le sixième jour, rencontre

1. PeruR , 7 junii 1304. — Annal, escles., § 13 et 14.

2. Ferroti de Vicence, Liq. m, t. IX, p. 1013, en accuse le roi de France.—Villani,
Lib. viiijCap. 80, p. 417 , dit seulement : per invidia di certi cardinali, si dice clie lo

fecero morire. — Fra Pipino, Lil). iv, cap. 48, p. 717, rapporte les circonstances

de l'empoisonnement, sans nonmier personne.
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Bertrand dans une abbaye située au milieu d'une forêt près de

Saint-Jean-d'Angély. Là, après qu'ils ont entendu la messe, et

que, la main sur l'autel, ils se sont juré le plus inviolable secret,

le roi, montrant à l'archevêque la lettre et le compromis des

cardinaux , lui offre la papauté ,
moyennant certaines conditions.

« Sire, s'écrie rand)itieu\ prélat, en se jetant à ses pieds dans un
a transport de joie, je vois que vous m'aimez plus qu'homme qui

« soit au monde : c'est à vous de commander, à moi d'obéir, et

« toujours il en sera ainsi. » Le roi le rcK ve, l'cndjrasse sur la

bouche et lui dit : « Voici ce que je veux de toi. Tu me récon-

« cilieras avec l'Église pour fout ce qui s'est fait contre Boniface,

« dont tu flétriras la mémoire. Tu rendras la conuuunion à moi

« et aux miens. J'aurai pendant cinq ans les décimes du royaume.

« Jacques et Pierre Colonne seront rétablis dans leur dignité de

(( cardinaux
;
plusieurs de mes amis entreront dans le sacré

« collège. Quant à la sixième condition, son importance est

(t grande, et je me réserve de la réclamer en temps et lieu »

L'arcbevêqne jura cet accord sur l'hostie, et donna en otage son

frère et deux de ses neveux. A son tour le roi promit avec ser-

ment de le faire élire, ce qui eut lieu en eflct le 5 juin 130ri,

après une vacance de dix mois et vingt-huit jours. Le nouveau

pontife prit le nom de Clément V. On chanta le Te Ikvm pour

remercier Dieu du succès de toutes ces intrigues; et chaque fac-

tion
, croyant avoir dupé l'autre, fut dans la joie.

Mais, hàlf)ns-noiis de le dire : ces détails, qu'aucun document

contenq)oniiu ne continue, ne reposent, très-()rol)ablem( nt , que

sur des bruits populaires recueillis par l'historien de Florence,

mécontent, comme tous les Italiens, de la translation du saint-

siége sur les bords du Bhône. Kii réalité deux paitis divisaient

le conclave : le parti italien en grande minorité et le parti fran-

çais. Celui-ci était partagé en deux tractions rivales qui se dispu-

taient le choix d'un pape. Le.'i juin 1305, lorsque lepai li français

se fut ujis d'accord
,
après une réclusion de neuf mois, l'élection

eut lieu, non i)ar un compromis, ce qui eût réuni forcément l'u-

1. Giov. Villani , Lib. vni , cap. 80
, p. 417 et «eq. — Trillieine (Annal. Ilirsaug.,

t. II
, p. 101 1, rf'péte ce récit et ajoute que la sixième demande était la couronne

impériale pour Charles de Valois.
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nanimité des suffraiïos; mais par une inajoritc de dix voix sur

quinze volanls. Des condilioiis rureiil-ellcs imposées à Beriraiitl

du Gol ? Certaines expressions qu'on lit dans une de ses lettres,

adressée au roi de France le 15 octobre 1305, peuvent le donner

à entendre. « Uelali\ement aux ailicles que nous avons traités

« avec vos ambassadeurs, porte cet écrit, cl qui ne devaient être

« divulgués ni par vous ni par eux, nous consentons, suivant

« votre désir, que vous les comnumi(|uiez à trois ou qnali c per-

« sonnes au delà du nombre que nous avions lixé'. » Quant à

l'entrevue secrète, connue seulement de Villani, elle aurait eu

lieu dans le mois de mai 1305. Mais on sait que Pbilippe le Bel

passa ce mois entier à Paris ou dans les environs, et que l'arche-

vêque visitait alors le diocèse de Poitiers. Son itinéraire, qu'on

connaît jour par jour, le tint éloigné dcSaint-Jean-d'Angély d'au

moins vingt lieues, et il ne parut en Saintonge qu'après son avè-

nement au suprême pontificat.

Ici commence pour la papauté une ère de faiblesse et de déca-

dence, avant-coureur des événements désastreux qui la mena-

cent. Dans le décret d'élection, les cardinaux français eux-mêmes

s'étaient joints aux Italiens pour supplier le chef de l'Église de

faire sa demeure à Rome, où, suivant eux, sa présence devait

remédiera tous les maux'^. Mais ceci n'entrait nullement dans

les vues du roi de France; et quant à Clément V, soit ([u'il ne se

sentit pas appelé à rétablir dans l'État ecclésiastique la puissance

tenq)orelle du saint-siége, soit (ju'il craignit des violences de la

part de la noblesse romaine qui s'était en quelque sorte partagé
'

la ville, soit enlin qu'il crût devoir céder aux exigences du roi,

il se décida à appeler au nord des Alpes le collège des cardinaux

,

et il le renq)lit de Français et de Gascons, créatures de l'iulippe.

La cour romaine parcourut la France, leva des décimes et ruina

les églises par ses prodigalités ^
;
puis après quatre ans de celte

1. Baluze, Vila PP. Acenion., t. II, p. 62.

2. Acta Concil. et Const. summ. Pontif., t. VU.
3. L'archevêque de Bourg;cs se trouva réduit à une telle pénurie d'argent après le

séjour du pape dans son diocèse, qu'il fut obligé de ne réduire à la pitance distribuée

chaque jour aux chanoines du chapitre. (Manesse. Cnntin. Spicil. d'AcIter;/, t. III , ann.

I;j05. ) — Voir aussi pour l'argent exijjé des ecclésiastiques que des affaires aijpc-

laient à la cour du pape, le tome XXI des Hcriiil. ter. Francic, p. 64.Ô.
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vie errante, elle s'établit, en 1309, à Avignon. Bientôt elle y

donne au monde l'exemple de grands désordres, portant ainsi

de sa propre main les coups les plus funestes à l'autorité morale

de l'Église, et ouvrant la porte aux schismes et aux hérésies

qu'elle aura plus tard à combattre. Les Italiens ont peint en

deux mots cette période funeste : elle est pour eux la captivité

de Babylone; pour le monde chrétien, elle est là source trop

féconde des révolutions qui nous restent à faire connaître. Voilà

où , trente-liuit ans après le triomphe du sacerdoce sur l'empire,

la puissance française appelée par la coiu- romaine en Italie, avait

conduit la papauté.

LE SAINT-SlÉGE A AVIGNON

1309— 1377

Dans les premières années du xiv* siècle, il ne restait en Italie

presque aucune ville qui ne fût déchirée par les factions, ou en

guerre avec les villes voisines. I.a lutte des lois de Naples et des

princes Aragonais, en api)elaut en Sicile la plus grande partie

des troupes napolitaines , avait longtemps empêché la réalisation

des projets de la maison d'Anjou sur le nord de la Péninsule.

Quand les Siciliens eurent obtenu a\cc la paix une existence

politique séparée, on put croire que Charles II chercherait à

compenser la perte de sa plus belle province par des acquisitions

nouvelles. Il n'en fil rien. Ce prince, déjà avancé en âge,

parut borner son ambition à rester le chef nominal du parti

guelfe '
; mais Robert

,
(jui lui succéda, agit tout autrement. Son

plan était de profiter des dissensions de la Ligurie et de la Lom-

bardie, pour y établir son autorité. Il se lit doiinev la seigiu'in ie

de plusieurs villes du Piémont; il étendit sa domination sur la

plus grandi! partie de la Toscane ; et
,
après avoir obtenu du pape

le titre de vicaire impérial, il se montra le [)ius ardent ennemi

1 . {'harles II , le fils de Charles d'Anjou , mourut à Xai>ks , le 4 ou le 5 niai 1309,

âgé (le soixante et un an».
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de Honri VII, quand col cmporour voulut ratlachor la haute

Italie à l'enipirc. De toutes les aueieunes eoinnuuies louibardes,

deux seulement , Boloiiue et Padoue , conservaient encore les

l'oruies du gouvernement populaire : les antres (Maient soumises

à des chefs de l'aclions, républicains défroqués pour la plupart,

qui s'efforçaient de rendre héréditaire un pouvoir usurpé et mal

afTernii. Mais la faction vaincue, quoiqu'on e\il et dépouillée de

ses biens, ne déposait jamais les armes. Elle ravageait les cam-

pagnes, entretenait des iideliigences dans la cité, cl tinissait

quelquefois par renverser le tyran, dont le général victorieux

prenait tout aussitôt la place. Dans lÉtat ecclésiastique, l'anar-

chie n'était pas moins complète. Des familles puissantes, guelfes

et gibelines, se disputaient la Romagne, et le pape qui récla-

mait sur cette province un droit inconunntable de souveraineté

directe, nommait des gouverneurs chargés d'y rétablir son aulo-

rilé. Il voulait que les villes i-eçussent de lui leurs podestats;

mais cette prérogative était méconnue, et la guerre continuait

partout ses ravages. De petites principautés se formaient à Ur-

bino , à Kimini , à Faenza , à Ravennc : comme leur organisation,

œuvre de la force, n'était pas tempérée parles lois, leur histoire

n'est qu'un long enchaînement de trahisons et de vengeances.

A Rome enfin, une lutte plus violente que jamais existait entre

les factions. Les Orsini , soutenus par les princes angevins de

Naples, étaient à la tète des Guelfes; les Colonne, s'appuyaient

sur le prince aragonais que les Siciliens a\aient proclamé roi.

Dans les villes du Patrimoine et du duché de Spolette, la paix

était sans cesse troublée; et le chef de l'Église, quel que fût le

lieu de ses États qu'il choisit pour sa résidence, ne devait s'y

promettre qu'un repos très-incertain. Du château d'Avignon, il

pouvait au contraire profiter des occasions qui se présentaient

d'attaquer ses ennemis, sans mettre sa personne en péril.

Si, comme les annalistes du saint-siége le donnent à entendre \
une convention secrète avait jeté Clément V dans les bras du roi

de France, il jouit pendant près de neuf ans des profits de ce

1. Certe turpis aliciijus fœderis inter Clemcntem et regem initi , suspicioiiem in-

jicit illud effusuni, po^tea, in l'hilippum studiuin, etc. (/l'iimi. eccles., ad ann. 1305.)
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marché honteux; amassant d'immenses richesses, gorgcanl de

biens sa famille , sacrifiant l'indépendance et l'autorité de l'Église

de Rome à des intérêts mondains. Triste spectacle que de voir

le père des fidèles, chargé de répandre ici-bas la parole du Christ,

s'abandonner sans frein à ses passions !

Clément V se soumit aux volontés de Philippe le Bel, excepté

dans une occasion importante où il le trompa. C'était en 1308;

la mort d'Albert d'Autriche avait laissé vacant le trône impérial.

Le roi, rappelant au pape les conditions mises à son avènement

au pontificat, lui demanda de le faire élire lui-même, ou du

moins de porter les voles des électeurs sur son frère Charles de

Valois. La réussite de ce plan eût relevé au profit de la maison

de France le >aste empire de Charlemagne Clément V, qui

n'osait refuser ouvertement, feignit d'être favorable aux désirs

du monarque, et fit même partir un légat porteur de lettres

de reconniKiiulalion officielles pour les princes investis du

droit de suffrage. Déjà deux électeurs s'étaient laissé gagner'',

lorsque de nouvelles dépêches du pontife, en signalant aux

princes ayant droit de suffrage les dangers d'un tel choix pour

les libertés germaniques, désignèrent comme le plus digne

de l'empire Henri de Luxembourg, seigneur pauvre, mais fort

renommé par sa valeur et son ex|»érieiice de la guerre. « Ilàlc/-

vous de le proclainei', leur écii\ait Cléiiienl, afin de ne point

laisser au roi de f-'iance le leiiips de déployer l'habilelé (lu'on

lui connait '. » llcni i fut élu le 27 novembre \'M)H. Poui- apaiser

Pbili[)pe, le pape offrit d'aider Valois à se meltie eu possession

de Coiislantinople , et se rendit garant que le futur empereur

d'Allemagne serait un allié lidèle de la France. Enfin , trois ans

plus tard, au concile de Vienne (3 avril 1312), il sacrifia au

monarque français l'ordre des Teiiii)liers, dont les grands biens

avaient excité la cupidité de ce prince. Mais, à partir de l'é-

1. Trithem. Annal. Hirsnurj., t. II, p. 115.

2. Dulla Clem. K ail Philip., 1 octobris 1308. (Olcnschlager, Oe.irhicMe des Rom.

KnxjitTlhuTns , Uoc. VII, p. 13.)

3. Bzoviiig, Annal, eccles., ann. 130!», t. XIV, p. 95. — Henri do Luxonilioiirg

était frère de l'archevêque électeur de Trêves, prélat tout dévoué au pape, qui lui

avait envoyé le pallium , bien qu'il n'eût encore que vingt-deux ans.
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loi'lion (le Hom i VIll, ajinilc l'hisloricn Villani, Phili|)po, irrite

d'avoir clé pris pour ilupe, cessa d'clrc l'ami de Cléineiii'.

Le séjour du saint-siége en Provence se prolongea durant

soixante-treize ans, sous huit pontiles français ou gascons. Pleins

de soumission pour les successeurs de Philippe le Bel, qui en

retour les protégèrent longlemps contre toute altacpie du dehors,

les papes, à défaut d'indépendance, avaient trouvé à Avignon

un peuple peu désireux de liherté, et une nohlesse aussi Iran-

quille que celle de Uouu; était turbulente. Ils y jouirentd'une sé-

curité complète. La cour pontiticale s'y corrompit; son autorité

moiale
,
depuis longtemps ébranlée en Italie, s'affaiblit dans

toute l'Europe. Par ses exactions, elle amassa de grandes ri-

chesses; elle vécut dans le luxe et les plaisirs, mécontenta pro-

fondément la chrétienté, et, par une conduite non moins

imprudente que peu digne de sa haute mission , elle prépara de

mauvais jours à l'Église. Plusieurs papes acquirent une triste

célébrité. Le monde, surpris de leur relâchement, écouta avec

tiiveur des satires contre la cour d'A^ignon que mille bouches

répétaient. Pendant ce temps, le sacré collège se remplissait de

cardinaux, pour la plupart Français, que la faveur ou l'intrigue

élevaient à ce haut rang. « Quelques-uns étaient si jeunes et si

« dépravés, dit un contemporain, qu'il en résidta de grandes

« abominations. Ils faisaient enle\er de jeunes femmes, et les

« gardaient publiquement dans leurs demeures. A cette époque,

(( ajoute la chronique, on n'avait égard ni à la science, ni à la

« vertu*. » Ces princes de l'Église avaient fait construire dans

la ville de magniliques palais ; et connue par leur nombre ils

l'emportaient dans les conclaves, on pouvait croire que le siège

pontilicaL, de plus en plus étranger à l'Italie, était à jamais fixé

sur les hords du Rhône.

Cependant , les papes d'Avignon , loin de renoncer à leur sou-

veraineté sur l'Étal ecclésiastique, travaillèrent avec persévé-

rance à recouvrer une autorité perdue. Comme ils étaient à l'abii

des événements
,
qu'ils tiraient leurs revenus de l'Europe entière,

1. Giov. Villani, Lib. vm
,
cap. 101

, p. 437.

2. A quello tempo , non s'havea rif^uaido alla soienza o alla virtù. (Mattco Villani,

Lib. 111
,
cap. 43

, p. 186
j

Bti, p. 29.
)
Matteo, était &là de Jean Villani.
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et que chaque revers servait de prétexte à de nouvelles demandes

de décimes, ils ne pouvaient être entièrement vaincus. Mais dif-

ficilement ils pouvaient vaincre
,
parce que les dépenses de la

cour détournaient une grande partie de l'argent, et qu'on ne

prenait que des mesures insuf'lisanfes. A deux reprises néan-

moins, ils obtinrent d'iniporlants a\antages. Sous Jean XXII, le

cardinal Bertrand du Poïel, soutenu par le roi Robert de Xaples,

que le pape avait institué vicaire impérial, fit des progrès en

Lombardie. Plusieurs villes de cette province se donnèrent à

l'Eglise pour toute la durée de l'interrègne impérial. Le conseil

du peuple de Bologne lui conféra la seigneurie, à la majorité

de 933 voix contre 3 (8 fé\rier 1327 ). En Romagne, les (iibclins

eurent le dessous; leur chef, Frédéric de MonlereUro, périt misé-

rablement. Imola, Faenza, Rimini, Urbino, ouvrirent leurs

portes; mais les exactions et la perlidie du légat ayant tourné

contre lui une partie de la noblesse et irrité le peuple , il ne put

conserver ces utiles conquêtes. Vingt-cinq ans plus l.nd, trois

châteaux seulement
,
Monteliascone, Bolsena et Acquapcndeute,

étaient restés fidèles au saint-siége. Le cardinal Alboniuz fut

alors chargé par Innocent VI de chasser les tyrans de la Romagne,

de rendre aux villes leurs anciennes franchises inunici|)ales , et

de les replacer sous l'autorité de l'Eglise. C'élail un prélat guer-

rier, qui s'était dislingué en Espagne contre les .Maures et a\ait

été fait chevalier de la main du roi Alphonse XI de Castille après

la bataille de Tarifa. On lui donna une pelile armée, i)eu d'ar-

gent et beaucoui) de promesses : faibles ressources pour de vastes

projets; mais Albornoz coniplait sur la sjmpalhie des peuples

qu'il venait délivrer, et ses espérances ne furent pas vaines.

Profitant avec adresse de la rivalité de ses adversaires pour les

tourner les uns contre les autres, ses progrès dans les Elals de

l'Eglise fiuent rapides. La Romagne , donl les habitanis étaient

plus beHi(|ueux , résisia da\anlage; mais Alborno/. éloigna à prix

d'argent les grandes compagnies iraventui iers (jue les petits

tyrans de l'Italie centrale avaient pris à leur solde, et secouru

par les Guelfes, il recouvra Faenza et Bologne. Il fil si bien dans

une légation de (jualorze ans, (pi'il re[nil la prescpie lolaliié du

domaine pontifical, et que les principaux seigneurs reçurent
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l'iiivoslilnro do l'Éiiliso, à 1;h|ii(>11o ils payèroiii do forlos rcdc-

vaiu'os'. l u liisloricn rapporte (pic le pape l^rbain V ayant de-

mandé qu'on lui rendit compte des sommes dépensées dans cette

guerre, Albornoz
,
pour toute réponse, lui envoya un chariot

chargé des ciels drs villes et des châteaux qu'il avait soumis -.

Pendant le séjour delà cour romaine à Avignon, diverses ten-

tatives furent laites par les empereurs pour rétablir Iciu' antique

dominalion sur rilali(\ lîndolphe de Habsbourg et sessuceesseurs

n'avaient eu pres(pie aucune relation avec la Péninsule, <'t depuis

quarante-deux ans l'aigle germanique ne s'était i)lus montrée

au sud des Alpes, quand on apprit en 1310 que Henri de Luxem-

bourg, élu roi des llomains, s'acheminait vers Kome pour y re-

cevoir, des mains d'un légat, la couronne des Otlion et des Fré-

déric. Celte nouvelle lit d'autant plus d'impression sur les

esprits, qu'on s'habituait à une sé[)aration complète d'avec

rAllemagne, et qu'on croyait généialemenl qw les droits de

souveraineté des empereurs avaient besoin
,
pour être validés,

de la consécration pontilicale, cérémonie qui ne s'était pas re-

nouvelée depuis près de cent ans ^ On a vu plus haut (pie Clé-

ment V, en faisant élire Henri VII , avait eu pour but d'opposer

une digue à raml)ition de la maison de France. 11 le pressait de

passer en Italie, et offrait de le faire accompagner par trois car-

dinaux, qui lui donneraient le diadème inq)érial. Le roi des

Romains parlit d'Allemagne au commencement de l'automne;

des ministres pontificaux qui l'attendaient à Lausanne lui firent

accepter entre autres conditions avantageuses au saiul-siége,

une renonciation absolue à tout droit de souveraineté sur le

territoire de l'Église*. C'était donc avec l'assentiment du pape

que Henri enlrepnmait l'expédition de Rome. La plupart des

États italiens députèrent vers lui : les Guelfes, non sans dé-

fiance ; les Gibelins, dans la ferme persuasion qu'il se joindrait

avec eux pour détruire la faction ennemie. Henri avait un noble

1. Jlalatesta, srigiicm- de Riniiiii
,
dcPcsaro, etc., payait 6,000 florins ;

Polenta,

tyran de Uavenne, 10,000.

2. Fellini, Storia di Perugia, Lib. vm, t. I, p. 1025.

3. Le dernier couronnement d'empereur avait été celui de Frédéric II , en 1220.

4. V Idus noverabris. (Ulenschlager, n" xi, p. 31.}
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cœur
;
mais, ou il connaissait mal la situation des affaires , ou il

se faisait illusion sur sa propre puissance. Désireux de tout con-

cilier, il se flattait d'être à la fois le pacificateur de l'Italie, le

soutien des papes et le restaurateur des droits de l'empire; en-

treprise chimérique, dans laquelle il devait succomber. Bientôt,

en effet, le roi Robert de Xaples, les Bolonais et les Toscans se

montrèrent opposés à tout projet d'accord. Henri VII, àqulGuido

de la Torre, seigneur guelfe de Milan, avait fait offrir, s'il se fiait

à lui, de lui faire faire le tour de la Péninsule l'oiseau sur le

poing, sans qu'il eût besoin d'un soldat' , reconnut qu'il ne de-

vait compter que sur le concours des Gibelins. Dès lors il ne fut

en réalité que le chef de celle faction , comme Robert de Naples

était le chef des Guelfes. La Lombardie renou;i ses anciennes

ligues; Bologne, Florence, fermèrent leurs portes au\ Impé-

riaux; et quand, après \ingt mois de luttes, ils arri\èrenl enfin

à Rome, une armée napolitaine leur disputa le passage du Tibi-e.

Chaque rue devint un chanq) de balaille, où ils n'eurent p.is tou-

jours l'avantage. L'empereur ne put se rendre maître de la Cité

Léonine, ce fpii l'obligea à se faire couronner, contrairement à

l'usage, dans la basili(iue de Lalran. L'argenl lui manciuait , ci

les dons prétendus volontaires qu'il exigeait impérieusement lui

aliénaient l'esprit des peuples. Les Romains se lournèrcnl contre

lui. Forcé d'évacuer la ville, où sa siluation s'aggravait de jour

en jour, il rentra en Toscane, appela de nouvelles troupes alle-

mandes, et s'unit au roi Frédéric de Sicile et aux Génois, pour

chasser de Naples la famille d'Anjou. Mais comme il se prépa-

rait à envahir les ()ro\inces na|)olilaines, cntreiyrise qui devait

le brouiller avec le siège apostolique, uiu' maladie l'arréla ;\

l'uonconvenio, près de Sienne. Il y mourut si soudaincmeni

,

que le bruit se répandit qu'il avait été empoisonné- (î2'iaoùl

1313). Cette mort changea toute la face des affaires. L'armée se

sépai a ; les soldats allemands repassèrent les Alpes ; le parti fran-

1. KpifC. Botrunt., llenrici VII lier liai., ap. Murat., t. IX, p. 888.

2. Albert. Artfentor., ap. T'rtis, p. 118. — t hronica di l'isa, ap. Murat., t. XV,

p. 986. — Yillaiii et d'autres Italiens ne parlent pas de poison.— Jean de C'ermcnate,

t. L\, p. 1282, dit que Henri mourut de la fièvre tierec; Trithùme, [Annal. IJirsuwj.,

t. II, p. l.'JO),dc pleurésie.
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çais roprit lo dcpsus, et encore une lois rilalie échappa à la do-

mination germanique.

Quatorze ans plus lard, nouvelle et plus sérieuse tentative sur

la Péninsule. I.ouis IV, roi des Romains, ayant vaincu dans les

champs de MuhldorC le duc Frédéric d'Autriche, son proche pa-

rent', et son compétiteur à l'empire (28 septembre 1322), se

ligua dès l'année suivante avec Galéas Visconti
,
seigneur d'une

gi'ande partie du Milanais. Un corps de troupes allemandes dé-

gagea Galéas, que le légal tenait assiégé dans iMilan. Le pape

Jean XXII menace le roi Louis; bientôt après il l'excommunie,

puis il le déclare déchu du trône, et incapable de jamais parve-

nir à l'empire-. Non satisfait encore^ il veut lui susciter un en-

nemi redoutable; et, avec son autorisation, une diète est convo-

quée à Bar-sur-Aube , au mois de juillet 1324, pour y élire

Charles IV, dit le Bel, à la dignité de roi des Romains''. Mais,

soit par la faute du monarque français, à qui le pape reprocha

d'avoir trop épargné l'argent, soit parce que les électeurs ne don-

nèrent pas les mains à cette entreprise, elle ne réussit point.

Louis de Bavière tit une protestation énergique , dans laquelle il

accusait Jean XXII de fouler aux pieds les lois divines et humai-

nes, et d'avoir dit que les dissensions de l'Allemagne assuraient

la paix et la prospérité de l'Église*. Il se réconcilia et partagea

le pouvoir suprême avec Frédéric d'Autriche
,
qui promit de le

soutenir contre tous les hommes, sans excepter celui qui se

prétendait papc^. A peine délivré de la guerre civile dans les

provinces germaniques, il résolut de relever en Italie la puis-

sance impériale , nonobstant l'opposition armée des Guelfes et

les menaces de la cour romaine. Soixante-quinze ans s'étaient

écoulés depuis la mort de Frédéric II, quaiul la lutte qu'il avait

soutenue pour la Péninsule se ralluma aussi ardente que jamais.

Voyons dans quelles circonstances elle eut lieu, et quels en fu-

rent les résultats.

1. Essent Germani. {Corlusior. Hist., L. ii ,
cap. 8, p. 837.)

2. V Idib. jvilii ann. 8. Sentent, excommunie, etc.—Privatio Ducat. Bavar. (3 Xon.

april.) (Martenne, Tliesaur., t. II, p. 652-671.)

3. Giov. Villani, 1324, Lib. ix
,
cap. 267, p. 561.

4. Ann. 1324. Appellatio Ludov. Bavari
; ap. Olenschlager, Doc. XLlil, p. 117.

5. 5 septemb. 1325.
(
Dumont, Corps diploin., t. 1 , 2« part. p. 80.)
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Le parti gibelin, en Italie, comptait au nombre de ses chefs

des hommes d'exécution qui appelaient de leurs vœux le roi

Louis de Bavière, comme ils avaient appelé Henri VII , dans la

pensée que ce prince abattrait leurs ennemis et validerait le

pouvoir que chacun d'eux avait usurpé dans sa ville. Voici à peu

près quelle était la situation de la ligue gibeline, lorsqu'au mois

de février 1327, le roi Louis appela ses chefs à une assemblée

générale à Trente : Galéas Visconti, le |ilus puissant de tous, élait

maître de Milan ; Cane délia Scala avait Vérone et une grande

partie de la Marche ; en Toscane, CastruccioCaslracani, seigneur

de Lucques, guerrier d'une haute valeur et d'un grand renom
,

tenait en échec Florence et les autres villes guelfes de cette pro-

vince. Pise, quoique toujours gibeline, offrait à l'empereur

soixante mille florins pour conserver sa neutralité, qu'une suite

de défaites en Sardaigne lui rendait nécessaire. Dans la Romagne

et la Marche d'Ancûne, Forli, Kavenne, Cervia, Césène, tenaient

le parti de l'Empire ; les comtes de Montefeltre se fortifiaient à

Urbino. A Home enfin, où le roi de Najtles a\ait été investi par

Jean XXII de la dignité sénatoriale , la plus grande partie du

peuple proclamait Sciarra Colonne sénateur, et prévenait le pape

que s'il ne se hâtait de rentrer dans la ville dont il était le pas-

teur, les Romains se donneiaienf au cher de rKiiipire *.

Les Cu(;lfes ne voxaicnt pas sans in(iiiiélii(le le mouvement gé-

néral qne l'approche de Louis de Bavière im|)rimait à l'Italie.

Comme l'expéiicnce avait appris que les habitudes lurliidenles

des gouverncmenls j)opulaircs , loin de parer aux dangers de

l'État, ne faisaient que les aggraver, l'usage s'était établi, dans

les républiques, quand les circonstances devenaient difficil(>s, de

suspendre |)endanl un temps la constitution, et de concentrer

tous les pouvoirs dans la main d'un seul. C'est ainsi <iue, en

1:518, les Génois avaient donné pour dix ans la seigneurie de

leui' vill(> au loi Robert de Napies. Huit ans plus laid, en i'i'li),

les Florentins, serrés de piès par Castruccio, avaient mis le duc

de Calabre, le fils de Robert, à la tôle de la républicpie, avec une

autorité absolue, dont la durée fut fixée à dix ans. Sienne et les

1. Giov. Villani , Lib. xix, p. 612.
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aulros communes alliées do Florence suivirent cet exemple.

Parme, Plaisance, lU'ggio, se donnèrent à l'Eglise; et Bologne

conféra au légat pontifical l'autorité suprême. C'est dans ces cir-

constances qu'on ai)prit (pie Louis de Bavière rassemblait son

armée à Trente, pour entrer avec elle en Lon)l)ardie.

Jean XXll s'elïorçait de l'aii e triompher partout l'influence de

la France: partialité dangereuse, qu'on lui reprochait avec

justice. Il avait beaucoup d'ennemis, et , dans le sein même de

l'Église , un parti qui lui était contraire prenait prétexte de

(juelques propositions soutenues par le pontife, pour l'accuser

d'erreur en matière de foi.

Dans une instruction pastorale, il avait en effet rassemblé d'an-

ciens textes, afin de prouver que la vision béatilique, les réconq)en-

ses et les peines éternelles n'auraient lieu qu'après le dernier ju-

gement, ce qui renversait les idées reçues par TEgiise Il y avait

alors division entre les dominicains et les mineurs, ou coide-

liers, sur la question des biens terrestres : ceux-là soutenant

que l'homme avait le droit de propriété sur ce qui était néces-

saire à ses besoins personnels; les mineurs, limitant ce droit au

morceau de pain qui le nourrissait. Jean XXII a[)prouva la doc-

trine des dominicains. Les mineurs se divisèrent; les uns se sou-

mirent à la décision du pape, les autres crièrent h l'hérésie. Quel-

ques frères périrent sur le bûcher-, leurs chefs se jetèrent dans

le parti impérial. Des deux côtés des Alpes, certains docteurs

laïques, desavants illustres, soutenaient l'indépendance des

pouvoirs temporels de la juridiction du saint-siége, et publiaient

des écrits qui irritaient profondément la cour d'Avignon^. Louis,

lorsqu'il franchit la frontière italienne , devait compter bien

1. Pour soutenir que les âmes des justes ne verraient Dieu qu'après le jugement

dernier, Jean XXII se fondait sur ce passage de l'Apocalypse : Vidi subtus altare ani-

mas inlerfectorum propler verbum Dei. (Cap. vi , vers. 9.)

2. Annales Ca'senales
, p. 1148. — Annales eccles., 1324 et 1325.

3. Le premier et le plus célèbre de tous , Dante Aligliieri , dans le livre intitulé

De Mnnarchia , s'était élevé contre la souveraineté temporelle des papes sur l'Italie.

Après lui, Marsilius de Padoue , dans le Defensor pacis , condamna ce qu'il appelait

la juridiction usurpée par l'ëvèque de Kome. Vinrent ensuite Jean de Genève, Ulrich

d'Augsbourg et d'auti'es auteurs, dont les écrits parurent vers l'époque de la diète

de Uatisbonue en 1324.
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moins sur ses propres forces que sur les dissidents ecclésiasti-

ques et sur le concours très-actif des Gibelins. Il entreprenait

la guerre avec l'assentiment mais sans la coopération des prin-

ces germaniques, qui, depuis Frédéric II, considéraient l'Italie

comme appartenant à l'empereur, et nullement comme une

partie intégrante de l'empire. Lors de son départ de Trente , il

manquait d'argent, et son armée n'était que de six cents che-

vaux; mais les Gibelins lui avaient promis loO mille florins,

et déjà à Milan , où deux évèques excommuniés par le pape

lui donnèrent la couronne d'Italie , dans la basilique de Saint-

Ambroise (30 mai 1327), des forces considérables avaient grossi

ses rangs '.

Pour réussir, il eût fallu que Louis conservât l'amitié de ses

alliés. Malheureusement ce prince était trop porté à traiter l'Ita-

lie en pays de conquête; il ne se croyait point lié par ses pro-

messes, et, pour se procurer beaucoup d'argent, tous les moyens

lui semt)laient bons. Galéas Visconti, l'un des plus fermes adver-

saires des papes, l'avait reçu à Milan avec magniticence. Louis

corronq)it ses soldats, s'empara de sa personne, et, par une per-

lidie insigne, le pri^a de sa seigneurie, sous prétexte que ce

puissant chef des Gibelins n'acquittait pas une contribution de

guerre de 150,000 florins, qu'il exigeait de lui (G juillet 13:27 )
-.

Une entreprise ainsi conduite (lt'\;\il échoiicr. La marche des

Impériaux vers la capitale du inonde < lirclicii ne rencontra

d'abord d'autres obstacles «pie le délxn'demeut des rivières; mais

bientôt Louis devint à charge à ses alliés par des demandes d'ar-

gent trop héqueutes. A l'instigation de Castruccio, qui depuis

longtemps cherchait à se rendre maître de Pise, cette ville, dont

les [)ortes ne s'ouvrirent point, subit un siège, ol)lint une capi-

tnlaliou (pii lut violée, et [)a\aune lauron de 1oO,(iOO llnrins. L'ar-

mée était forte de quatre mille lances, lorsque, le 7 janvier 1328,

elh; entra dans la \ill(î éternelle. Louis y leçut de grands hon-

neurs et bit logé au Vatican : huit j«»urs après, les évè(jues de

Venise et d'Aleria, l'un et l'autre excommunié*, lui donnèrent

1. Chron. Veronenxe , ann. 1327, p. 645.

2. Giov. Villani , Lib. x, cap. 30, p. 619.

ni. 21
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la couronne impériale. D'une voi\ unanime les Romains le procla-

mèrenl sénateur pour un an; puis ils a|)[)laudirent ([uaïul i^ouis,

voulant se venger de Jjan X.XU, qu'il appelait le prêtre Jacques

de Calwrs, lui lit pul)li(iueuicnt son procès en vertu du pouvoir

impérial, et le déposa de la papauté, au nom du sénat et du

peuple '. La sentence déclarait Jean coupable d'hérésie, le livrait

au bras séculier, et défendait, sous peine de la perle des dignités

temporelles, de le reconnaître pour pape. Il l'ut établi par une

loi que le chef de l'Eglise ferait désormais sa résidence à Home,

d'où il ne pourrait s'absenter qu'avec l'autorisation du clergé

et du peuple , et seulement trois mois par an, sous re.\|)resse con-

dition de ne pas s'éloigner de la ville de plus de deu\ journées

de marche. S'il n'y rentrait pas après en avoir été sonuné à trois

reprises, on devait élire un autre pontife -. Bientôt après, en pré-

sence des ecclésiastiques et de la multitude assemblée au son de

la cloche du Capilole, l'empereur désigna, connue le plus digne,

un frère mineur appelé l*ietro Rinianulci de Corvara, qui avait

quitté sa femme pour prendre le froc \ « Vous tous qui m'écou-

« lez, cria par trois fois l'évèque de Venise, voulez-vous pour

« pape le frère Pierre? — Nous le voulons! répondit le peuple. »

L'cnq)ei'eur lui remit alors le manteau sacré et l'amieau du pé-

cheur, puis il le lit proclamer sous le nom de Nicolas V

(12 mai 1328).

Mais celte parfaite intelligence entre LouisIV elles Romains ne

dura guère : déjà des rixes avaient eu lieu au sujet des vivres

que les Allemands refusaient de payer. Un inqiôt établi pour la

solde des troupes acheva de mécontenter ce peuple irritable. Au
lieu de se porter rapidement sur Naples avec toutes ses forces,

Louis avait perdu beaucoup de temps à de vaines cérémonies
;

la plupart de ses alliés étaient retournés chez eux; et quand il

pensa à faire une guerre sérieuse, son armée se trouva trop faible.

Le roi Robert envoya dans plusieurs villes de l'Étal pontilîcal

des garnisons napolitaines qu'on ne put en expulser. Les hnpé-

1. 18 april. 1328. — Voir la sentence daus les Annales Cœsenales , Muratori,

t. XIV, p. 1166.

2. 23 april. 1238. Olenschlager, Doc. 49, p. 173.

3. Processus contra P, Je Corvaria, etc.,ap. Martenne, Tlicsaurus, etc., t. II, p. 765.
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riaux
,
inanqiianl du nécessaire, commirent des actes de vio-

lence; la discorde se mit dans lems rangs, et lorsqu'après cinq

mois de séjour à Rome, l'empereur voulut reconduire en Tos-

cane les débris de ses troupes (4 août 1328), le menu peuple,

partout le même dans ses emportements, l'accabla d'injures

ainsi que l'antipape, les poursuivit en proférant des cris de

mort, et égorgea tous les traineurs. Les maisons des Gibelins

furent mises au pillage et démolies. On vit des enfants ouvrir les

caveaux des églises, en tirer les cadavres des partisans du Bava-

rois, qu'ils jetèrent au Tibre après les avoir traînés dans les rues

boueuses de la ville *.

La perfidie et la vénalité de l'empereur finirent par aliéner les

esprits île ses propres partisans. La mort de Casliuccio, qui sur-

\int sur ces cnlrefailes, le priva de son meilleur appui (3 sep-

tembre 1328); mais loin de lécompenser dans les enfants les

services du père, il s'eni[)ara de Lucques par une insigne trom-

perie, et la vendit 22,000 florins à un ennemi de cette famille ^.

Il nomma Azzo Visconti son vicaire en Loml)ardié, et pronnt de

lui livrei- Milan moyennant 12o,00(l floiins Galli, seigneur de

Vilcrbe, a\ait ouvert volonlairenienl sa forteresse aux Impériaux;

il lui mis à la torture pour l'obliger à faire connaître le lieu où

il caeliail ses trésors*. Connue, malgré lant d'exacruins , les

Iroupes n'étaient pas payées, luiit cents lionnnes d'armes saxons

el beaucoup de fantassins désertèrent leurs drapeaux et lor-

mèrcnt une compagnie franclie : la première de ces bandes

de condottieri (|ui, pendant plus d'un siècle, désolèrent l'ilalie.

Enlîn, après avoir laissé à i'ise l'antipape avec une petite gar-

nison et rempoi té en Lonibardie de laibles avantages sur la

ligue guelfe, L(»uis se rendit à Trente pour y attendre des ren-

forts. Mais comme sur ces enlrelaites il a|)pril la mort de Fré-

déric, d'Aulricbe, son ancien conq)éliteur et depuis son collègue

1. Villani, Lil). X, p. 6l() à 660,

2. I.ilorie PisloUsi Aaon., t. XI
,
p. 4ô3. — Giov, Villani, Lib. x, cap. 125, p. 679.

3. Oaléa» , remis en liberté à la sollicitation de Castruccio , niais privé de ses

biens, était mort en août 132H, à la solde du seigneur de Lnc(|ues. 11 laissait trois

fils en bas âffe. Azzo , son frère, devint le maître de Milan (janvier 1329) , ce qui

ne l'empêcha pas de se tourner bientôt après contre Tempereur.

4. Giov. Villani, Lib. x, cap. 65, p. 639.
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à l'empire, il se hàla de rentrer en Allemagne, d'où il ne devait

plus sortir (janvier 1330).

Telle fut la fin d'une expédition qm, loin de relever au sud

des Alpes la puissance impériale, ne fit que la décrédiler, ruina

le gibelin connue le guelle, et trompa les espérances du parti qui

avait a|)pelo Louis de Bavière. Le saint-siége ne put ou ne sut

pas proliter des fautes de son ennemi. On méprisait un pontife

<pii, oubliant les devoirs imi)osés au père des (idèlos, n'était (]ue

la créature et rinstrument du roi de France, sacriliait la Pénin-

sule à des prétentions ambitieuses, et, loin d'appuyer ceux ([ui

s'étaient mis sous sa protection, ne cliercliait (ju'à s'agrandir à

leurs dépens. Néanmoins Jean XXII eut le bonheur d'étouffer le

schisme dont Louis de Bavière était l'auteur. Quatre jours seule-

ment après le départ de ce prince, les Pisans, qu'il avait traités

avec rigueur, avaient chassé de leur ville la garnison impériale.

Forcé de fuir, l'antipape avait trouvé un refuge dans im château

des Maremmes. « Qui pourrait énumérer, dit un chroniqueur,

ce que, durant son séjour à Pise , il avait extorqué d'argent et

connnis d'injustices ' » Le châtelain qui lui avait donné asile

,

finit par le livrer, connue un gage de sa soumission à l'Eglise.

Pierre de Corvara parut devant le consistoire, la corde au cou.

Prosterné la face contre terre, il confessa ses fautes, abjura ses

erreurs et demanda miséricorde. Ace spectacle, ajoute l'histo-

rien Villani, Jean XXII ne put retenir ses larmes, qu'un senti-

ment de joie plus encore que de pitié faisait couler -. Il releva

Pierre, l'embrassa, et se montra pour lui bon et clément, sans

néanmoins lui rendre une liberté qui aurait pu devenir le signal

de nouveaux troubles.

Après la mort de Jean XXII, la querelle de l'empereur Louis

avec la cour romaine eût été paciliée par Benoît XII , si la France

ne lui eiît lié les mains. Pour empêcher l'accord de se conclure,

Philippe V de Valois, lit séquestrer dans son royaume les biens

des cardinaux. Plus tai'd, Benoit avouait, en \ersant des larmes

amères, que ce prince l'avait menacé, s'il donnait l'absolution h

1. Chron. di Pisa, ap. Muiat., t. XV, p. 1000.

2. Villani, Lib vin, cap. H)2, p. 702. — Marteniie, Tlie.i., t. II, p. 806-816.
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l'empereur, d'un traitement plus rigoureux encore que celui

que Philippe le Bel avait fait subira Boniface'. Ce fut également

par condescendance pour les volontés du roi que Clément VI re-

fusa de pacifier l'empire. Le pape et Philippe, dit un contempo-

rain, n'avaient qu'un cœur et qu'une pensée -. Pour leur résister

et opposer en même temps une digue aux envahissements de la

France, tant sur la frontière du nord de l'empire que dans le

royaume d'Arles^, l'empereur Louis fit en 1337 un traité d'al-

liance avec le roi d'Angleterre Edouard III, son parent. Par cet

acte il lui conférait le titre de vicaire impérial en Flandre et

s'obligeait à lui envoyer un secours de deux mille hommes
d'armes allemands pour l'aider h envahir la France. Edouard

promettait de son côlé de fournir 30(),()00 florins aux frais d'une

attaque projetée contre Avignon, mais qui ne se réalisa point.

Une troisième fois, p'^ndanf le séjour dos papes sur les bords

du Rhône, Rome vit couronner un empereur. Louis de Bavière,

après avoir soutenu avec énergie et pendant seize ans les droits

de l'empii'e contre les attaques de la cour romaine, était des-

cendu aux plus basses soumissions pour obtenir la paix (jue Clé-

ment VI ne voulait lui accorder ù aucun prix*. Poussé à bout,

il faisait , de concert avec le roi de Hongrie, de grands prépara-

tifs pour une nouvelle expédition en Italie, qu.ind Clément VI

parvint à (aire éliie un antiempeieur (10 juillt l 1346). C'était

Charles , le lils de Jean de Luxembourg, roi de Bohème, ce mo-

narque, fameux par ses exploits guerriers, et qui, (pioique aveu-

gle, coiid)attit dans nos rangs à Crécy, se lit conduite au plus

épais de la mêlée, et y péril glorieusement pour la France.

Charles IV, (ju'on surnomma If. Rni des prêtres, comme tant d'au-

tres empcieur» qui durent leur fortune ci la protection de

rKglis(! romaine, s'était soumis coin[)létement aux exigences du

pontife; néanmoins, nu parti nombreux dans le sacré collège

1. Albert. Artfontor., ap. Urtisium^ p. 126 et 127.

2. Ibid., p. W>.
3. En 1311, Lyon ('•tait passé sous la protection de la France. Kn 1313, le Dau-

phiiié fut cédé au roi Philippe V par le dauphin Ilumbert.

t. V^)ir dans Kticnne Hahizc, Miscoll., in-folio, t. II. p. 2H4, le récit de l'ambas-

sade de Louis à t'iénient VL
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comme dans l'empire, sonleiiaif encore les droits de I.onis.

L'historien Villani rapporle même qn'à la snile d'une violenle

altercation en plein consistoire, deux cardinaux, après s'èlre

accablés d'injures, tirèrent des poignards j)our s'en frapper La

guerre allait embraser de nouveau l'Italie et l'Allemagne, quand

un é\énemenl inattendu sauva l Efrlise des péiils qui la mena-

çaient. Louis de Bavière mourut d'apoplexie à l'âge de soixante-

trois ans (H octobre 1347); et, en moins de deux ans, l'beu-

reux Charles, auquel le parti contraire ne parvint pas à opposer

un compétiteur, fut reconnu généralement dans l'empire.

Pour s'assurer la protection de l'Église, Charles VI avait fait

serment d'annuler les décrets de Louis de Bavière relatifs à

l'Italie; de garantir au saint-siége la possession de l'État ecclé-

siastique; de ne point passer les Alpes avant que le pape eût ra-

tifié son élection; de n'aller à Rome que pour son sacre, d'en

sortir dès le jour même, et enfin de ne plus reparaître dans la

Péninsule sans une autorisation expresse du souverain pontife ^.

Après avoir lié de la sorte le roi des Romains , Innocent VI

n'avait plus aucun prétexte pour ajourner son couronnement.

Au mois de février 1354, des légats furent désignés pour présider

à cette cérémonie; et, le 44 octobre suivant, Charles arriva à

Udine, ayant pour toute escorte trois cents chevaliers désarmés

pour la plupart Connue il ne pouvait ins[)irer de crainte, de

grands honneurs lui furent rendus, et des seigneurs qui étaient

en guerre avec leurs voisins offrirent de se soumettre à son ar-

bitrage. Charles eut recours à l'intrigue, et, sous prétexte de

pacifier les querelles, il essaya de faire prévaloir son autorité;

mais cette tentative échoua. A Milan, les Visconti, maîtres de la

ville, voulant lui donner une haute idée de leur puissance, firent

défiler sous ses yeux six mille cavaliers et dix mille fantassins à

leur solde. Des historiens ajoutent que, pour faire paraître l'ar-

mée plus nombreuse, on exécutait chaque jour, devant les fenê-

tres de l'apparleniLMit impérial, C(!tte manœuvre de nos théâtres

qui ramène sans cesse les mêmes hommes sur la scène. On l'cn-

1. Giov. Villani , Lib. xil
,
cap. 59, p. 941.

2. Trident., 27 april. 1347, ap. Olensehlaffer, Dipl., 93 p. 2fi0 pt soq.

3. 1 più senza arme (Matteo Villani, Lib. iv, cap. 39, p. 2(53).
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toura de troupes lorsqu'il reçut la couronne des rois longobards

(6 janvier 13oo); puis quand il voulut se diriger vers le sud de

la Péninsule, les seigneurs le firent accompagner de ville en

ville, jusqu'à la frontière de Toscane, par de forts détachements

de cavalerie, qui le gardèrent à vue avec tous les dehors de la

soumission et du respect. Ce prince, suivi de ses chevaliers, dé-

sarmés et montés sur des chevaux de voyage, ressemhlait, dit un

contemporain, moins à un empereur qu'à un marchand pressé

d'arriver à la foire '.A Pise, où l'impératrice et plusieurs princes

allemands lui amenèrent des renforts, sa position devint moins

précaire. Moyennant 100,000 florins, payables en trois termes,

les condamnations portées contre Florence furent annulées; et

le peuple de celle ville, conserva ses anciennes lois municipales^.

Enfin, l'empereur réforma le gouvernement de Sienne, et, après

avoir fait un assez long séjour en Toscane, il arriva à Rome,

le 2 avril 13oo.

Celte antique capitale du monde chrétien élail depuis long-

temps en proie à l'amarchie. Passant d'un parti à l'autre, chan-

geant sans cesse de gouvernants, tour à tour dominée par une

noblesse factieuse ou par un peuple turbulent, quoique pauvre,

vain et dégradré, Komese dépeuplait, ses monuments tombaient

en ruines •. ce n'était partout que misère, violence et désordre.

A plusieurs reprises, les liomains a^ai(nt supplié le souverain

pontife de venir habiter au milieu d'eux. Sa présence pouvait

seule, en effet, rendre quel(|ue prospérité à une ville sans indus-

trie, reine d'un pays désolé, et qui descend au second rang dès

qu'elle n'est plus le siège du calholicisme. Dans l'état de mor-

cellement où des siècles de guerre civile a>aient jeté l'Italie, en

l'absence de tout sentiment de véritable nafionalilé, la raison

conseillait donc à Home de rester la ville des pajx's ; mais la

folie, pai- la voie de (pielques démagogues, berçait les Romains

des vains souvenirs d'une gloiie perdue, faisait retentir de

grands noms là où jadis se faisaient de grandes choses, et per-

suadait h la foule, trop facile à duper, que le Capitole, dont il

1. Avanzava il suo cammino non corne imperadorc , nia comc mercatantc clio

andasse in fretta alla fiera. (Matteo Villani, Lib. iv, cap. 39, p. 265.)

2. /bld., Lib. IV, cap. 76, p. 290. — Chron. Snnese
, p. 145.
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rt'slait à poine un débris, devait oncore commander à l'univers.

Le roi Koborl de Nazies avait conservé jusqu'à sa mort,

en 1343, le titre plutôt que l'autorité de sénateur. Son vicaire

résidait dans la ville, pour y pourvoir, au nom du monarque, à

la défense et au gouvernement de l'Étal. Sous lui, le préfet était

à la tète du peuple et des conseils populaires, composés de dé-

putés élus par chaque rionc ou quartier. On en excluait la no-

blesse, qui, par une étrange coniradiction
,
pouvait cire investie

des conunandemenis militaires. Apiès la mort de liobert, le

saint-siége avait repris le droit de nommer les sénateurs, et la

populace riiabilude de les chasser; les partis étaient toujours

en lutte, et, chaque année, de nouveaux troubles aggravaient la

situation de Rome. Sur ces entrefaites, un homme de basse ori-

gine, dont le nom a acquis une célébrité que les faits ne justi-

fient qu'imparfaitement, se crut choisi ])ar la Providence pour

régénérer sa pall ie. C'était Nicolo ou Cola di Hienzo fils d'un

cabaretier et d'une blanchisseuse, homme éloquent, versé dans

les lettres latines, passionné pour l'antique gloire des Romains,

les lois et les mœiu s de leur république -. Élevé au pouvoir par

la faveur populaire en 1347, Rienzo s(! fit appeler tribun , et fut

en effet dictateur. Violent plutôt que sage, mais plein d'intégrité

dans l'exercice de sa charge, il parvint très-promptement à faire

cesser les troul)les que les nobles excitaient par leui s divisions.

Ce premier succès obtenu, il entreprit de transformer les habi-

tants dégénérés de la Rome du moyeu âge en vieux QuirUes, de

rétabhr le peuple dans ce qu'il appelait l'antique et bon état. Sui-

vant lui, Rome contenait encore les éléments de sa puissance

penhie : étrange illusion d'un esprit aveugle! La sévérité de sa

justice remplit de terreur les criminels et les agents de désor-

dres; la sûreté fut rendue aux chemins, et le tribun ])romil pro-

tection aux fidèles que l'approche du jubilé de 1350 allait appe-

ler à Rome. Rienzo trouva de nombreux apologistes : les gens

1. Nicolas , fils de Laurent ; Rienzo est un diminutif de Lorenzo, le nom du père

du tribun.

2. Spesso diceva : dove sono quelli buoni Romani ? dove eue loro summa giustizia ?

Poteramme trovare in tiempo che questi fiuriano. [rragmenti di Sloria rnmana
,

ay>.

IMurat., Anliquihiles liai., t. III, p. 399.)
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de lettres, les jurisconsultes exaltèrent son nom
;
Pétrarque fut

pour lui un défenseur enthousiaste; les villes d'Ilalie lui envoyè-

rent des députés. Il écrivit au pape, aux souverains, aux répu-

bliques, de se faire représenter dans un congrès général, oii on

réglerait le bon état de l'Europe. 11 évoqua devant son tribunal le

litige pour la succession de Xajtles, entre Jeanne, petite-fille de

Robert, et le roi de Hongrie*. Enfin, l'empereur Louis de Ba-

vière et son concurrent Charles de Bohème furent sommés de

soumettre leur dillerend à sa décision -. >ii le tribun ni le peuple

n'étaient à la hauteur de tels rôles, et toute cette fausse gran-

dem- devait bientôt se dissiper. Rienzo s'en laissa éblouir. Ou-

bliant sa modeste origine, il se fil armer che>alier, donna de

splendides festins, et, pour soutenir un luxe insensé, il augmenta

les charges publiques. Sa popularité a>ait été rapide, il la perdit

plus proiri|)tement encore. Chassé une première fois de Rome,

qu'il a\ait d(»minée pendant un peu moins de sept mois (du

20 mai au 15 décembre 1347), il fut rappelé au mois d'août 1354

après sept ans d'exil. Cette rude leçon ne l'avait point corrigé,

et, piusque jamais, il se montra (jrgueilleux, a\ idiî et inipilojable.

Cet homme si populaire redescendit rapidement au dernier

échelon de l'impopularité. Ceux qui l'avaient proclamé le lihé-

rateur des Itomains se toiuMièrenf contre lui. Le S octobre, (jucl-

ques semaines après sa rentrée au p(iu\(»ir, une insui icciiou

éclata dans plusieurs quartiers, aux cris de : Viva ilpopohi I Mont,

la trnditdrc ! Sa g.udc cllc-uirmc i'ahandonna , et il hit massacré

par celte populace dont il avait été l'idole, au lieu même où il

prononçait ses condamnations ^.

Iiuiocent VI avait cherché i\sc servir du tribun pour ramener les

villes de l'Etal pontifical à l'obéissance de l'Eglise romaine. Loin

1. I.e testament de Robert, en date du 16 janvier 1343, est rapport!- par Diiniont,

Corpf diplomniique , t. 1 , 2» part., p. 207,

2. La citation, en date du l"août 1317. est rapportée par Olcnschlager, Dipl. 95,

p. 270 — Voici les titres que prend Rienzo : Aico/diM, sei erus et cUmtns, liberalor

Vrbi» , zelalor llaliœ, Iribtinun augu.ilui.

3. l'icii'/.o périt au pied de l'escalier du Capitole. On lui coupa la tète; son corps

fut traîné daiw li » rues de la ville, suspendu à l'étal d'un boucher, et enfin racheté

par de» juifs, qui le biftlèrent. ( l- raniment. <li Slor. littm., Lib. m
,
cap. 2'i-'îii,

p. 537 -513.)
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(loue désapproiivoi' son ivlonr à Uomo, il lui avait doiiiiô dans

SCS Icllivsles lilios do scnaUnn ct do chovalior '. Aprôsla mort de

Rienzo, le cardinal Albornoz choisit un autre rliof, et parvint à

rendre un peud(>calu)e à la capitale. Les dioscs étaient dans cette

situation, quand (lliailes IV, (pii, pendant un assez long séjour <^

Fisc, avait rasseni])lé jusqu'à quinze mille lionuncs d'armes

allemands et itali<>ns, dressa ses tentes sui' la i i\e droite du

Tibre, au pi(>d du Manie .Valo. On pou\ail supposer qu'avec de

telles torces ce prince, cédant aux inslances du parti gibelin,

des poètes et des savants de l'Italie, tenterait de lélablir à Rome
les anciens droits des enipereiirs; mais il n'en fit rien. Lié par

SOS serments envers le saint-siége, lail)lement seconde parles

princes allemands, il comprenait que, dans l'clal d'anarchie où

la Péninsule était tond}ée, des obstacles insurmontables l'arrê-

teraient dans cette entreprise. Dans une lettre adressée à Pé-

trarque il exprime ainsi su pensée : « J'ai \u les désordres du

« pays, j'ai vu la lâcheté de Rome la pieuse. Cette république
,

<( qui soutint jadis les euipereuis, n'est aujourd'hui qu'une men-

u diante. En prenant les rênes de l'État, je nie suis rappelé ces

<( paroles de Trajan : Vous ne savez pas quelle béte sauvage est l'cm-

« pire ! n Le jour do Pâques, 5 avril 135S, Charles fui sacré dans

la basilique de Saint-Pierre par le cardinal-évêque d'Ostie : après

cette cérémonie, il traversa la ville en grand appareil cl se ren-

dit au palais de Latran , où un festin l'attendait; puis, vers le

soir, il sortit de Rome pour n'y plus rentrer. L'armée se sépara,

douze cents lances seulement suivirent l'empereur en Toscane.

Ingrat envers ses partisans, insensible aux reproches de ceux

dont il trompait les espérances, Charles reprit enlin le chemin

de l'Alleuiagnc, emportant l'argent qu'il avait cxtonpié aux

villes. Les seigneurs lond)ards, qui ne le craignaient plus, ne

montrèrent aucun respect pour sa personne : leurs forteresses

se fern)aient à son approche, les nuu-s se garnissaient de sol-

dats. A Crémone, on le retint pendant doux heures hors dos

portes avant de l'admettre dans la ville : défense fut faite aux

1. Août 1354. Nobil. viro N. Laurentii niiliti , senatori iirbis. {Epist. Innnc. VI,

in Annal, eccles., § 3.)
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hommes armés de sa suite d'entrer avec lui '. Avant Charles IV,

l'opinion publique était redevenue favorable aux empereurs. Les

éerits des savants, les souvenirs de l'antiquité qui se réveillaient
^

dans ce siècle, et, plus que tout, le besoin d'ordre au milieu de

l'anarchie qui désolait la Péninsule, avaient produit ce change-

ment. L'expédition, dont on vient de lire le récit, détruisit sans

retour le prestige qui environnait la puissance impériale : Le

rêve des Hohenstauten était désormais irréalisable.

Le résullat le plus mauvais pour le saint-siége, de sa transla-

tion sur les bords du Rhône , fut de tomber sous la dépendance

presque entière du roi de France. Celte fausse situation, en

forçant les papes à servir des intérêts étrangers à ceux de

l'Église, mécontenta l'Europe, affaiblit l'autorité morale du

pontife, et prépara les voies à de grands changements.

Il vint un temps où la France, épuisée par une guerre mal-

heureuse avec l'Angleterre, ne put pourvoir, comme auparavant,

à la sécurité de la cour d'Avignon. Le roi Jean prisonnier à

Londres , les rênes de l'Élat coudées à un prince de dix-huit ans,

la capitale remplie de factieux et de traîtres, le désordre dans

les provinces, les ressources financières taries, telle était la triste

situation du royaume des lis. On vit alors les soldats licenciés

après la pai\ de Bréli^ny se réunir en compagnies d'aventuriers

et porter partout 1(> pillage et la ruine. i>es pavsans lévoltés

contre les nobles, qu'ils accusaicul d'avoir lui à Poitiers (sep-

tembre 1350), prirent les armes et commirent d'épouvantables

cruaulés dans cette guerre civile, appelée ht .liinitici it'. Au milieu

de tant de calamités, la cour pontilicale, serrée de près par les

aventuriers, dut pourvoir à sa défense, l'ne grande compagnie

s'était eujparée du l*onl-Saint-Espiil ; une autre, appelée In corn-

parpiir mMilnisr . forte de si\ cenis lionunes, s'établit à dix lieues

d'Avignf)n ; une troisième arriva d'Kspagne avec le dessein de

rançonner le pape, rpi'on savait bien pourvu d'arjrenl-. Inno-

cent VI lit iclenlir dans foule rKuro|)e un cri de délresse. Comme
le danger était imminent, il se hâta de fortifier la ville'; des

1. Matteo Villani, Lib. v, cap. 54, p. 33R.

2. Matteo VilhiTii, Lib. x, cap. 31, p. 617

3. Aiin. 1359. Vila Innocent. IX, ap. Murât , t. III , part, il, p. G05.
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fossés lu l'en f crousc'S, les bourgeois piironl les arincs, (arulis que

les cardinaux , en ])roie à des iVajeurs niorlelles, appelaieul il

leur aide la noblesse du pays. Celle silualion se prolongea jus-

qu'à ce que le niar<piis de Monlferral, qui élail en guerre avec le

seifïueur de Milan, eùl pris à sa solde, avec l'arfienl du pape,

les princi|)ales couipaf;nies élran[ières , el les eùf conduites en

Piémont, lien coûta au trésor pontifical plus de cent mille florins,

pour délounier un péril dont il n'était pas au pouvoir du roi de

France de le sauver '. Précisément alors, la peste appoitée par

les aventuriers rava^jeail la vallée du Rbône. A Avignon , neuf

cardinaux, soixante-dix prélats, beaucoup de prêtres el une

midtitiide d'babitants succombèrent. De la Provence, la conta-

gion passa en Italie, où elle fit de tn-ribles ravages'. Pendant

ce temps, le cardinal Albornoz soumettait la Romagne et l'État

ecclésiastique presque en entiei". Les Romains eux-mêmes,

el'lVayés de l'approcbe des grandes compagnies, que les nobles,

exilés de la ville par le menu peuple, appelaient à eux, parais-

saient prêts à se jeter dans les bras du clief de l'Église, lors-

que Innocent VI mourut à Avignon, le H septembre 1362.

Le nouveau pape, Urbain V, n'étant encore que légat à Flo-

rence, avait dit que son désir le plus ardent était de voir réiablir

le siège pontifical à Rome, dùl-il mourir le lendemain ^ Il avait

également à cœur d'abattre la puissance des Visconti, seigneuis

de Milan, qui étaient maîtres de la plus grande partie du terri-

toire lombard et menaçaient la Toscane. Quatre ans plus tard,

en 1366, un fait singulier dut le confirmer dans le projet d'aban-

donner les bords du Rbône. Bertrand du Guesclin, voulant déli-

vrer la France des malandrins qui aclievaient sa ruine, les réunit

au nombre de plus de douze mille, la plupart armés pesamment,

pour niarcber avec eux contre Pierre le Cruel, roi de Castille.

L'armée prit sa route par Avignon, malgré l'anallième dont

Urbain V la frappa. Connue ces terribles visiteurs, dit un ancien

bislorien
,
exigeaient du pontife 200 mille livres et une abso-

lution en bonne forme : « Haa Dieu! s'écria le chef de l'Église

1. Matteo Villani, Lib. x , Cap. 34 et 43, p. 647 et 651.

2. L'historien Matthieu Villani mourut de la peste au mois de juin 1363.

3. E Taltro di raorisse , sarrebe eontento. ( Matteo Villani , Lib. xi; cap. 26, p. 709.)
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« saisi d'étonnement , comment ceste gent ouvrent de mal en

a pis et se donnent de poine pour aller en enler ! On a accou-

« tumé de nous donner grants dons d'or et d'argent pour absoldre

« les gens, et il convient que nous absoilons ceux-c} à leur

« devise, et encore que nous leur donnions du nostre : c'est

« bien contre raison. » Après de longs pourparlers, Bertrand

se contenta de 5,000 florins d'or; mais comme on lui dit que

celle somme avait (Mé levée sur les bourgeois de la ville, il exigea

qu'elle leur lût icndue; ne voulant, ajoulait le coiinélable, rece-

voir d'autre argent que celui du pape et de son riche çlergé.

(( Et dilcs-lui bien qu'il le leur fasse rendre; car si je savoyc que

« le coniraire fusl, el eusse ore passée la mer, si retourneroy-je

« par deçà '. » Ajoutons que non-seulement cette dernièi'e asser-

tion de l'historien n'est pas appuyée de preuves, mais qu'il paraît

ceitain que Bertrand partit sans l'aire rembourser la sounne

avancée par les bourgeois.

Pour fonder solidement l'autorité apostolique dans l'Étal pon-

tifical et se venger de ses ennemis, l'rbain V eut recours à l'em-

|)ereur. Charles IV se rendit à Avignon au mois de mai 13G5,

et promit, par un traité secret, d'inslallei' le pape à Rome, et

de se joindre àf lui contre les seigneurs de Milan. Comme il était

nécessaire de fiomper les Visconli siu' le bul réel de la ligue, on

lui donna jjour prétexte la dcstruclion des conq)agnies franches

qui désolaient l'Italie. Le pontife et le monanpie convinrent de

se réunir h Viterbe au printemps de l'année 1367 ; mais les

affaires de l'enqùre ayant retenu Charles en Allemagne, son

expédilion fut remise à l'année suivante, l'rbain ne l'allendit

pas; et, après avoir conclu une alliance avec (pielques seigneurs

guelfes- ennemis des 'Visconli , il (juilla A\igii<>n le 30 avril t3(!7,

suivi de la[)lu|)arl des cardinaux, (pii, bien à regret, s'éloignaient

de la Provence. Cinq d'eidre eux refusèrent même de retourner

en Ilalie. I^es autres manifestèient un tel déplaisir, (ju'L'rbain V,

poussé à bout et froissant sa loque dans ses mains, s'écria :

a Ces honunes font mon tourment ! » La llollille aborda le i juin

près de Corneto , où le cardinal Albomoz l'altendait. Des dépiUés

1. Mesiiard, UUtoirf de <Ih GuefcUn, \>. 177 i:t 178.
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loinains vinrent offi'iv au papo la seigneurie de la ville et les

ciels du château Saint-Ange. Il lit son entrée à Rome aux accla-

mations bruyantes d'une multitude ivre de joie

A son tour Charles IV franchit les Alpes au printemps de

l'année suivante 1368, à la tète de trois mille lances allemandes

et bohémiennes. Il avait avec lui des pièces d'artillerie, dont on

commençait à faire usage. L'ai mée des Guelfes n'était pas moins

considérable. Ces forces réunies devaient altaqiier les Visconti,

qui, de leur côté, niellaient sur pied de nombreuses troupes

et prenaient à leur solde la grande compagnie anglaise pour

l'opposer aux Impériaux. Telle était la défiance du saint-siége à

l'égard d'un empereur, ijuclque bonnes que fussent d'ailleurs

leurs relations, (}u'avaiit de permettre à Charles IV d'entrer en

Lombardie , Urbain exigea de lui la confirmation de tous les

droits reconnus à l'Église romaine par ses prédécesseurs. Cette

expédition , dont il s'était promis de grands avantages, n'eut pas

le résultat qu'il en attendait. Les Allemands, fort inférieurs aux

Italiens dans l'art des sièges, perdirent beaucoup de temps au-

tour de xMantoue; l'empereur, toujours pressé d'argent, finit par

accorder une trêve à ses ennemis moyennant une grosse somme
(24 aoiît 1360). Beaucoup de soldats le quittèrent, et, à la grande

surprise de l'Italie, la coalition se trouva dissoute par l'avarice

de son chef. Ce prince passa ensuite en Toscane, et, sous

toutes sortes de prétextes, y rançonna les villes. La pénurie du

trésor était telle, qu'à Florence la couronne impériale fut mise

en gage pour 1,620 florins, et que, quand on voulut la retirer,

il fallut emprunter cet argent d'un marchand de Sienne -. D'un

autre côte, pour apaiser le pape qui était mécontent, Charles

s'humilia et lit de magnillques promesses. Urbain V. était à

Viterbe. Lors de sa rentrée à Rome (21 octobre 1368), l'empereur,

qui l'avait de\ancé dans cette capitale, sortit à sa rencontre

,

mit pied à terre à l'entrée du pont Saint-Ange, et conduisit par

la bride, jusqu'au pied de l'escalier de Saint-Pierre, la mule

montée par le pape : hommage qui, au dire d'une chronique,

1. Bzovius
,
Annal, eccles., 1367, t. XIV, p. 1332. — Vita Urbani V, p. 618.

2. Chron. Sanese
, ap. Murât., t. XV, p. 200.
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allira sur le monarque le mépris public '. Lors du couronnement

de l'impératrice, Charles fit l'office de diacre à la messe ponti-

ficale. De retour en Toscane au mois de décembre suivant , il

exigea 20,000 florins des Siennois, et d'autres sommes non moins

considérables de Florence , de Lucques et de Fisc
; puis , il reprit

le chemin de l'Allemagne, laissant en Italie de fâcheux souvenirs,

et la réputation d'un prince faible et cupide, toujours prêt à

sacrifier amis, devoirs et honneur à l'argent.

Cependant, le cardinal Albornoz, à qui le saint siège devait

le rétablissement de sa puissance temporelle, était mort (août

1367 ). La guerre se ralluma en Italie; il y eut des troubles dans

l'État ecclésiastique. A Viterbe, la populace assaillit le palais

pontifical aux cris de : Vive le peuple! mort à l'Église ! Les cardi-

naux
,
qui regrettaient de plus en plus le séjour d'Avignon

, per-

suadèrent au pape qu'il n'était pas en sûreté au milieu de ces

populalious turbulentes ; et qu'en retournant en IM ovence, il lui

serait facile de réconcilier les rois de France et d'Angleterre,

tiiujoiu s en laite depuis l'axéncinenl de Charles le Sage. Après

uu séjour d'un p.m plus de trois ans diuis la capitale de la chré-

tienté , Urbain V, prêt à en partir, déclara que les Romains ne lui

avaient donné aucun sujet de méconlenlemenl
;
puis, le o sep-

tembre 1370, il s'embar(|ua à Cornelo. Moins de trois mois après

son arrivée à Avignon, il tiMuha malade et luftiirut dans celle

ville le 19 décembre de la même année. C'était un pontife ver-

tueux
,
éclairé, et digne de son rang.

Les cardinaux lui donnèrent |)our successi iir Pierre tle Beau-

fort , natif de Limoges, le neveu de Clément VI , h peine âgé de

ti-ente-six ans, et cardinal depuis dix-huit ans (31 décembre

1370). Il j)rit le nom de Grégoire XI. Ses |)remiers regards se

portèrent \ers la Péninsule, et, reprenani les i)r()jels d'Crbain V

contre les Visconli, il se ligua avec l'empereur cl avec les enne-

mis de celle puissaiiie famille, aux(juels il donna de l'argent

pour solder des bandes d'a\enturiers. Au mois d'août 137;2, la

guerre reconnnença
;
mais, pendant plusiems années elle lut

poursuivie sans beaucoup de vigueur, parce (|ue la peste et la

1. citron, niminiens., Murât., t. XV, p. 012.
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l'ainiiie désolaicnl la f.oiiibaidic. Copondant la conduilo perfide

cl la Ij rannie des lésais excilèreut un mécoiilenleinciit général.

Florence, iiniléc par d'autres villes de Toscane, Pérouse, Bologne,

une parlie du duché de Spolclle et de la Roniagne, se soulevè-

rent : l'Église roniaiiio perdit presque tout ce que riiabilelé du

cardinal Albornoz lui avait ac(iuis. Grégoire, elïrayé d'un chan-

gement si peu prévu, prit à sa solde la grande compagnie hrc-

tonne, forte de six mille cavaliers et de qualrc mille fantassins,

et l'envoja en llalie avec d'autres légats (1371!). Lui-même,

sollicité par les Romains de venir demeurer au milieu d'eux, fit

son entrée dans la ville éternelle le 17 janvier 1377. On avait

])r()mis de lui rendre l'autorité suprême, et, pour cet effet, la

bannière de la république et les enseignes des douze rione furent

déposées à ses pieds ; mais les magistrats les reprirent dès le

jour suivant et continuèrent à gouverner l'Élat '. Le gros des

troupes pontilicales avait été envoyé en Toscane, les Florentins

demandèrent la paix; des négociations furent ouvertes, mais

un événement qui changea la face des choses les suspendit.

Grégoire XI, malade de la pierre, mourut à Rome le 27 mars

1378, après avoir séjourné un peu plus de quatorze mois dans

cette capitale du monde chrétien.

GRAND SCHISME d'OCCIDENT

1378 — 1429

La sujétion dans laquelle les successeurs de Philippe le Bel

tinrent le siège apostolique, la parlialilé de la cour d'Avignon

pour les intérêts français, sa vénalité^ ses exactions, le relâche-

ment de ses mœurs, furent aulant de causes qui, en excitant

de sérieux mécontentements dans la chrétienté, poussèrent les

esprits à la résistance, et favorisèrent le développement des idées

l)hilosophiques dont les progrès en Europe devinrent dès lors

de plus en plus frappants. Depuis le commencement du siècle,

les rangs de la hiérarchie ecclésiastique étaient mal remplis. Le

1. Vita Grecjor. XI, auct. synchr., t. III, pars n, p. fi52.
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relâchement prenait la place des vcrius chrétiennes; la corrup-

tion s'établissait partout à divers degrés; grossière dans les rangs

inférieurs, opulente, fastueuse dans ceux des hauts dignitaires.

Le bas clergé, privé de la bonne direction que lui devaient ses

chefs, s'abandonnait à d'ignobles instincts. Il n'était pas rare de

voir des prêtres et des moines exerçer des professions viles,

telles que celles de cabaretiers, de jongleurs et de bouffons*.

L'ivrognerie était parmi eux un vice trop commun. Beaucoup

de clercs vivaient publiquement avec des concubines, et les

efforts des papes pour corriger ces mauvaises mœurs demeu-

raient impuissants-. Le mal ne fit qu'augmenter pendant le

schisme, et on voit qu'en Caslille les corlès, assemblés à Madrid

en 1405, ordonnèrent que les femmes qui, malgré. la défense,

persisteraient à demeurer avec des ecclésiastiques, seraient tenues

de porter sur la tète une bande de drap écarlate , pour ne point

être confondues avec les fenmies de bien. Dans certaines com-

munautés d'hommes, on avait établi jusque dans l'intérieur du

cloître, des tavernes et des jeux de toute sorte ^
: des religieuses

lompaienl leur clôture, ce qui était l'occasion de graves scan-

dales; le désordre alla si loin, que des conciles rendirent des

décrets généraux contre les coupables \ Mais la réforme, dont

le mot était dans toutes les bouches, rencontrait trop d'obstacles,

et ne pouvait s'accomplii'. Le haut clergé, gorgé de biens,

s'abandonnait à un luxe immodéré et se montrait d'aiit.iiit i)lus

relâché (jii'il était plus riche. La courtl'Avignon elle-même était

insatiable d'argent; tous les moyens d'en amasser y semblaient

licites, et, s'il faut en croire un homme éminent de ce siècle, le

chancelier («erson, des courtiers de simonie établis dans cette

\ ille débattaient avec les solliciteurs le prix des grâces que ceux-ci

demandaient ''. On citait des cardinaux (pii s'étaient lait donner

jus(pi'à trois cents bénéfices; quelques-uns lai^isaient en mourant

1. Se joculatores , seu gaglianlos faciunt aut liulToiies, etc. {Concil. Salzb., ann.

1310 , in magn. Coll. Concil., t. XI
,
pars ii

, p. 1516.

2. Concil. Colonien*., 1310, {Coticil. omnium, t. XI, pars il, p. 1125. — Epfst.

Gregor. A7, ann. 5, 1375; M"' Kibl. Vatic, n» 31.)

3. Concil. Trevir., 1310, 3tat. 44
,
ap. Martcnne, Thés, etc., t. IV, p. 249.

4. Concil. Colon., 1310, stat. 28 (In magn. Coll. Concil., t. XI, pars n, p. 15.32.
)

5. Mcrcatores ac mediatores sinioniaci. (Gcrson., t. II, De neces,iit. Reform., c. 2<1.
)

111. 22
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des sommes immenses à leurs liéritiers '. Vainement Benoît XIII,

pour mettre un terme ;i de si erianls abus, offrit aux cardinaux

une rente de 100,000 florins d'or et la moitié du revenu des

provinces do l'État ecclésiastique , en échange de leurs bénéfices.

Il est probable (pie cette dotation parut insuffisante
,
puis(pi'elle

fut refusée. llri)ain V n'eut pas plus de succès '-; mais, pour réus-

sir, il eût fallu prêcher d'exemple; et, loin de là les papes

d'Avignon ne cessaient d'exiger de nouvelles taxes , dont le pro-

duit passait, en grande partie, à des usages profanes. Connue la

lutte de l'Angleterre et de la France se prolongeait, que les

li ()ul)les de l'Italie et la guerre intestine suscitée en Allemagne

pour détrôner l'empereur Louis avaient épuisé les peuples, à

chaque demande d'argent c'étaient de sérieuses réclamations.

On reprochait à la papauté ses empiétements sur la puissance

civile; on protestait contre son avidité; on comparait le luxe

des prélats d'alors à la simplicité de ceux des premiers siècles

,

et c'était toujours aux dépens de l'autorité morale de l'Église que

cette criti(pie s'exerçait. « Depuis trop longtemps, disait à la dicte

« de Mayencc le chancelier de l'Empire au nom des princes ecclé-

« siastiques, depuis trop longtemps la cour romaine ne regarde

(( l'Allemagne que comme une mine bonne à exploiter. Sous mille

(( prétextes , elle s'applique à en tirer le plus d'argent qu'elle

« peut. Il est temps de couper le mal à sa racine. » Charles IV

lui-même, cet empereur qu'on a vu si soumis aux volontés du

saint-siége, ajoutait à ces paroles sévères, qu'au lieu de lever

des taxes exorbitantes, le pape ferait mieux de corriger les

mœurs du clergé, de punir ses débauches, de réformer son

luxe ^ En Angleterre, des discussions plus vives encore s'étaient

élevées tant sur les exigences fiscales des Romains
, que sur les

limites contestables des juridictions spirituelle et laïque. Le cens

appelé le denier de saint Pierre n'était plus payé depuis trente-

quatre ans, parce qu'il entraînait une idée de vasselage humi-

1. Voyez plusieurs Testaments de canlinaux dans les collections de Martennc, de

Baluze et de Ciacconius.

2. Urbain V disait que les cardinaux tenaient des bénéfices, in, numéro deteslabi-

liter e.T.cessico. {Constit. in Coll. Beg. Concil.,t. VII.)

3. Felzel
,

Knij^. Wencefl. Geschirhie , t. II, p. 596.
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liante pour l'orgueil national. En 1366, Urbain V menaça le

royaume des censures ecclésiastiques, si on n'acquittait tout

l'arriéré. Le parlement répondit que la nation n'ayant pas figuré

au contrat, le titre en vertu duquel on prétendait l'obliger à

l'hommage et au tribut envers une puissance étrangère était nul :

cette résistance énergique empêcha l'aflaire d'aller plus loin*.

Beaucoup de voix accusaient le pape de s'entourer de conseillers

rapaccs et pleins de ruses, qui le tournaient à leur fantaisie;

on en ^int même à attaquer les richesses du clergé, qui for-

maient un contraste frappant avec la misère publique. Un nova-

teur appelé WychlifTe - demanda la suppression de la dîme, et la

contiscation par l'État des biens superllus des églises. Entre autres

réformes, il voulait qu'on favorisât la sécularisation des ordres

religieux. Il osa qualitier le pape de prêtre dévoré d'orgueil, de

tondein* de brebis, et de coupeur de bourses. « Les ecclésiasti-

n ques, répétait-il, sont tenus d'imiter le Fils de Dieu en pau-

« vreté comme en vertu ; mais loin de là, ils ne sont q\ie des

« hypocrites et des anlechrists étouffés par la graisse des biens

« de ce monde. L'Église romaine est la synagogue de Satan, et

« son chef ne peut se dire le vicaire du Sauveur et des Apôtres. »

l'assant à l'examen du dogme et du pouvoir spirituel, il deman-

dait que la propre parole sortie d'une bouche (li\ine au sujet de

l'Eucharistie pût être enseignée [)ubli(iuement ; il allacpiait, ipioi-

(jue en termes ambigus, la présence réelle, le purgatoire , le culte

des saints, les indulgences, rcxcomuumication ^ Ses doctrines

se répandirent. Il rassembla sous le nom de luUanh et dey^/naves

prêtres, des disciples auxquels il ordonna d'exercer la prédication

and)ulante, même malgré lesévê(|ues, et de défendre au jieuple

de payer la dime. Le pouvoir royal intervint; WychlifTe fut con-

traint (le se l étiacler, mais sa secte subsista. Dans la suite, comme
le nombre des lollards s'était beaucoup acci u, on déploya contre

eux une grande rigueur. Les uns périrent sur le bûcher, d'autres

1. Lin(far(l, tli.iloire cTAn'jletprri; , trad. de 'Wailly, t. II, cliap. 1, p. 260.

2. WychlifTe, recteur du colléfjre de Canterliury, parut sous Ivlouard III. Son nom
est mentionné pour la première fois vers l'an 1360. Il marchait toujours pieds nus

,

et vêtu d'une toile grossière. Il mourut d'apoplexie à la fin de 13!!1.

3. Lablie, Concil., t. XIII, p. 45.
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sul)iiciil la torture; ceux qui ccliappèrent aux poursuites pas-

sèrent en xVlleuiaguc , où les hérétiques les aeeueiilirenl comme
(les frères.

En France, l'autorité travaillait activement à l'extinction des

hérésies. Eu 1373, lorsque la cour d'Avignon préparait son dé-

part pour Rome, des bûchers s'allumèrent à Paris et dans plu-

sieurs provinces'. Le gouvernement n'avait pas oublié le péril

que dans le siècle précédent, la guerre des Albigeois avait

lait courir au royaume. L'unité de la monarchie, à laquelle nos

rois de la troisième race travaillèrent sans relâche, serait, en

effet, devenue impossible, si l'hérésie albigeoise avait triomphé

au delà de la Loire. Mais, en France, comme dans les autres

États de l'Europe, une opposition , formée en grande partie de

savants et de lettrés, demandait la réforme d'abus trop réels.

Dans un discours prononcé à Avignon devant Urbain V , nn

docteur de Paris, appelé Nicolas Oresme, osa prédire à l'Église

catholique le sort de la synagogue , si on ne remédiait prompte-

ment à la conduite déplorable de ses chefs. De nombreux écrits,

pour la plupart en langue vulgaire, afin de les mettre à la portée

du peuple, signalaient jusqu'aux moindres griefs dont on devait

exiger le redressement. Le saint-siége s'en émut. Ordre fut donné

aux inquisiteurs de la foi de brûler les livres et d'en poursuivre

les auteurs, ce qui ne ralentit que laiblement les progrès des

idées nouvelles De tels symptômes étaient les signes précur-

seurs d'une révolution menaçante pour la papauté. Était-il temps

N encore d'arrêter sa marche? On ne peut le dire ; mais le devoir

du saint-siége était de le tenter. Se retrempant dans les traditions

des premiers siècles, il fallait que la cour pontificale s'attachât

à édifier le monde, qu'elle avait scandalisé trop longtemps; et

que son l'etour à Rome devînt le signal d'une réforme dont la

nécessité était incontestable. On verra bientôt comment les

papes comprirent une situation qui mettait en péril leurs plus

chers intérêts.

1. Annales eccles., 1373, § 19.

2. Inquisitoribus, etc., Ut faciant comburi qiiosdam libros sormonum ha;rctico-

rum
,
])ro majori parte in vulfrari scriptos. {Episl. Grcijnr. XI , ann. 2, 1372, ii" 1,

m»', (lu Vatican, n" 3!)99.)
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Lors de la mort de Grégoire XI , le sacré collège se composait

de vingt-trois cardinaux. Six avaient refusé de suivre le pape en

Italie; un septième était légat en Toscane, et les seize autres en-

trèrent dans le conclave au Vatican. Parmi ces derniers, sept

Limousins et quatre Français fondaient une majorité unie de

volonté pour ne point élire un Italien , mais partagée en deux

fractions dont chacune prétendait désigner le nouveau pontife

Il y eut de violents débats, et, faute de pouvoir s'accorder, on

parla de faire décider l' élection par la voie du sort-. Pendant ce

temps, la ville était en rumeur; la grosse cloche de Saint-Pierre

et celle du Capitole ne cessaient de sonner; la populace qui

s'aliroupait dans la cité Léonine poussait des cris tumultueux.

Comme il était notoire que le vœu de la plupart des cardinaux

était de reconduire le saint-siége en Provence, les Romains,

pour empêcher cette translation, menaçaient de se porter aux

dernières extrémités, si un Français èlait élu. Pour s'opposer à

la fermeture du conclave, les plus nuitins forcèrent le palais '.

L'appartement pontifical, envahi par le peuple, fut mis au

pillag(;; les uns y dérobèrent des objets précieux, d'autres se

firent dresser des tables jusque dans la chambre du pape;

de toute part retentissait le cri : Romano volemo la papa, o al

riianro JuiUnm. « Nous voulons que le pape, s'il n'est pas de

« Kouie, soit du moins Italien ! » Il fallut céder ù l'orage. Mais

comme la majorité refusait d'éliic nu des quatre cardinaux Il.v

liens qui assistaient au conclave, les votes, pai' une sorte de

transaction, se portèrent au dehors sur un Napolitain (jui avait

longtem{)s vécu à la cour de France , et (pi'on regardait presque

connue Français. C'était Barihélemi Prignano , vice-chancelier

de l'Église, et arche\è(jue de liari. On devait supposer, dit un

chroniqueur témoin des événements, que ce prélat, ne pouvant

contester le vice de son élection , renoncerait volontairement à

la dignité pontificale*. D'un antie côté, l'évèque de Lurcra,

présenta Home, tout en con\enant des clameurs de la populace

1. Vita (irerjOT. XI, ap. Murât., t. III, part, ii , p. 679.

2. Voyez, pour ces débats, le Sjikit. d'Acht'ry, t. III
, p. 713.

3. Non permiserunt eoiiclavuin elaudere. ( Vtln (ireijoT. IX , t. 111
,
part, il*, \>. H74.)

4. Vita Greyor. IX , ex auct. Synchr., p. 658, D.



342 APPENDICE I

vl (hi pilla.ïo (lu palais, affiniK^ qwc. Prignano fut élu librcmcnl

à l'unanimiU' , moins une voix'. Certaines circonstances et do

nombreux témoignages appuient l'une et l'autre opinion; et la

vérité, malgré de grandes controverses, reste enveloppée de

nuages : c'est un de ces problèmes bistoriques dont le pour

et le contre peuvent se soutenir. Ajoutons seulement que les

chefs de la majorité considéraient tellement l'archevêque de Bari

connne leur créature, qu'ils n'osèrent, sui\ant l'anlicpie usage,

publier le résultat du scrutin. 11 y eut de grands troubles dans

Rome : des palais furent saccagés ; plusieurs cardinaux se réfu-

gièrent dans le fort Saint- Ange, d'autres sortirent de la ville;

mais, au bout de quelques jours, le peuple s'étanl apaisé, tout

rentra dans l'ordre. Prignano accepta la tiare, et prit le nom
d'Urbain VI. Les membres du conclave, non contents d'informer

leurs collègues d'Avignon que l'élection avait été faite lil)rement

cl à l'unanimité des suffrages-, assistèrent, le 18 avril, jour de

Pâques, au couronnement pontifical '
; ils demandèrent au pape

l'absolution de leurs ])écliés, et l'accompagnèrent ensuite à Saint-

Jean de Lalran, pour la prise de possession de son siège.

La paix ainsi rétablie ne devait pas durer longlemps. Urbain,

voulant être le maître, commença par déclarer que le saint-siége

ne quitterait plus Home. Bientôt après il annonça des réformes

utiles, mais (pi'il voulut faire exécuter avec tiop de rigueur. La

simonie fut interdite, sous peine d'excommunication; défense

fut faite aux cardinaux de recevoir aucun présent, et d'avoir

phis d'un mets à leurs repas'". Il annonça qu'une procliaine,pro-

molion ôterait pour toujours aux Français la prépondérance

qu'ils conservaient, depuis plus d'un siècle, dans le sacré collège.

Violent et sans mesure dans ses discours, le nouveau ponlifc;

adressait aux (;ar(linaux des paroles injurieuses. L'un était appelé

sot; l'autre, fripon : le cardinal de Lagrange, auquel il repro-

chait d'avoir prévariqué dans sa légation de Toscane, lui répondit

1. Elegeruiit euin pure l't libère. (Tlioni. ili Aeenio, p. 720, B.)

2. 18 april 1378. Libère et unanimiter dircximus vota nostra. (/îpi.sf. Card. in

vita Clem. VII, ap. Murât., t. III, p. 760.
)

.3. Vita Gregor. XI, e\ Cod. Paiav., p. f)85.

4. De quo scandalisati fuerunt iiimiutn. ( Thom. de Aceruo
, p. 721.
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avec indignation : « Tu en as menti par la gorge, comme un
« Calabrais. » Dès le même jour ce prélat sortit de Rome, avec

plusieurs membres du sacré-coUége : les autres, s'étant éloignés

successivement sous divers prétextes, se réunirent à Agnani,

et s'y préparèrent à la lutte, sans toutefois cesser d'entretenir

des rapports avec Urbain, et même de lui demander des grâces,

qui vraisemblablement ne furent pas accordées'. Vers la fin

de juin, l'archevêque d'Arles, ancien camcrier de Grégoire XI,

leur porta les ornemcnis pontificaux; le commandant du châ-

teau Saint-Ange, Français de nation, refusa d'obéir à Urbain,

et le comte de Fondi , à la tète d'un corps de troupes , com-

mença les hostilités en Campanie. Le cardinal Robert de Genève

appela une compagnie d'aventuriers bretons et gascons, qui

força le passage du pont Salario, défendu par les Romains, et

devint le noyau d'une petite armée contre les partisans du p.ipe.

Après cette victoire, les cardinaux français parlèient d'annuler

l'élection comme entachée de violence; mais les Ilaliens, qui

craignaient d'être reconduits h Avignon, hcsilaicnt à s'engager

dans cette voie. L'un d'eux retourna même à Rome, où il se récon-

cilia avec le pape. Jusqu'alors les Français, qui formaient plus

des deux tiers du collège, avaient gardé certains ménagements;

mais, le 9 août 1378, ils adressèrent aux chrétiens un manifeste

dans lequel ils déclaraient le saint-siège vacaui, et l'élection

d'Urbain radicalement nulle, comme ayant été faite sous la pres-

sion d'une sédition populaire -.

Pour toute réponse, le souverain [jonlife prononce leur dé-

chéance et crée vingt-neuf cardinaux, la plupart Italiens. IjCS

anciens se décident alors à ouvrir un conclave à Fondi , sur le

tci riloire de Na|tles. Robert de Genève, cai(linal-[)rêtre des I)ou/(^

A[)ôlres, est élu par douze voix ''

le 20 sei)teinl)re et proclamé le

lendemain sous le nom de Clément VIL

Ce schisme divisa l'Europe et porta un coup funeste à l'auto-

1. Voyez plusieurs suppliques rapportées par Raynaldus. { Annal, ecclef., 1378, §28.)

2. L'acte est rapporté par Muratori ( Vita Gre;jor. XI , t. III
,
pars li

, p. 6(i8 et seq.|

3. Le» onze cartliiiaux fran<;ais, et Pierre de Luna EspaKiiol , du titre de Saiiif»;-

Marie in Cnsmedin. Les trois Italiens ne votèrent pas, tout en refusant de reconnaître

l'rliain pour pape légitime.
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rite de rÉiïlisc. (iénéralcmcnt parlant , los rois, en prenant parti

pour l'un des deux papes, consullèrenl moins l'inlérèt de la

chrétienté que le leur propre. Urbain, à peine élu, s'était em-

pressé de confirmer la pi omotion ?i l'enipiic de \Venceslas, le lîls

de Charles IV, ce (pii lui \alul l'obédience de l'Allemagne. La

France, qui se flattait de ramener le saiut-siége à Avignon, se

prononça pour Clément, et son influence entraîna l'Espagne,

l'Ecosse, la Savoie et la Lorraine. Il n'en fallut pas davantage

pour jeter l'Angleterre dans le parti d'Urbain; la IhMigrie, la

Bohème, le Nord tout entier, la Lombardie et la Toscane en

firent autant. Une sédition des Napolitains ayant forcé Clément

de sortir du royaume, les cardinaux français lui persuadèrent de

fixer son séjour en Provence ; et il rentra dans le palais d'Avi-

gnon au mois de juin 1379. Urbain resta en Italie, où bientôt

son humeur impérieuse, sa vanité, ses emportements, lui firent

de nond)reux ennemis.

L'Église apostolique offrait alors un douloureux spectacle. Les

deux adversaires, se frappant muluellement d'analhème, pu-

bliaient des manifestes remplis d'invectives, aliénaient, pour

se créer des partisans, les biens ecclésiastiques, et .scudilaient

lutter d'ardeur à qui des deux porterait les coups les plus dan-

gereux au saint-siége. Le désordre se mil partout. Les excès de

la papauté au siècle eurent des suites moins funestes que

le grand schisme qui résulta de la double élection d'Urbain et

de Clément.

La reine Jeanne de Naples avait d'abord vu avec joie l'avéne-

ment d'un de ses sujets au pontilicat : comme il manquait d'ar-

gent, elle lui fit tenir 40,000 ducats, et lui offrit des troupes

pour le garder. Les emportements d'Urbain , la hauleur avec

laquelle il traita le mari de la reine, la jetèrent, vers la fin

d'août, dans le parti des cardinaux. Urbain jura la perte de

Jeanne, et fit venir de Hongrie Charles de Duras, le dernier des-

cendant inàle de Charles d'Anjou, au(piel il donna l'investiture

du royaume'. Par une stipulation séparée, la principauté de

Capoue et d'autres seigneuries furent conférées à Prignano, le

1. 1 juiiii 1381. Lunig., t. II , n" 91, p. 1.50 et scq.
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neveu d'Urbain'. Pour assurer le succès de l'entreprise, une

croisade fut publiée; mais, suivant l'expression de Froissart

,

les hommes d'armes ne vivaient plus de pardons, et n'en te-

naient compte qu'à l'article de la mort. Il fallut donc imposer

une décime générale sur l'Angleterre, qui cette fois la paya

dans l'espoir d'abattre le parti de la France. Non content d'alié-

ner des possessions de l'Église romaine pour 80,000 florins

d'or, Urbain convertit en monnaie des croix et des vases sacrés-,

spoliation qui occasionna de grands murmures. Jeanne tomba

au pouvoir de son cousin, qui la fit mourir. L'orgueilleux pon-

tife s'était flatté bien à tort de gouverner et le royaume de Na-

ples, et le roi qu'il avait appelé : Charles de Duras n'était pas

d'humeur à se soumettre. La guerre éclata. Urbain, serré de

près dans le château de Nocera, découvrit un complot ourdi

contre sa personne par six cardinaux qui ne pouvaient supporter

ses violences. Ils subirent la torture en présencedu |)(»nlite (jui,

pendant qu'ils étaient stu' le chevalet, lisait lianquillement son

bréviaire^. Cinq d'entre eux moururent étranglés. Les Génois,

après avoir forcé Charles de Duras à faire retraite, conduisirent

le pontife dans leur ville; mais comme il ne tarda guère à se

brouiller avec le doge, il se relira à Pérouse, d'où une sédition

le chassa. Rentré entin à Kome, il y tinit sa vie aventureuse le

iH oclobie i'àH9, à l'âge de soixante-douze ans.

Quant à Clément, un acte (|ui nous est restdf sembir prouver

«pi'en (piiltant l'ilalie il avait perdu l'espoir d'y rétablir le siège

a[)ostoli(pie. Ou voit en effet (|ue, le 17 a\ril 13^<^ , il axait érigé

en royaume, en faveur du duc d'Anjou, l'ainé des frères de

Charles V, les meilleures piovinces de fFlal ecclésiastique, Fer-

rare, Bologne, la Uomagne, la Marche, r()nd)rie
,
S[(ulelle et

Pérouse ; ne se réservant que Home, le Patrimoine, et la Sabine.

Le roi devait, dans le délai de deux ans, se mettre en élal de

conquéi ir h; [)ays .'i lui cédé, en faire honunage au saint-siége,

et payer un cens anmiel de 'iO,0()() (loi iiis. De plus il élail sli|)ulé

(|ue ses successeurs ne pourraient, dans aucun cas, unir au

1. Armai, eccles., 1381
, § 20.

2. Theod. de Nicm, Hi.il. Schiainaliii , Lib. l, cap. 4f>, p. 38,
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nouveau royaiinio TÉlat napolilain, rAlleina;;nc ou la Lombar-

dk'. A délaiil triuM'ilicrs des deux st'xos, ce giaiid (ief faisait re-

tour à l'Église romaine'. Le but avoué de cette concession était

de délivrer l'Ilalie centrale des petits tyrans qui l'opprimaient;

le motif véritable, de se ven<;('r des Homains et de les tenir en

respect, en leur opposant un ennemi redoutable. Les événements

ne répondirent pas à l'attente du pontife ; niais si cet acte eût reçu

son exécution, c'en était fait de la puissance temporelle (pie les

I)apes avaient acquise dans la Péninsule par tant de luttes et de

sacrifices.

Au mois de juin 1380, Louis d'Anjou, le frère du sage roi

Cbarles VI, avait été adopté par Jeanne de Naples, pour s'en

faire un appui contre Cbarles de Duras ^. Le IG septembre de

cette méme année, Charles V mourut et son fils CbarlesVI, enfant

de douze ans, fut, quoique mineur, déclaré ihjc, connue on par-

lait alors, et sacré à Reims le 4 novembre suivant. Louis d'Anjou,

se trouva à la tête des affaires. Après la moi t tragique de Jeanne,

il se prépara à la venger; Clément VII se ligna avec lui, et, pour

faciliter l'entreprise sur Naples, lui accorda une décime, en ré-

compense de quoi le prince autorisa le pontife à s'attribuer la

moitié des bénéfices du royaume de France et à vendre l'autre

moitié, ce qui produisit des sommes considérables (1381).

L'université de Paris protesta contre cette spoliation ; niais le

succès ne couronna pas ses efforts, et on l'obligea à demeurer

dans l'obédience de Clément. Néanmoins, elle ne cessa depuis

de solliciter l'union de l'Église; et, en 13*J4, elle rédigea un

mémoire qui fut présenté au roi et à ses conseillers. Pour mettre

tin au schisme, elle indiquait trois moyens : 1° la renonciation

simultanée des deux papes; 2° un engagement souscrit par eux

de s'en rapporter à la décision de personnes notables, investies

de pleins pouvoirs ;
3" un concile général. «C'est à vous, Sire, en

« qualité de roi très-chrétien, qu'il appartient de sauver l'Église,

« cette mère de tous les fidèles. Désolée, opprimée, sans force

1. 17 apiil. 1382. Lunig., t. II, u° 95, p. 1167. — Dimiont, Corps dipl., t. II,

part. II
, p. 135.

2. L'acte, en date du 29 juin 1380, est lapporté parl.unifî, t. II, n" 90, p. 1142.

L'acte confinnatif de Clément VU est du 22 juillet suivant, n° 92, p. 1146.
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« et sans vigueur, elle n'a d'espoir qu'en vous. Depuis le schisme,

« quelle pauvreté ! quels opprobres ! Et d'où viennent tant de

«t maux ? De ce que la simonie s'exerce sans pudeur, et qu'on

« élève chaque jour aux prélatures des hommes qui ne se repais-

« sent que de crimes, ne se divertissent que de débauches, et sa-

<i crifient à des passions honteuses le patrimoine payé par le sang

« précieux du Sauveur. Malheur aux pauvres prêtres exposés à *

« leurs extorsi(ms ! ils sont réduits à profaner leur caractère, à

<( vendre les vases sacrés pour avoir du pain. L'usage mystique

« des sacrements est à l'enchère, et, dans certaines églises, le

(( service divin est complètement abandonné. Nos anciens pères

« chercheraient vainement aujourd'hui l'épouse de Jésus-Cluisl :

o ils ne trouveraient dans l'Eglise actuelle nulle trace de celle

« qu'ils ont gouvernée » Cette lettre fut envoyée à Avignon.

Sa lecture ht sur l'esprit de Clémenl une impression si foi te,

que sa santé en fut altérée. Frappé d'apoplexie;, il momul le

16 septembre 1394, à l'Age de cinquante-deux ans. On Irouxa

dans ses coffres 3()0,()0() écus d'or.

Le schisme durait depuis sei/x" ans. Les États chrétiens étaient

divisés, indécis, et les disputes des docteurs augmentaient l'in-

certitude. Le rel;\cb(>ment du clergé, de jonren jour pluscomplel,

soulevait dans tonte l'Europe des plaintes trop fondées. En Alle-

magne surtout, les évè(|ues tenaient de véritables cours plé-

nières, où les tournois, la chasse, les festins étaient les dixerlis-

sein(!nts habituels. Ils aehetaieid les dignités ecclésiastiipies, et,

pour les paver, ils metlaient sur le peuple des taxes excessives.

La corruption et la vénalité dont les cours d'Avignon et de

liome donnaient le funeste exemple, ébraidaient la foi. En voyant

tant de scandales, les tidèles, ne reconnaissant nulhî [)art le

véritable cUvX de l'Église, demandaient d'un connnun accord

qu'on mil un terme à une situation si pleine de périls; mais

leurs gémissements n'étaient pas enlcMidus. A Clémenl VII suc-

céda un Espagnol appelé l'ieric de Luna, cardinal d'Aragon. Il

pi it le nom de Benoit XIII (2« septembre 1394). Avant le scrutin,

chaque votant avait jnié, la main sur l'Évangile, d'étouffer le

1. liulei ,
//is/or. Liiiicirail. t'arisiemis , in-folio , t. VI, p. 687.
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schisme, s'il dovcnail pape, dùl-il, pour y parvenir, résifriKM' le

poiililieat '. Dix ans plus lard, à la niorl dclionilaee IX, un coin-

promis semblable eut lien à Rome entre les cardinaux qui élu-

rent Innocent VII, le second successeur d'Urbain VI 2. C'étaient

là de vaines paroles, bientôt mises en oubli. Loin de travailler

à la pacification de l'Église, chaque pontife ne songeait qu'à

amasser des richesses et à se maintenir au pouvoir. Le mécon-

tentement gafrna les rois eux-mêmes. Tne première foisen 1398,

la France se sépara de Benoît, et l'assiégea dans Avignon pour

l'obliger à se soumettre. Cinq ans plus tard, elle revint pour

(pielque temps à son obédience^, puis elle l'abandonna pour

toujours en li()8, lorsqu'il eut déclaré qu'il se laisserait brûler

vif plutôt que de renoncer à la tiare. La Sorbonne le condamna

comme hérétique. Charles VI défendit par ordonnance de recon-

naître pour pape aucun des deux concurrents, si, avant le jour

de l'Ascension (1-408), le schisme n'était pas terminé. Benoît

,

voyant grossir l'orage, se retira en Aragon. Trois cardinaux seu-

lement lui restèrent fidèles; les autres allèrent à Pise, où ils se

réunirent à six des cardinaux de Grégoire XII Ce dernier pon-

tife, chassé de la Toscane, trouva un asile à Rimini, près de

Malatcsia, l'un des seigneurs de la Romagne.

Trois conciles turentalors convoqués presque en même temps :

l'un par les cardinaux assemblés à Pise; le second, dans la

province de Ravenne par Grégoire XII; le dernier, à Perpi-

gnan sous la présidence de Benoît XIII. Remarquons ici que

l'esprit anarchi(|ue, qui depuis longtemps divisait ri'2glise, ré-

gnait alors dans presque toute l'Europe. L'histoire du moyen

âge offre peu d'époques plus troublées. En Angleterre, Richard II

était déposé par son cousin Henri de Lancastre, et la longue

lutte des deux Roses commençait (septembre 1399). En France,

1. Etiam usque ad cessionera inclusive per ipsuni de papatu faciendam, etc. ( Cediila

cardinalium, etc., in Vita Clément. VII
, p. 773.) — Vingt-ot-un cardinaux étaient pré-

sents; dix-liuit signèrent cette pièce, {tard, t'iorenliiio , de Aijrifolio,et de S. MaiiiiiU

se non suscripserunt
; p. 77G.)

2. Compromissum cardinalium
;
post ohitum llonifacii IX

,
ap. Martenno

,
Tliesaurua,

t. II, p. 1274.

3. Tarascon , 8 janvier 1403. Duniont, t. Il, part. 11, p. 285.

4. Grégoire XII avait succédé à Innocent VII le 30 novembre 1406.
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la démence de Charles VI, la rivalité des Bourguignons el des

Armagnacs, la guerre avec les Anglais, réduisaient ce malheu-

reux pays à une situation déplorable. Le moment approchait où

la monarchie française allait être poussée par les factions jus-

qu'au bord (le l'abîme. Louis II d'Anjou ' et Ladislas se dispu-

taient le trône de Naples. L'Italie épuisait ses forces dans des

guerres intestines; chaque ville formait un État séparé que de

petits tyrans opprimaient; et le pays, privé d'unité, perdait

son lang parmi les nations indépendantes. En Allemagne,

l'empereur Wenceslas avait été déposé; et Robert, palatin du

Rhin, élu à sa place au mois d'août 1400, était reconnu par

Grégoire XII, dont il soutenait les prétentions. Ainsi, il y avait

schisme dans l'Église, schisme dans l'Empire, quand le concile

des cardinaux s'ouvrit dans la cathédrale de Pise le 25 mars 1409.

Les lettres de convocation adressées aux prélats chrétiens rap-

[Kîlaient (pie les saints canons avaient autoiisé, dans certains

cas, la réunion d'un concile sans la participation du souverain

poidil'e -. Les deux papes, sommés de se trouver à cette assem-

blée, étaient prévenus que leur absence n'entraveiait pas les

délibérations. Vingt-deux cardinaux, quatre patriarches, douze

archevêques, quatre-vingts évèqucs, cent vingt-huit abbés ou

()rieurs, et cent (|narante-(leux délégués, de prélats absents ou de

chefs d'ordi es monastiques, ainsi que les ambassadeurs de la plu-

part (les princes de l'Europe assistèrent à ce concile, qui se déclara

œruwi:niquc , c'est-à-dire composé des piélats de la chrétienté,

en assez grand nombre pour re[)résenter l'Église universelle.

Le 30 mars 1409, dans la troisième session, Grégoire el Benoit

n'ayant pas Comparu, fuient déclarés contumaces. On instruisit

leur |)io(:ès, (;t, le ojuin suivant, une sentence de déposition les

exchd l'un et l'autre de l'Eglise catholiiiue, connue coupables de

schisme cl d'hérésie. Le tnme ponlilical liil déclaré vacant, et

les cardinaux eurent ordre de procéder sans relard à une nou-

velle élection ^

Le sacré collège enira au conclave le 15 juin ; et onze jours

1. Louis II était lo fils de Louis l" d'Anjou qui était rnort à Tareiite en 1384.

2. Annal, ecflen., aun. 1408, § 21.

3. Sessio 14, Collef^l. rcf/. Con<:H.,t. MX, p. 208.
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après, les suffrafics s'élant rôiinis sur le cardinal Piono Plii-

largo, grec de iiaTion , el arclu'vcqiic de Milan, il liit pioclaiiié

pape sous le nom d'Alexandre V. On vantait sa piété et la pu-

reté de SCS mœurs. Pour tranquilliser les consciences, il con-

firma les dispenses et les nominalions obtenues des anti-papes.

Il abolit les censures prononcées de part et d'autre depuis

le cojnmcncement du schisme; puis il ferma le concile le

7 août 1409, apiès avoir pris l engagcment formel d'en convo-

quer un autre, dans le délai de trois ans, pt>ur la réforme de

l'Église

Ce mot de réforme était plus que jamais dans toutes les bou-

ches. De toutes parts on demandait l'unilé du pontificat, connue

un premier pas vers une amélioration des mœurs du clergé. Si

la translation et le long séjour du saint-siége en Provence avaient

détendu outre mesure le lien de la discipline ecclésiastique,

déjà fort relâché par la lutte de la papauté avec l'Empire, le

schisme, s'il se prolongeait, ne devait-il pas porter le mal à son

plus haut période? Benoit et Grégoire, loin d'obéir aux déci-

sions du concilC;, s'obstinèrent l'un et l'autre à conserver le pon-

tificat. Ce dernier, soutenu par Ladislas, roi de Hongrie et de

Naples, s'était retiré à Gacte, où il recevait de son protecteur une

pension de vingt mille florins, pour lui tenir lieu du revenu de

l'Étal ecclésiastique, qui était au pouvoir d'une armée napoli-

taine. 11 persistait à se dire le successeur véritable des Apôtres,

et les efforts qu'on fit à plusieurs reprises pour vaincre son obsti-

nation restèrent impuissants. Benoit
,
après avoir frappé d'ana-

thème les cardinaux qui l'avaient ahandonné , en créa douze

autres, tous Castillans ou Aragonais. x\insi l'assemblée de Pise,

loin de réparer le mal, l'avait bien plutôt aggravé par la créa-

tion d'un troisième pontife. Bemarquons ici qu'un sentiment

républicain, dont on ne pouvait alors prévoir les effets, s'était

manifesté paimi les Pèies du concile, et qu'en s'attribuant le

droit de révo(pier deux papes, ils portèrent une sérieuse atteinte

au principe de l'infaillibilité pontificale. Les novateurs, qui pul-

lulaient dans les États du nord et principalement en Allemagne,

1. Armai, eccles., 1409, § 73.



LA PAPAUTÉ JUSQU'A LA RÉFORME DE LUTHER 351

redoublèrent d'ardciir contre le siège de Rome
;

et, à force de

répéter que les excessives richesses de l'Église étaient l'unique

cause du désordre universel, ils firent germer dans l'esprit des

laïques un sentiment profond d'envie et de cupidité, qui devait

donner à la réforme de nombreux prosélytes.

En Italie, au contraire, le clergé, à quelques exceptions près,

n'élail ni très-ridie ni très-puissant. Il supportait une grande

partie des charges publiques, et sa conduite ne donnait pas les

mêmes sujets de n^proche. Les Italiens, plus sceptiques, et habi-

tués de longue main, par les guerres du sacerdoce et de l'em-

pire, à ne point s'effrayer des menaces du saint-siégc , se don-

naient rarement la peine de discuter des points de cioyance

religieuse. Adonnés à l'élude de l'antiquité , ils counnentaient

plus volontiers Arislote que les saintes Écritures; les hautes

classes pratiquaient le catholicisme avec une certaine tiédeur;

la religion du peuple n'était guère que le culte de la forme et des

images : mais comme la présence de la cour pontilicale au mi-

lieu d'eux leur procurait des avantages réels, ils étaient généra-

lement disposés à soutenir l'autorité s[)irituelle des papes, !)ien

plus qu'à la combattre. Ainsi la sé[)araliou qui devait plus lard

s'établir entre le nord et le midi de l'Europe commençait dès

lors à se former. Les hérétiques, qu'on a vus si nombreux au

sud des Al|)es, en disparaissaient à celte épo(|ue de tiédeur et de

corruption. Le petit nombre de ceux qui voulaient cont(!sler le

principe d'autorité, ou ([ui demandaient la liberté religieuse,

ai)an(lonnail la Péninsule pour se réunir aux libres penseurs

allemands. Du coté de la Oermanic, le ciel était gros d'orages :

ce pays, si longtemps soumis aux ordres émanés de Rome, allait

bientôt donner le signal de la révolte.

Au commencement du xv" siècle, les études étaient partout

en progrès. Les universités, de plus en plus inilé|)(;ndantes , se

mettaient en opposition ouverte avec le clergé quand il essayait

d'etiqjiéler sur leurs privilèges. En France et en Angbîtcrre , les

novateurs se rentérmaienl dans les limites légales ; Buridan et

les disciples de Wychliffe, pour les avoir franchies, vivaient en

exil. Mais en Allemagne, et principalement en Bohème, les

choses se passaient bien différ(Mnmenl. On eonmienlait les Éeri-
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liires, pour arriver h unir la l élornie ilu clergé à colle de la doe-

Iriiie. Six uiiivcrsilés nouvelles avaient élé iondées depuis cin-

quante ans '. Les écoliers qui y affluaient reportaient chez eux le

goût des éludes lliéologiques. Non-seulement un besoin d'inno-

vation germait dans les esprits lettrés, mais jusque dans les rangs

inférieurs de la hiérarchie ecclésiastique il se trouvait de hardis

prédicateurs que les richesses n'avaient point corrouq)us, ou

(jui peut-être en convoitaient une part meilleure. C'est ainsi (pi'à

l'rague, dans la seconde moitié du dernier siècle, (juekpies

frères mendiants avaient soutenu des propositions censurablcs

et expliqué au peuple les livres saints (1360-1394). En 1403, un

simple religieux, appelé Jean Huss ou de Hussinetz -, connnenea

en Bohème l'œuvre de la réforme : voici à quelle occasion : Boni-

face IX, le successeur d'Urhain VI, avait envojé dans ce royaume

des missionnaiies chargés de la distribution des indulgences,

et ils en tirent un trafic scandaleux. Suivant les récils contem-

porains ^, lecture fut faite en chaire de la bulle qui les investis-

sait des pouvoirs-les plus étendus pour délivrer les âmes du Pur-

gatoire, et accorder aux vivants, après confession, la rémission

de leurs péchés. En guise d'enseigne, une bannière aux armes

pontificales était suspendue à leur fenêtre. Le produit de la

vente était compté jusque dans le sanctuaire; et si quehiu'ini

osait élever la voix, on le frappait d'excommunication : heureux

s'il échappait à des poursuites criminelles! Jean Huss se pro-

nonça conire ces extorsions. Condamné par l'archevêque de

Prague, connue propagateur des doctrines de Wychliffe, ses

écrits furent briilés, et la prédication lui fut interdite. Mais les

étudiants bohémiens de l'université prirent sa défense ; le peuple

outragea les envoyés du siège apostolique, ce (jui attira sur la

\ille une sentence d'interdit. L'esprit de révolte contre Rome lit

de rapides progrès. Deux sectaires , Jérôme de Prague, chevalier

attaché à la cour, et Jacob de Miessen, secondèrent si puissani-

1. 1365, université de Vienne pour quatre facultés; — 136(>, Ileidelberg , iJ. ;
—

1389, Colo<,nie ; — 1392, Erfiirt; — 1402, Wurtzbourg, et Culm. (V).

2. Jean était né, en 1373, à Huss ou Hussinetz, petite ville de Bohême, dont il

porta le nom.

3. Theod, de Niem, Vila Johannis XXlll
, ap. Meiboni., Script, p. 7.
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ment les eflorls de Jean Huss, qiie bientôt la Bohème devint le

foyer d'une insurrection religieuse.

Jean Huss enseignait que l'Église étant la société des justes, les

pécheurs et les réprouvés n'en faisaient point partie : d'où il dé-

duisait la conséquence qu'un pape vicieux, qu'un évèque, que

des prêtres en état de péché, étaient déchus de tout pouvoir.

Cette règle s'appliquait aux souverains eux-mêmes. Huss ne re-

connaissait d'autre pape que Jésus-Christ, d'autre suprématie au

siège de Home que celle qu'il tenait des empereurs. Quant au

dogme, il soutenait la nécessité de la communion sous les deux

espèces. Les ministres des autels ne pouvaient, suivant lui, retran-

cher un chrétien de l'Eglise; et l'absolution qu'ils donnaient

était sans vertu. Enfin
,
chaque (idèle jouissait du droit de libre

examen, en consultant le texte des Écritures. Ces doctrines fu-

rent adoptées par une grande partie du peuple; et bientôt les

r éformateurs se virent à la tête, non [)lus de quelques disciples,

mais d'une véritable année de sectaires.

AlcxandVe V mourut le 3 mai HIO, sans avoir réalisé sa pro-

messe de tenir un concile général pour la réforme de 1 Église

dans son chef et dans ses membres. Homme faible et peu propre

aux afTaires, il en avait en quehjue sorte abandonné la direction

au cardinal Ballhazar Cossa, qui fut élu à sa place le 1" mai,

sous le nom de Jean XXIII. Ce nouveau pape, longlenqis légat

h Bologne, avait exercé sur la Komagne une domination lyran-

nicpie. On prélendit qu'il avait usé de contrainte pour arra-

cher au conclave sa promotion. Ambitieux et \iolenl, décrié

par ses mœurs, moins fait pour gouverner l'Église que pour le

siècle, Jean XXIll trouva des ennemis jusque dans ses plus in-

times s(;rviteurs. Théodore de Niem, à la fois son secrétaire et

son historien, l'a représenté comme un empoisonneur, chargé

de crimes et de débauches ; mais le peu de modération de l'écri-

vain fait suspecter sa véracité'. Le trésor pontifical était vide;

depuis le schisme, la perception des iuq)ôls préle\és |)ar le saint-

siége sur la chrétienté se faisait mal ; cl le produit, divisé entre

1. Thcod. de Niera, p. 1-50. — Kntre autres faits peu dignes de foi, il prétend

qu'on disait publiquement : Quod, Uononia; , ducentas marilalas, viduas et viraines

,

etiam rjuam pture» moniales illic corTupeiat (p. 6).

m.
*
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les trois papos, ne sutTisail plus aux dépenses que leur situation

néccssilail. A peine assis sur lé trône apostolique, ,Ieau XXIII

demanda uue décinu; au clergé de France. Les églises réclamè-

rent, l'université résista. Les nonces prétendirent (juc l'impôt

de la décime était autorisé par le droit ecclésiastique, et que

(piiconque refusait de payer ne pouvait se dire chrétien. Le con-

seil du roi, qui désirait tenir la cour romaine sous sa dépen-

dance, afin de conserver la direction générale des affaires de

l'Église, se montrait tavoral)le à ses exactions. Il y eut à ce sujet

de grands débats, à la suite desquels un vingtième seulement,

payable en deux termes, fut accordé à titre de secours. Le pape

avait compté sur une taxe plus forte , et fut mécontent; et le

clergé français, qui ne payait que par contrainte, se plaignit avec

amertume de ce qu'il appelait une exaction criante.

Pendant que ces choses se passaient, la mort frappait en

Allemagne l'antiroi des Romains, Robert ( 19 mai 1410), et Josse,

son successeur, mourait avant d'être couronné (8 janvier 1411).

Sigismond , le frère de Venccslas, ayant réuni tous les suffrages

(21 juillet 1411 ), était enfin proclamé chef unique de l'empire.

Ce prince se proposait un double but : soumettre les villes lom-

bardes, et faire tenir en Allemagne le concile général depuis

si longtemps promis. Il échoua dans le premier projet, mais

le second lui réussit nneux. Le pape et l'empereur eurent ù

Lodi uue entrc\ue dans laquelle cette affaire fut discutée.

Jean XXIII, qui avait de justes raisons de craindre la sévérité

des prélats ullramontains , eût préféré ne point quitter l'Italie.

Il ne céda que bien à regret, et sur l'assurance formelle, donnée

par Sigismond ,
qu'on le maintiendrait sur le trône de saint

Pierre. Le concile fut indiqué à Constance pour le l*""" novembre

1414 Sommation fut faite à Renoit et à Grégoire d'assister en

personne h cette assemblée, dont l'objet était, comme on sait,

de mettre fin au schisme, de détruire les hérésies, et de réfor-

mer l'Église dans son chef cl dans ses mend)res '-.

Des historiens rapportent qu'en se rendant à Constance , Jean

1. V Idu9 decombris 1413. (Dumont, Corps Diplom., t. I, p. 365.)

2. In capite et iu nienibi is. (Duuioiit, t. II, 2'" partie, p. 23.)



LA PAPAUTÉ JUSQU'A LA RÉFORJIE DE LUTHER 35S

XXIII fut assailli de sinistres pressentiments. Savoiture versa dans

la neige ; et quand, du haut de la dernière colline, il aperçut la ville

et le beau lac auquel elle donne son nom : « Voilà , s'écria-t-il

,

le cœur plein d'amerlume, voilà le piège où les renards se lais-

sent prendre. » Son entrée fut magnifique; neuf cardinaux, une

multitude de prélats italiens, et plus de neuf cents chevaliers,

lui faisaient cortège ; une foule de peuple encombrait les rues

par où il passait. Le S novembre 1414, il omrit le concile dans

l'église cathédrale. Comme les Pères n'étaient pas tous arrivés,

on décida, sur la proposition du parti français, que les suffrages

seraient comptés par nation et non par tète, ce qui ôtait au pape

l'avantage du nombre qu'il croyait s'être assuré. Chaque section

délibérait à part, puis on statuait définitivement dans les assem--

blées générales, appelées sessions '.

Le concile de Constance, le seizième œcuménique depuis réta-

blissement du chiistianisme , eut quarante-cinq sessions et se

prolongea jusqu'au 22 avril 1418, pendant trois ans cinq mois

et dix-sept jours -. La seconde session, présidée par Jean XXHI,

se tint le 2marsliI5. On y traita l'affaire du schisme. En vain

Jean prélendit que rassemblée de Constance n'étant que la con-

tinuation de celle de Fisc, d'où dérivait son élection, on devait le

considérer comnic le seul pape légitime. Il fut forcé de pro-

mettre par serment, à genoux sur les marches de l'autel, de se

départir purement et simplement du pontiticat, en cas de mort

ou de renonciation des deux aniipapes, et lorsque les circon-

stances seraient telles i\nc l'unidu de l'Église et l'extinction du

schisme dépendraient de son abdication. Trois semaines plus

tard, le 21 mars, à l'entrée de la nuit, il sortit furtivement de

Constance, déguisé en courrier, et se retira à Schalfouse, pro-

tégé dans sa fuite par le duc d'Autriche ^

1. Vita Jnluin. XXIII, ex Cod. Vatic, t. III ,
2<- partie, p. 847.

2. Ces quarante-cinq aessious furent ainsi réparties ; une en 1414 ; dix-neuf en

1415; six en 1416; seize en 1117 , et trois en 141H. Le concile fut partat^o en (|uatre

chambres ou nations pour les délibérations particulières: les Français, les Alle-

mands , les Italiens et les An;îlais. l'ius tard , les Espagnols , s'étant réunis au concile,

formèrent une cinquième chambre. La décision prise dès l'orif^ine, de voter par
nation ôta aux Italiens

,
partisans de Jean XXIII , la prépondérance qu'ils eussent

obtenue, si les suffrages eussent été comptés par tète.

3. Theod. Nicm , VUa Joluin. XXIll, t. I, p. 27.
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L'assoinl)léi> fut tout d'abord sur lu point de se dissoudre, ainsi

que Jeun XX.in l'avait espéré; mais en voyant la terme conte-

nance de l'empereur, bientôt cbacun reprit courage. Le samedi,

6 avril, les Pères réunis en session déclarèrent (pie le concile

général rcprcsentaiirÉglise catboli(iuc militante, et que, comme

il tenait ses pouvoirs du Cbrist, tout chrétien, sans en excepter

le pape, était oblige d'obéir à ses décisions, en ce qui regardait

la foi, l'extirpation du scliisnu>, et la réforme de l'Église '. Ordre

lut signilié à Jean XXUl de revenir, sous peine d'être poursuivi

comme fauteur du schisme, et suspect d'hérésie -
; et comme il

ne se présenta point, on le suspendit de sa dignité le li mai

suivant. Ses cardinaux, qui l'avaient rejoint à Schaffouse, l'aban-

donnèrent; lui-même fut pris et enfermé au château de Cella,

près de Constance, où on le garda durant l'instruction de ce

grand procès.

L'acte d'accusation contenait soixante-dix articles; seize rap-

pelaient de telles infamies, qu'on crut devoir les écarter. Trente-

sept témoins furent entendus. On imputait au pape, entre autres

crimes, do ne point croire à notre résurrection dans la vie éter-

nelle; d'avoir empoisonné son prédécesseur; de s'être rendu

coupable de simonie, de sacrilège, d'inceste, d'adultère, des

plus honteuses débauches. Quand les députés du concile lui pré-

sentèrent cette pièce, Jean répondit avec humilité, et sans même

y jeter les yeux, qu'il se soumettait à la volonté divine. Comme
on ajoutait que le décret serait rendu le lendemain : « Je le con-

firme dès aujourd'hui, quel qu'il soit, répliqua-t-il, et je pro-

mets de ne jamais le contester. » Le mercredi , 29 mai, sa dé-

position fut en effet prononcée en session publique , le saint

sacrement exposé^. On défendit aux chrétiens de lui obéir, de

le regarder désormais comme pape, ou de lui donner ce nom.

Une de ses bulles fut lacérée, et le sceau rompu. Jean ratifia la

sentence par une déclaration en bonne forme; puis s'étant dé-

1. Cui quilibet cujuscumtiue status, etiain si papalis existât, obeilire toiietur in his

quse pertinent aJ fidem et extirpationem schism. et rctbrniationom generalem Eccle-

sia; in capitis et inembris. (4" Sessio.
)
Magn. Coll. Concil., t. XII

, p. 19.

2. Labbe, Concil., t. XII, p. 37.

3. Martenne, Thesaurun
,
etc., t. II, p. IfiSG. — Duinont,t. II, 2'' part, p. 42,
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pouillé des ornements qu'il portait, il fit ôler de la chambre la

croix pontificale et il supplia enfin l'empereur et le concile de le

protéger contre ses enneinis. On le transféra de sa prison au

château de Goltleben, puis à Heidelberg, sous la garde du comte

palatin, et il y resta jusqu'en 1418. Alors son successeur, Mar-

tin V, craignant que les prélats allemands ne revinssent sur ce

qui avait été fait, obtint du concile que le pape dépossédé fût

transféré en Italie
,
pour y être retenu dans une prison perpé-

tuelle. Le malheureux Jean corrompit ses géôlicrs; mais à peine

libre, il écrivit une lettre pleine d'humilité et de repentir au

nouveau chef de l'Église, dont il invoquait la clémence. Lui-

même courut aux genoux de Martin , le reconnut pour succes-

seur légitime de saint Pierre, et reçut de sa main le chapeau de

cardinal. Au mois de décembre 1419, il mourut à Florence, où

la seigneurie lui fit faire de magnifiques obsèques '.

Trente-sept sessions se succédèrent avant qu'on parvint à

éteindre le schisme. Grégoire XII avait promis d'envoyer son

abdication dès que Jean XXIII aurait donné la sienne, et il tint

parole. Dès le 2D mars 1415^ le cardinal de llaguse avait présenté

une bulle par laquelle le pontife approuvait la convocation du

concile. Le 4 juillet suivant, dans la quatorzième session, Mala-

tcsta, seigneur de Himini, lut la renonciation pure et simple de

Grégoire à la papauté-. On décida (|u'il ne pourrait être réélu;

mais en môme temps, afin d'éviter de nouveaux troubles, les

résolutions prises, les nominalidiis faites eatholiquemenl dans

son obédience, furent déclarées \alides. Deux ans après, le 1:2 oc-

tobre 1117, il mourut à l'âge de quatre-vingt-dix ans, à Recanati,

dans la Marche d'Ancône , dont la légation à vie lui a\ait été

conférée ^

Quant à Benoît, son caractère était d'une autre trempe. Vai-

nement le concile le fit sommer de rendre, par une retraite vo-

lontaire, la paix à l'Église. Il ré|ili(pia (pi'élant désormais \c seul

vivant des cardinaux piomus avant le scbisme, seul il a\ail le

1. Vila MdTlin. V, ex Cod. Vatican., p. 863 et 864. — Son tombeau, œuvre de

Donatello, existe dans le baptistère de Florence.

2. Theod. de Nicni, p. 31.

3. Martcnne, Thesnurus
,
etc., t. II, p. 1638.
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(Iroil do nomnior un pape, et que dès lors la légitimité de son

tilre ne pouvait èlie conlosiro. L'enipeiour oui avec lui une en-

trevue, en présence du roi Ferdinand d'Aragon. Bonoit parla

durant plusieurs liouros, el finit par pi'oposor dos condilions in-

admissibles. Comme il s'apor(;ut que Ferdinand, son piolocteur,

était prêt de l'abandonner, il s'enfuit à Peniscola, persistant ;\

se dire le véritable représentant du prince des apôtres

Le 15 octobre 1416, les prélats espagnols se réunirent au con-

cile où ils formèrent la cin(iuièmo nation avec un vote dans le

scrutin général, composé jusqu'à ce jour des quatre autres lan-

gues. On instruisit le procès de Benoît dans la forme accoutu-

mée
;
et, sur son refus de comparaître, il fut déclaré contumace

le 26 juillet 1417, dans la trente-septième session; puis déposé

comme parjure, hérétique, et fauteur du schisme ^. Ferme dans

son obstination, le fier pontife répondit au décret du concile

par un anathème général. Mais ses anciens partisans l'avaient

presque tous abandonné ; et comme il ne restait avec lui que

deux de ses cardinaux, et un petit nojrd)re de clercs, on ne tint

nul compte de ses protestations, et le schisme fut considéré

comme éteint.

Ce premier pas fait, restait encore à réformer l'Église et h lui

donner un clief; mais on ne savait par où commencer ; et la

discorde se mit parmi les Pères dès qu'on agita cette importante

question. L'empereur et les prélats des deux langues allemande

et anglaise voulaient la réforme avant tout; mais les cardinaux,

soutenus par les Français, les Italiens elles Espagnols, insis-

taient pour l'élection. Les esprits s'aigrirent au point de faire

craindre entre le nord et le midi de l'Europe une scission qui

eût détruit l'unité de l'Église. Un cardinal s'exprima avec tant

de violence, qu'il fut frappé d'apoplexie : un autre osa qualifier

d'hérétique Sigismond, qui, à son tour , parla d'enfermer les

membres du sacré collège. A la fin les cardinaux parvinrent à

détacher les Anglais et à gagner une partie des Allemands ; et

l'empereur, se voyant presque seul, laissa l'élection s'accomplir.

1. Theod. de Niem
, p. 36-39. — Vita Jokan. X.\l[l,exCod. Vatic, p. H49 etseq.

2. Dumont, Corps Diplomatique, t. II, l" partie, p. 89.
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. Elle eut lieu le 11 novembre 1417. Pour ôler tout prétexte à de

nouveaux schismes, trente prélats, désignés en nombre égal par

les cinq nations, avaient été adjoints, avec droit de suffrage,

aux vingt-trois cardinaux présents à Constance'. Le troisième

jour, ils proclamèrent pape universel, Otbon Colonne, cardinal-

diacre de Saint-Georges, delà création de Jean XXIII. Il prit le

nom de Martin V-. Lors de son couronnement, Sigismond, à

pied h ses côtés, conduisait par la bride la haquenée que mon-

tait le chef de l'Église, tandis que de l'autre main il écartait la

foule avec un bâton. Le peuple ne vit pas sans surprise ces hon-

neurs inusités, et beaucoup de gens accusèrent le pape d'un or-

gueil excessif, dont le prince des apôtres n'a\ait pas donné

l'exemple.

Le concile avait décidé que le nouvel élu ne pourrait sortir

de Constance avant d'avoir opéré la réforme , surtout en ce

qui concernait le commerce des choses sacrées; mais, dès

le lendemain de sa promotion , Martin V chercha les moyens

d'éluder ce décret. Dix-huit articles étaient proposés pour

mettre fin aux exactions et aux abus de pouvoir de la cour

romaine. Le pape fit droit aux plaintes les moins importantes,

cl déclara, quant au surplus, que les circonstances ne per-

mettaient pas de s'en occuper. Une autre disposition avait été

ado[)téc lors de la fuite de Jean XXIll. Kllc portait que cinq

ans après la clôture de l'assemblée de Constance , un nouveau

concile général serait célébré, cl que dans la suite il s'en tien-

drait de dix en dix ans\ Martin approuva celle résolution, et,

le 22 avril 1418, dans la dernière séance générale, il désigna

Pavie pour le prochain concile, sans toutefois fixer l'époque

de sa convocation. Après avoir aiTèlé avec chaque nation mie

sorte de concordai qui ne satisfit personne *, il prit le che-

1. Labbe
,
Concil., t. XII

, p. 249.— Les cardinaux avaient tous été promus depuis

le schisme.

2. Vila Joltan. XXIII ex Coil. PaUv., p. 856 et 857.

3. Et sic (le (leceiinio in decennium geiieralia Concilia tenercntur. [Vila Martin. V,

ex Cod. Vatican., p. 861.)

4. 3 maii 1418 -. Concordata intcr Martinum V et nationeni Gcrmanicain. — 8 maii :

(iallica nationis Concordata, etc. — 12 julii : Concordata Anglicana. ( Duniont ,

Corps Diptom., t. 11,2"^ partie, p. 108, 115 et 119.
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min de rilalie. Six mois s'claicnt écoulés depuis son élection.

Mais si le concile, après avoir mis fin au schisme, ne pour-

suivit pas activement le projet de réforme, l'un des trois points

qui avaient motivé sa convocation, il s'occupa du moins de la ques-

tion d'hérésie. La secte de Wjchliffe existait toujours en Angle-

terre, malgi é les mesures violentes prises pour la détruire '. La

doctrine du réformateur anglais fut condamnée dans la hui-

tième session. A Paris, un docteur de l'université avait soutenu

que tout moyeu de délivrer le juonde d'un tyran était licite;

cette proposition fut déclarée hérétique et séditieuse. Mais les

symptômes menaçants pour la papauté, qui se maniieslaicnt en

Angleterre et en France, n'étaient rien
,
comparés à ce qui se

passait en Allemagne et surloul en Bohême. Ici, la plainte élait

dans toutes les bouches, la révolte dans la plupart des esprits.

Jean Huss, cité devant le concile, s'y présenta, porteur d'une

lettre de recommandation du roi Wenceslas, et d'un sauf-con-

duit, en bonne forme, délivré par Sigismond. Ces garanties ne

le sauvèrent point. Comme il avait sapé dans sa base la puis-

sance du clergé, les Pères du concile se montrèrent impitoyables.

On instruisit son procès, on étouffa sa défense. Sigismond lui-

même, au mépris de ses garanties, déclara (\ne si le réformateur

refusait d'abjurer, il serait brûlé vif; ce qui eut lieu, en effet, le

6 juillet 1415. Huss, en présence de la mort, ne faiblit point. On

l'avait coiffé d'une mitre de papier , sur laquelle trois diables

étaient représentés avec cette inscription : L'âme de cet liirrèiiqun

est livrée à l'enfer. — « Je la donne à monseigneur Jésus-Christ,

répétait-il avec douceur. » Ses cendres furent jetées dans le

Rhin, pour que ses disciples ne pussent en faire des reliques.

Durant le procès, Jérôme de Prague, l'ami de Jean Huss, s'é-

tait rendu à Constance pour l'assister de ses conseils , et le sou-

tenir dans la docirine qu'il avait prèchée. Arrêté lui-même

comme hérétique au mois d'avril 1415, Jérôme se rélracla dans

sa prison, le 22 septembre suivant; mais plus tard il révoqua

en plein concile des paroles qu'il disait lui avoir élé arrachées

par la misère et par de cruelles souffrances. Après avoir langui

1. En 1413, trente-six loUards avaient été pendus ou brûlés.
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un an dans son cachot, il périt comme Jean Huss avec courage,

chantant au milieu des flammes une hymne que la mort seule

interrompit (mai i416).

Tels furent les résultats du concile de Constance. La convo-

cation de ces élals généraux de l'Église catholique avait accrédité

l'espoir d'une répression complète des ahus,et cependant, si après

de longs déhats les Pères rendirent l'unité au saint-siége, ils

laissèrent suhsister les principaux griefs contre le pouvoir spiri-

tuel. Quelques branches de l'arbre du mal furent sans doute re-

tranchées; maison n'osa en extirper les racines, qui devaient

bienlôt produire d'autres jets plus vigoureux. On s'aperçut trop

tard que brûler de hardis novateurs n'était point éteindre l'hé-

résie. Des siècles de plaintes et de réclamalions axaient suffi-

samment signalé le péril. Le concile, en ne prononçant point

une réforme plus que jamais nécessaire, matupia à sa mission.

D'autre part, Martin V éluda des promesses dont la réalisation

eût mis de son côté la raison et la justice. La révolution com-

mencée par Frédéric If , et sous laqtuîUe ce prince succomba,

reprit sa marche; le séjour de la pap:uilé à Avignon, les mœurs
déréglées du clergé et le grand scbisme d'Occident lui avaient

frayé la route. Voyons maintenant quels obstacles elle rencontra

avant d'arriver à son but, la séparation du nord de l'Kurope

d'avec l»ome.

DE l'extinction DU SCHISME A LA IlÉFORME PROTESTANTE ET AU CONCILE DE TRENTE.

1417 — 1563

On vient de voir que la giandc qneslion qui occupait le monde
chrétien était celle de la réforme ecclésiastique. Les conciles

avaient tenté de la résoudre par les formes légales ; mais les

papes, en refusant des changements indispensaliles , n'avaient

fait qu'empirer les choses. Man lier |)ius lormieinps dans cette

voie, n'était-ce pas oiiviir la porte à l'élément révolutionnaire,

qni, sons le prélexle banal d'anirlioraliDn, ballail en brèche

le principe d'autorité. Kn élisant Martin V, on crut qu'il s'appli-

rjnerait assidûment h donner la paix aux nations, et à rendre h
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l'Église son anliqiic splandeur. M;ilhcnronsemont le rèfïnc do ce

pontiie ne réalisa pas de si belles espérances. Engagé dans l'or-

nière ouverte par ses prédécesseurs, Martin V no pensa qu'à élu-

der ses promesses, à faire tourner à son profit les abus dont

l'Europe se plaignait. Comme tous les pouvoirs égoïsles, il crut

obtenir beaucoup en gagnant du temps, et se gaida bien de

chercber dans le passé des leçons pour l'axenir. Son aulorité

spiriluelle élait généralement reconiuie ; mais le patrimoine

temporel ilu saint-siége, alors envabi par de petits tyrans, écbap-

pait entièrement à l'Église. Ses vues se tournèrent de préférence

de ce côté. Il lit la guerre aux uns, il négocia avec les autres, et

parvint enfin à se faire recevoir dans Kome, où le peuple lui

rendit de grands bonncurs'.

Pendant ce temps la Bolième était en pleine révolte. La condam-

nation de Jean Huss et cellede Jérôme de Prague avaient exaspéré

les esprits; l'insurrection faisait des progrès si formidables,

qu'on ne pouvait plus songer à la réduire par les moyens paci-

fiques. L'empereur Sigismond attaqua les sectaires avec de

grandes forces. Les croyances liussites, adoptées par les Tcbè-

ques de la Bobètne, devinrent dès lors une sor te de protestation

de la nationalité slave contre la domination germanique. Si elles

eussent été dirigées seulement confie les usurpations de la cour

romaine, elles eussent eu pour elles les sympalbies d'une grande

partie de l'Allemagne; il en fut tout autrement. L'empire, en-

gagé dans la lutte, la soutint avec persévérance. Après dix-sept

ans d'une guerre terribb;, mêlée de succès et de revers, il finit

par avoir le dessus; mais le principe que les disciples de Jean

Huss représentaient, continua d'exister, et jusqu'à nos jours les

Tchèques ont regardé l'Allemagne comme un pays étranger, et

tout Allemand comme un ennemi.

L'époque fixée par les Pères de Constance pour un nouveau

concile approchait; et Martin V, (\m n'avait garde de se livrer

comme Jean XXIII, aux mains des réformateurs du Nord, l'in-

diqua à Pavie pour le courant de l'année 1 423. Quebpies prélats

anglais se rendirent dans cette ville, mais il n'y vint qu'un seul

1. 22 septembre 1421. [Vita Martin. V, ex Cod. Vatican., p. 864.)



LA PAPAUTÉ JUSQU'A LA RÉFORME DE LUTHER 363

évêque français et aucun allemand '
. Bientôt après, une maladie

épidémique, qui régnait en Lonibardie, servit de prétexte à la

translation du concile à Sienne. Ici , les délégués pontificaux

s'aperçurent qu'un vieux levain d'hostilité contre la cour ro-

maine couvait au fond des cœurs. Martin V, qui était resté à

Rome, se hâta d'ajourner l'assemblée en promettant de la rap-

peler à sept ans de là, suivant le décret du concile de Constance.

Le point imporlant était de faire désigner pour cette réunion un

lieu favorable aux \ues du saint-siége; mais on ne put empêcher

la majorité des Pères de choisir Bâle ; et le pape, forcé de céder,

publia, quoique bien à regret, les lettres de convocation Il ne

vit pas, au surplus, les événGinents nouveaux qui s'ensuivirent,

la mort l'ayant frappé cinq mois avant l'ouverture du concile

(20 février 1431 ). Martin V, qui avait reçu la mission de paci-

fier l'Eglise, la laissa tout aussi troublée que jamais, avec une

guerre religieuse en Bohème, se débattant sous les coups qu'où

lui portait de toutes parts, et fcrmani les yeux au besoin d'une

réforme que la corruption générale ne rendait que trop néces-

saire.

L'esprit de résistance avait gagné jusqu'aux cardinaux. Les

papes s'étaient souvent conduits très-arbitrairement envers eux,

et le sacré collège voulait mettre des bornes à leur autorité.

Dans le conclave qui élut Kugène IV (8 mars on signa

certains articles restrictifs, auxquels chaque membre lit sei incut

de donner force de loi, s'il obtenait la tiare. En voici les princi-

pales dispositions :

« A l'avenir, le pape ne pourra changer de résidence sans

« l'exprès consentement des cardinaux. Il sera tenu, quand ils

« le croiront nécessaire, de conv()(|iu'i- un concile œcuménique
« et de réformer l'Église. )-

« Il ne pourra créer de cardinaux qu'avec l'approbation du

«collège, et en se cojiformant aux règles établies à Con-

« stance; il n'aura aucun droit sur leur fortune particulière, ni

« sur les biens des prélats décédés à sa cour. »

1. Vila Martin. V, ex Cod. Vatican., ap. Murât., f. III, 2' partie, p 865.

2. Vila Martin. V, ex Cod. Vatic, p. 866.
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« La inoilié clos revenus de rÉ;;lisc romaine appartiendra au

« sacré collège ; désormais le pape ne pourra, sans son concours,

« faire la guerre, signer des traites, lever des impôts, accorder

« des décimes, céder ou aliéner aucune [)ortion de l'État ecclé-

« siasiiquc, ou des droits de l'Eglise. L'hommage pour les flet's,

« le serment des ol'liciers, seront reçus tant au nom du pape

« qu'en celui des cardinaux, afin que chacun leur ohéisse quand

(( le saint-siége deviendra vacant »

L'ouverture du concile eut lieu le 23 juillet 1431 , sous la pié-

sidence d'un cardinal légat; mais conune les Pères étaient arri-

ves en petit nond)re, la première session fut ajournée au d i dé-

cembre suivant. L'empeieur Sigisniond profita de ce retard pour

faire en Italie luie expédition dont il se promettait d'heureux

résultats, et principalement de décider le pape a consentir aux

réformes que le monde chrétien réclamait. Elle n'en eut d'au-

tres que de lui donner la couronne impériale, qu'il reçut à

Rome des mains d'Eugène IV, le 30 mai 1432. Déjà, à cette

époque, le saint-siége était en complet désaccord avec le concile,

et de nouveaux trouhles étaient sur le point d'éclater dans le

sein de l'Église.

Dès leur arrivée à Bâlc, les prélats avaient manifesté une oppo-

sition qui donna au pape de vives alarmes. Sur la motion d'un

évèque français, le concile, dans sa première assemblée géné-

rale, déclara qu'il ne se séparerait point sans avoir, au préalable,

discuté et résolu les trois propositions suivantes : 1° cond)altrc

les hérétiques; 2° pacifier les querelles de princes; 3" arracher

les épines de la vigne du Christ, ou , en d'autres termes , réfor-

mer l'Église ^. Dans la deuxième session , le concile se déclara

supérieur au pape, le menaçant même de procéder contre lui

,

s'il prétendait, malgré le relus de l'assemblée, la dissoudre ou

la transférer ailleurs On résolut de s'occuper avant tout de la

réforme, question la plus importante de toutes, puisque, dans

la pensée des Pères, l'hérésie n'était que la conséquence de la

corruption de l'Église. Plus lard onôta au pape le droit de créer

1. 4 niart. 1431. Armai, eccles., § 5.

2. 14 decembris 1431. Labbe , Co7icil. flcncr., sessio 1, art. 12, p. 470.

3. Ibid., sessio 2, art. 3, p. 477.
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des cardinaux pendant la durée du concile; sommation lui fut

faite de se rendre à Bàle dans le délai de trois mois, sous peine

d'être déclaré contumace '.Eugène, informé de la tournure don-

née aux affaires et du plan conçu contre son autorité, prononça

la séparation du concile en annonçant qu'il l'appellerait à Bolo-

gne dix-huit mois plus tard (18 décembre 1431). Il voulut se

liguer avec l'empereur; mais ce prince , tout en offrant sa média-

lion, allégua qu'il avait pris l'engagement de protéger et de

maintenir l'assemblée de l'Eglise. Commandement fut fait au

pape de rapporter sa bulle ; et comme il cherchait à gagner du

temps, on le menaça de lui ôter la tiare. Eugène céda; mais

cette paix ne dura guère. Un canon abolit les annales, un autre

les grâces expectatives et les mandats; on formula la profession

de foi à exiger du souverain pontife, lors de son avènement ; et

le nombre des cardinaux fut limité à vingt-<iuatre,dont plus du

tiers ne pouvait appartenir à une même nation. Tous dcNaieiil

avoir allL'int l'âge de trente ans, et il était interdit d'élever à

celle haute dignité les neveux du pa[K', les bâtards, les hommes
estropiés ou difformes, et ceux entachés de crimes ou d'in-

famie ^. Une rupture complète suivit ce commencement de ré-

forme. Eugène déclara nulles les décisions du concile , et le

tiansféra à Ferrarc, afin do le soustraire à l'iiinuence allemande

qui V dominait ( iH septembre 1 W7 ). Défense lut laite aux l'ères,

sous peine d'excommunication , et de la perte des biens et des

dignités ecclésiastiques, de se réunir ailleurs que dans cette

ville. Eugène prit pour prétexte l'union projetée entre les deux

cormmmions grecque et latine. f/em[)ereur Jean VI Paléologue

venait d'arriver en Lonibanlie pour sceller cet accord, juais il

refusait de passer les Alpes; et il fallait bien, allégu.iif h' sou-

verain ponlil'f, que les Pères allassent à la rencontre du monar-

(|ue, [)uis(pi'il ne voulait pas se rendre près d'eux. Cinq arche-

vêques, dix-huit évè(pies et qncbpu's prélats inférieurs obéirent;

mais la majoiilé ayant lésolu de maintenir le concile à Bàle,

ré|)(»ndit au décret d'Eugène IV en le déclaiant lui-môme en état

1. Le désaccord entre Eugène IV et le concile occupa les quinze preiniérc»

sessions.

2. 14 septembre 1137. (I.a))be, Concil. p. 505.]
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(le contninaco cl on lui ùlaiil radiniuislration (\o l'Ésliso, si

avant trois mois il ne se souniollail (
1" ocloljie 1437) '. Comme

de part cl d'autre on tint ferme, la lutte se trouva engagée entre

le clicl'et les membres de l'Église.

C'est à celte é|)oque que se rupporlont doux actes importants :

la prcujmdtiquc saiictiun , ou concordai avec la France, et la prag-

matique allemande. Le clergé gallican, dans un synode tenu à

Bourges sous la présidence du roi Charles VII, (>t autpiei assis-

taient le Dauphin et les grands du rojaumc, discuta les articles

du concile de Bàle. Ceux qui parurent les plus propres à réfor-

mer les abus furent acceptés, les uns en entier, les autres avec

les modifications nécessaires : le tout fut ensuite publié en forme

d'édil le 7 juillet 143K, et leçu le 13 du même mois au par-

lement de Paris -, « Icellui saint concil général
,

porte le

« préand)ule du décret, prévoyant les difformitez iiidiffcrem-

« ment croistre de jour en jour en riiglise de Dieu, cl meurs

« très-corrompues infaire et destruire icelle Église, a prins cure

« de persuader à loiis en général moyens de salut... Par les

« sainclz Pères des premiers siècles, plusieurs sainclz canons

« très-salutaires auroyenlesté faitz et pronudguez pour le bon ré-

« ginte de l'étal ecclésiastique; mais, hélas! par succession de

«temps, l'improhilé d'ambicion et l'insaciabililé de cupidité

« détestable a commencé à délaisser petit à petit iceux Irès-

« sainclz décrets, dont s'en sont ensuyvis corruption et diffor-

« mités des meurs, deshonnctetez et decoloracions de l'eslat

« ecclésiastique, usurpations très-grèves et entreprinses inlollé-

« rables, et mesmes par réservations des prélalures, dignitez et

« autres bénéfices ecclésiastiques; par mulli|)lication de innu-

« mérables concessions, de grâces expectalives, de bénéfices non

« vacants, et autres charges très-griefves et importables par les-

« quelles les personnes ecclésiastiques de nos royaulmes sont

« opprimez... Les patrimoines des dictz églises sont occupez par

« gens indignes, et aucunes foys par des gens estrangers ; et

« souvent les dignitez et bénéfices de plus granl revenu sont

1. 1 octobris. (Labbe, Concil., sessio 28, p. 500.)

2. Droit civil ecclésiastique
,
par Champeaux, t. I, p. 21.
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« conférez à gens incongnez qui ne résident et aucuns foys n'en-

« tendent la langue, et comme mercenaires quierent seulkMrent

« les gaingz temporels; dont s'ensuit que le culte est diminué,

« la cure des ames desprisée et délaissée , hospitalité sub-

« straicte, les droits des Églises perduz , les édifices en ruyne
,

« la dévotion du peuple diminuée, les clercz de nos royaulmes

«délaissent les estudes des divines et humaines sciences, à

« cause de l'espérance de promotion congrue à eulx ostée... Et

« ainsi les droictz de notre couronne dépérissent dommagea-
« blement, et sont emportez les trésors de noz rojaulme, ès

<( estranges régions, soubs telle peult estre conjecture que quant

« les prestres et clei giéde nos dictz royaulmes seront desprimez

« et le trésor évacué, que celuy royaulme soit plus débile en

« advcrsitez. »

Ce décret est divisé en vingt-quatre litres, qui contiennent

autant de canons du concile deBàle, modiliés pour l'Eglise de

France. Il consacre les formes de l'élection des prélats, la sup-

pression des annales, et la réforme d'un grand nombre d'abus.

CiiKj archevêques, vingt-cinq évè(|ues et une nudtitude d'abbés

et de députés de l'université et des chapitres religieux, prirent

part aux délibérations

En Allemagne, la diète, réiuiie à Mavence, a|)rès avoir gardé

la neulralité entre Bàle et liome, résolut d'acce[)ter celles des

décisions du concile qui étaient basées sur les décrets de Con-

stance, avec certaines restrictions toutefois, alin de laisser la

porte ouverte à une réconciliation avec le pape. Ces ai ticles, au

nond)re de vingt-six, sont connus sous le nom d'actes d'accep-

tation (le Mayence. Ils répondaient assez généralement aux griefs

de la nation contre la cour romaine (20 mars 1439) -.

Ces deux acies, ie(;us avec salisfaclion par les Pères du con-

cile, loin de leur inspirer des sentiments de paix, les poussè-

rent à une ruptiu'e complète. Pendant (pi Eugènc négociait à

Florence la soumission du clergé grec , ou le déposait à Bî\le

(2o juin 1439)^. QucUjues mois plus tard (17 novembre), on

1. Duinont, Corpt Dii>lom.,t. III, 1" partio, n" iX, p. 57.

2. Koch , Sanclio pragmat. fiermanorum illusl.,i>. 9.

S. Labbe, t. XII
, p. 619 . — Dumont, Corpn Diplom., t. III, 1'" partie, n" 49, p. 64.
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nuilail à sa place, sons le nom do Fôli\ V, Ainô(l(''0, ancien

conilo (le Savoie, rcliré depuis sou abdication à Sainl-Miuu ice de

Ilipaillc, où il était le doyen du chapitre '. Vingi-cinq ans à

peine s'étaient écoulés depuis l'extinction du grand schisme,

et déjà une scission portait un nouveau coup à la vieille unité

catlioTupie. L'assemblée de Bàle perdit dès lors sa position avan-

tageuse, et acheva, par cette élection, de mettre le désordre

dans les esprits. Les consciences alarmées demandaient en vain

la vérité di\ine, seules les passions humaines leur ré[)ondaient.

D'une part, on mettait le catholicisme en péril pour conserver

d'anciens abus intolérables; de Vautre, le masque de la réforme

ne couvrait qu'à demi la figure menaçante de la révolution.

Chaque parti axait son pape et son concile
,
lançait l'anathènie

,

et publiait à l'envi des écrits pleins de fiel. Et à (pielle époque

éclatait une lutte si funeste? Précisément lorsque de grandes

calamités happaient le monde chrétien. L'Italie, morcelée en

petits Étals, déchirée par l'esprit de faction
,
peu jalouse de re-

couvrer une liberté perdue presque aussitôt que con(]uise, tom-

bait dans une décadence politique dont elle ne devait plus se

relever. Constanlinople, serrée de près [)ar les Turcs, allait bien-

tôt devenir musulmane. Une trêve avait été conclue entre l'An-

gleterre et la France; mais le dernier de ces royaumes, épuisé

par la guerre et les discordes intérieures, était réduit à l'étal le

plus déplorable. En Bohême, la révolte des hussites, cette ten-

tative de réforme révolutionnaire qui durait depuis près de

vingt-quatre ans, faisait éclater un fanatisme qui en aucun

temps n'a été surpassé. Les forces de l'empire, poussées à plu-

sieurs reprises contre ces sectaires, avaient été impuissantes

pour les réduire. L'esprit d'examen faisait de rapides progrès en

Allemagne; la liberté protestait contre l'autorité, l'avenir contre

le passé. La révolution s'avançait à grands pas , et l'anarcbie

dans laquelle le saint-siége était tond)é lui frayait sa route. Le

concile de Ferrare , où dominaient les cardinaux et les prélats

italiens, ne s'occupa point de la réforme; et, dans l'état actuel

des affaires, ce fut une faute capitale. La peste qui survint en

1. Labbe, t. XII, p. 636.
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Lombardie le fit transférer à Florence, et il y scella avec l'Église

grecque une apparente réconciliation (6 juillet 1439), rejetée

plus tard par la grande majorité des évèques orientaux, niais

qui est restée le pacte d'alliance des Grecs unis Quant au con-

cile de Bàle, il ne se sé{)ara qu'après sa quarante-cinquième

session, tenue au mois de mai 14i3, et à la suite de troubles

qui éclatèrent dans la ville. Il y avait siégé près de douze ans.

Les Pères résolurent de se réunir à Lausanne ou à Lyon pour

continuer l'œuvre de la réforme.

En Allemagne, les électeurs laïques avaient, aussitôt après le

schisme, formé une ligue pour le maintien d'une stricte nculra-

lité (1439) ; mais les arche^èques de Cologne et de Trêves s'étant

déclarés pour Félix V et pour le concile de Bâle, Eugène IV pro-

nonça leur destitution (1445). Vainoinont, à plusieurs reprises,

la diète gennanique essaya de rétablir la paix : (îlle demandait

(pi'une assemblée plus générale des députés de l'Église lût convo-

quée dans une autre ville ; mais les Pères de Bàle
,
pas plus que

ceux de Florence, ne voulaient se soumettre. Eugène, lui-même,

ne consentait à indiqiu'r un autre concile (pie si préalablement

la diète le reconnaissait pour pape légitime. Plusieurs années se

passèrent dans ces discussions. A la tin, l'babilelé italienne

l'emporta; les envoyés romains disiribiièrent de l'argent, el la

ligue des princesse rompit- (septembre liiGj. Les négociations

continuées à Rome amenèrent un nouveau concordat (\u\, en dé-

truisant en gl ande partie la première pragmatique de Mayence,

renlrail dans les vues du saint-siége (janvier 1447). Cet acte réta-

blissait, avec certaines restrictions les annales et les réserves.

Eugène IV le signa sur son lit de nu)rl^. On ne le soumit pdinl

1. La base de Tuiiiou était : l" l'admission du symbole : Quod S/iiritus Sanctus ex

J'iiire Filiocjui- proredil ; 2» l'usaj^e du pain sans levain dans l'KucIiaristie ;
.3° l'autorité

du saint-siége; 4' le dofrme du l'urjjatoire. Le pape fut reconnu pour chef lé^filime

de l'Église et successeur de saint l'ierre. Le patriarclie de Constanlinople avait le

second rang dans la hiérarchie. Le décret, signé par le pape el par l'empereur grec,

par sept cardinaux et deux cent dix-sept prélats grecs et latins, fut publié le 5 juil-

let 1139. Après la dernière session «pii eut lieu le 26 avril 1-112, le pape transféra

le concile de Florence à Uonie.

2. Mneaa Sylvius, qui devint pape sous le nom de Pie 11, raconte que 4,000 flo^

rins d'or furent donnés ii des conseillers de l'archevêque de Mayence pour qu'ils lui

persuadassent de se ranger du côté d'Eugène. (Kollar, Aivuil. moiium. Vind., t. II.)

3. Eugène IV mourut à Home le 23 février 1 147.

III. 24



370 APPENDICE I

Ma diôlc scrinani(iiie ; mais lo lé^;\t du pape sut obtenir séparé-

nieiil rappi'ol)atioii de cliaque ék-ctciir, en coninionranl par

l'archevêque de Mayence. Les al)us contre lesquels l'Alleniagne

protestait depuis si loiif;tenips, turent ainsi renou^'elés presque

aussitôt (pic détruits. On ne pouvait mieux préparer le terrain

pour une séparation d'avec Rome.

Cependant les prélats allemands s'étant pour la plupart retirés

du concile, leur défection acheva d'ôter à rasseml)iée, alors fort

réduite, toute autorité. Le roi Charles Vit s'offrit comme média-

teur. Dans une conférence à Lyon, Nicolas V, (pii avait succédé à

Eugène IV lelO avril 1447 fut reconnu pour pa|)e légitime. L'anti-

pape Félix consentit à abdiquer; ses cardinaux furent admis

dans le sacré collège; lui-même reçut le chapeau de cardinal, et

on lui conféra la légation de Germanie, Une amnistie générale

hit ensuite proclamée
;
et, comme vei's le même temps l'empire

comprima la révolte des hussites, la paix parut rétablie. C'est

ainsi que le saint-siége parvint à étouffer les tentatives de

réforme légale faites par les conciles, et de réforme révolution-

naire par les novateurs. Dans la joie de son triomphe, il crut

avoir détruit un mal qu'on verra bientôt reparaître. La papauté,

victorieuse s'endormit dans une sécurité funeste, oubliant que

les temps étaient changés, et que la condition essentielle de tout

pouvoir qui veut vivre est de marcher avec le siècle en le diri-

geant, et non de lui faire obstacle.

On n'a pas oublié qu'en 1420 Martin V avait replacé Rome
sous l'autorité de l'Église. Quatorze ans plus tard, sousEugènciV,

les Romains, déjà fatigués du gouvernement ecclésiastique,

revinrent encore une fois à la forme républicaine. Eugène, ne

pouvant tenir contre la multitude ameutée, s'était réfugié dans

une église; ses partisans favorisèrent son évasion, et il se retira

cl Florence. En 1443, un nouveau caprice populaire lui rouvrit sa

capitale, et il y mourut le 23 février 1447. Une dernière tentative

d'indépendance eut lieu sous Nicolas V. Porcari, le chef des con-

jurés, se proposait d'ôter aux prélats le gouvernement de la ville,

et, à cet effet, d'enlever le pape et les cardinaux lorsqu'ils se ren-

draient à Saint-Pierre pour y célébrer la fête des Rois. Il fut trahi

par un des siens, et pendu avec ses principaux complices aux
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créneaux du loii Saint-Ange (janvier 14o3). Comme loute conspi-

ration qui échoue profile au pouvoir, la domination des papes

cessa dès lors d'être contestée'. Rome n'eut plus qu'une admi-

nistration municipale dans la main du chef de l'Église.

Home, avec sa république et les séditions de la rue, était arrivée

au dernier degré de l'abaissement. Une population, réduite de

plus de moitié 2, le commerce anéanti, partout la misère, les

ruines s'entassant sur les ruines, le désordre dans les mœurs
comme dans les lois, l'anarchie dans le gouvernement, tel était

le résultat de l'absence des papes. Nicolas V releva les murs,

presque à demi renversés, de la ville éternelle. Les églises, au

nombre de quarante, turent restaurées. La basilique des Apôtres

s'écroulait : lo pape jeta les fondements d'un nouveau temple

qui devait surpasser en magni licence et en grandeur tous ceux

du monde chrétien. Passionné pour les lettres anciennes, il

l'onda la célèbre bibliothèque du Vatican, où plus de cinq mille

manuscrits furent rassemblés à grands frais. Le jubilé de 1450

amena à Home un tel nombie de pèlerins, que l'argent, aupara-

vant si lare, y circula abondauuiienl. Le trésor |)onti[lcal se

renq)lit, et put faire face à toutes les dépenses''.

Cependant, la paix plâtrée faite avec l'Allemagne après le con-

cile de Bàle, et le retour du sainl-siége sur l(!s bords du Tibre,

loin d'arrèt(!r les cris de réforme <\m parlaient de tous les poinis

(le la chrétienté, auraient |)u a\oir pour résultat de liguer

momcnlanéini'nt les modérés avec le paiii révolutionnaire, si

de nouveaux é\éneinents, en a|)pelanl ailleurs rallenlionde l'Eu-

rope, n'avaient suspendu, pendant une période assez longue, les

efforts des réformateurs. Le ponlifical obtint une sorte de trêve,

dont malheureusement il ne sut pas profiler jiour opérer dans

l'Eglise des changements salutaires. Constanlinople fut |)rise

par les Turcs (29 mai 1453); les barbares se répandirent connne

un lorrent dévastaleur dans les provinces du Danube, et leur

1. Voyez Léo lia pt. Albcrli, df Cnnjur. Porcaria, ap. Murât., t. XXV, p. 309 et

8Cq. — Machiavolli, délie Islorie l'Ioreiiline
, Lib. VI.

2. Lancisi {de ItomanU Cali (Jualit'jtibus
, p. 122), prétend que, pendant le séjour

des pape» à Av)(^non , la population romaine fut réduite à 35,000 habitants.

3. Pour le» travaux entrepris par Nicolas V, voyez lYiVo/. y, a Jamiollo

Manetlo, ap. Murât., t. III, part, ii , p. 929 et seq.
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approche causa un effroi in(licil)le îi rAUemaîçne et à l'Italie.

Nicolas V essaya de réveiller le zèle des Occidentaux pour les

croisades; mais ses prédications n'eurent qu'un effet passager

sur la chevalerie, et ne réussirent point h armer le peuple. « On
« fréinissail, dit un historien, h la pensée qu'un jour on en-

« tendrait lire le Coran dans les églises de Home, transformées

« eu mosqiu'es; ou croyait voir les janissaires renverser les au-

« tels de l' Évangile. La réunion des puissances chrétiennes pou-

ce vait seule arracher aux Turcs leurs conquêtes, niais elle ren-

« contrait chaque jour de nouveaux obstacles'. » Pie II, pendant

tout son poutilicat, fut un ardent promoteur de la guerre sainte.

Au mois de janvier 1460, il tint à Mantoue un congrès où les

principaux États furent représentés. On y décida qu'une armée

serait levée dans les provinces germaniques, et payée par la

France, l'Italie et l'Espagne. Le chef de l'Église parlait de la

conduire lui-mèuie contre les infidèles, afm, disait-il, d'élever, à

l'exemple d(! Moïse, ses mains vers Dieu, pendant le combat.

Quand il fallut agir, rien ne se trouva prêt. Les soldats ne rece-

vaient point d'argent, et comme ils se souciaient peu des indul-

gences, bientôt ils commencèrent à se débander. Le pape mourut

dans la nuit du 15 au 16 août 146i, ci l'entreprise resta sans

exécution.

Ce mauvais succès ne découragea pas, du moins en apparence,

la cour romaine, et jusqu'à la mort de Mahomet II (3 mai 1481 ),

elle continua à solliciter les princes chrétiens de se réunir contre

l'ennemi du Christ. Dans les conclaves, avant le scrutin, chaque

cardinal promettait d'employer les biens de l'Église à la guerre

contre les Turcs; et, à peine élu, le nouveau pontife envoyait des

agents dans toute la chrétienté pour prêcher la croisade, lever

des décimes et pacilier tous les différends. Mais plus on avançait,

moins les rois se montraient disposés à prendre les armes. Le

péril devenait moins menaçant; et les papes eux-mêmes, quand

le cri de la réforme, si général dans la pi'emière moitié du

xv« siècle, ne frappa que de loin en loin leurs oreilles, ne par-

lèrent plus de la guerre sainte qu'avec tiédeur. Bientôt ils revin-

1. Micliauil, llislnirc ries Craisade.t , Liv. xvill, t. V, p. 1 et2.
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renl ouverlenient aux anciens abus contre lesquels l'Europe

avait si longtemps protesté. Le népotisme fut poussé à l'excès; on

vit des fortunes scandaleuses faites aux dépens de l'Église.

Calixte III (14oo-1458), le prédécesseur de Piell, et le premier des

Borgia, n'avait songé qu'à enrichir ses parents, tous également

indignes des faveurs dont ils furent comblés. Mais aucun pape

ne prodigua plus honteusement que Sixte IV (1471-1484) les tré-

sors amassés pour la défense de la foi. Son plus grand désir était

de gorgcr ses neveux de richesses, et de leur procurer des établis-

sements princiers en Italie. Une corruption désordonnée régnait

à sa cour; lui-même étalait un luxe insensé, et on le disait livré

à des passions coupables, four fournir à ses profusions, il fallut

vendie les offices et létablir les taxes excessives qui avaient

excité de profonds ressentiments contre la papauté. A sa mort

,

la joie fut universelle. « Dans ce jour heureux, dit un anna-

« liste contemporain , Dieu délivra son Église d'un bounne

« sans charité, avide d'argent, livré à des voluptés déshonnêtes,

« épris d'une vaine gloire et d'un luxe tout mondain, écrasant

« le peuple d'impôts, qu'il consumait dans des guerres inutiles

« ou dans des fêtes ruineuses*. »

Achaque nouvelle élection, certaines restrictions étaient inq)o-

sées au nouveau pontife qui bientôt les violait sans pudeur.

C'est ainsi que Sixte IV, après avoir fait serment de limiter à

vingt-quatre le nombre des cardinaux, remplit le sacré collège

de SCS créatures. 11 scandalisa le monde chrétien en donnant la

pourpre à Raphaël Uiario, son neveu, et à son valet de chambre,

l'un à peine âgé de di\-luiit ans, l'autre de vingt. Le dernier,

totalement illettré, avait |)oiii- tout mérite un beau visage. La

voix p(ddi(|ue accusa Innocent VIII, le successeur de Sixte IV,

d'avoir promis séparément à clia(|ue cardinal, axant le scrutin,

des dignités, des bénéfices, des places fortes et un revenu de

4,000 florins sur le trésor de l'Église'*. Il s'obligea à ne point les

1. Stcfaiio Itifossiira ,
ap. Murât., t. III , Vil<p linm. prmiif., p. 1 182. — Après avoir

décrit un<> fêto splcmliilfi doTinée par un proche parent «le Sixte IV, le même chro-

niqueur ajoute ces parole» : O/i rjtuiTdn in rjuak iwe binnijna rhe si atlojieri lo tesauro

délia Chiesal (Uiariodi flomo , t. III, parte II, p. 1141.

|

2. Pro habeiidis vocibus diutorum cardinalium. (Infcssura
, p. 1190.)
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frapper d'excommunication ou d'interdit, si les deux tiers des

membres du collège n'approuvaient la sentence'. Le cardinal

Julien de la Révère, le frère de Sixte IV, qui devint lui-même

pape sous le nom de Jules II, .nvait conduit ces négociations

simoniaques.

Innocent VIII, faible et corrompu, avait sept enfants naturels

qu'il reconnut après son avènement^. Sous lui, Rome devint un

lieu de dépiavalion, de débauche et de rapine. Les richesses y

afiluaieni, mais la justice n'était plus qu'un vain nom ; les meur-

triers allaient partout tête levée, cerlains d'obtenir, pour de l'ar-

gent, un asile dans le palais de quelque prince de l'Église (jui

leur procurait ensuite des lettres de rémission''. Une sentence

capitale était-elle prononcée, l'exécution n'avait pas lieu, quand

le coupable pouvait se racheter; mais s'il ne possédait pas la

somme nécessaire, sa tèie tombait. « Interrogé en ma présence,

dit le narrateur Infessura, des causes d'une tolérance si préju-

diciable à la paix publique, le vice-camérier répondit : Dieu ne veut

point la mort du pécheur : ne vaut-il pas mieux qu'il paie, et qu'il

virc^?D Ce siècle était une époque de transi lion, le monde se trans-

formait et toujours une crise de mœurs accompagne les grandes

crises sociales. L'Italie, plus avancée dans la civilisation, pas-

sionnée p'our les arts et les plaisirs, s'enivrait de voluptés et de

crimes. Il serait donc injuste d'imputer uniquement au saint-

siége un mal qui rongeait la société entière. Mais les papes, au

lieu d'opposer au torrent l'austérité d'une vie sans reproche, se

laissaient depuis trop longtemps entraîner par l'esprit du siècle,

qu'ils avaient mission de corrige)'. S'obstinant malgré l'évidence

à ne pas voir qu'une révolution religieuse allait éclater, ils en-

courageaient la perversité générale par des excès coupables.

L'heure approchait où ils devaient payer cher cet oubli de leurs

devoirs.

Cependant, si à la fin du xv" siècle les papes, loin d'arrêter le

1. Annales eccles., 1184, §28-39.

2. Infessura, p. 1190.

3. Infessura, p. 1225 et 1226.

4. Deus non vult mortom peccatoris, sed magis ut solvat et vivat. (Infessura,

p. 1226, D.
)
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débordement des mauvaises passions, le favorisèrent parleur

conduite, ils ne mirent pas moins de rigueur que leurs devan-

ciers dans la poursuite des hérésies. En Espagne cette ré-

pression avait pris un caractère politique, plus encore que

religieux. On venait d'étouffer une révolte générale des

Maures; le judaïsme et le maliométisme avaient dans ce pays de

profondes racines, et une partie de la population ne subissait

qu'en frémissant la domination des chrétiens. Pour détourner

le péril, Ferdinand et Isabelle élablirent, en t i"8, le tribunal de

l'inquisition, et lui donnèrent de formidables pouvoirs. En

moins de quatre ans, deux mille personnes périrent dans les

flammes; d'autres, en plus grand nond)re, furent notées d'in-

famie, marquées d'une croix rouge et dépouillées de leurs biens.

Cent soixante-dix mille familles juives sortirent d'Espagne pour

n'y plus rentrer ^
: mesure fatale au royaume, qui en resta appau-

vri. Sixte IV loua la piété d'Isabelle. Plus tard, Iniu)cciit Mil

encouragea les persécutions au sud des Alpes ; et si elles n'eu-

rent pas des résultats aussi complets qu'en Espagne , c'est que

l'enthousiasme qui fait éclore les iiérésies, n'existait plus dans

ce pays, et que les Italiens, habitués à d'anciennes relations

commercifiles avec des peuples de croyances différentes, n'a-

vaient pas contre eux cette haine profonde rpii allumait les bû-

chers dans la Péninsule ibéri(|ue.

A la mort d'Innocent VIII (25 juillet 145)2) ,
vingl-lrois cardi-

naux entrèrent au conclave. L'\m d'eux, Jean de iMédicis, qui

dans la suite devint pape sous le nom de Léon X, n'avait (jue

dix-neuf ans et était cardinal depuis cinq ans. Cinq votants

seulement ne vendirent point leurs suffrages^; les autres stipu-

lèrent des marchés coupables. Cette élection simoniafpu; doima

la tiare à lioderic Boigia, vice-chancelier de l'Église, et ne\e^i

de Calixte III : il prit le nom d'Alexandre VI. Jamais le scan-

dale n'avait été plus loin ; la |)er\ersité du nouveau pontile, ses

passions honteuses, l'efhonterie avec laquelle; il se jouait du ca-

ractère sacerdotal, le rendaient indigne du nom de chrétien.

1. Annales erriei., 1492, § 8.

2. Exccptis (j'iiiique
,
qui nihil volucniiit. (Iiifessura, p. 1244, C.)
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Avant lo rotonr du siôfïe apostolique à Rome , la corruption do

la cour des papes avait excité des plaintes {iénérales : elle sui-

passa de beaucoup, sous Alexandre VI, les désordres tant repro-

ches aux ponlil'es d'Avignon. Ses excès le couvrirent d'opprobre,

et contribuèrent puissamment à ruiner dans les cœurs le l'cspecl

religieux dont le chef de l'Église a tant besoin. Précisément

alors une impulsion générale était donnée à l'Europe. On dé-

couvrait presque en même temps le nouveau monde et la route

des Indes '
: les sciences, les arts étaient en progrès. L'impri-

merie, d'invention récente, mettait les livres à la portée de

tous les lecteurs; mais les papes, qui l'avaient protégée h son

berceau, voulurent arrêter ses progrès dès qu'ils purent s'aper-

cevoir qu'elle fournissait de puissantes armes aux dissidents.

Alexandre VI attribua au saint-siége un droit général de cen-

sure, en vertu duquel quiconque publiait un ouvrage sans l'ap-

probation ecclésiastique, devait être frappé d'excommunication '^.

Cependant l'Allemagne se couvrait d'universités; des docteurs

recommençaient à blâmer les anciens abus, à combattre les

exactions de la cour pontiticale, à discuter même certains points

de doctrine. Si les guerres (}ui depuis un demi-siècle occupaient

l'empire avaient fait ajourner la question de la réforme, elle se

reproduisit dès que la paix fut rétablie. Des voix d'opposition s'é-

levèrent dans le sein de la diète germanique; plusieurs députés

chargés de protester contre la violation du concordat, et de

mettre sous les yeux d'Alexandre VI les griefs de la nation alle-

mande, furent envoyés à l\ome. De son côté le saint-siége dési-

gna un cardinal légat pour tout pacifier; mais, au lieu de faire

droit aux réclamations, il imposa de nouvelles décimes, sous le

prétexte banal de faire la guerre aux Turcs. L'Allemagne entière

protesta^. Trois ans plus tard, le gouvernement de l'Empire n'ac-

corda que le tiers du produit des indulgences ; le reste fut mis en

réserve pour lever au besoin des troupes contre les Musulmans

1. 1492. Colomb découvre l'Amérique. — 1497. Vasco de Gama double le cap de

Bonne-tlspéraiice.

2. 1 junii 1501. Annal, eccles., ^ .36.

.3. 1487. MuUcr, Théâtre de l'EmjUre, art. vj
, p. 130.

4. Uuukc , Liv. i
,
cap. 1, p. 46.
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En France, une forte opposition dcfiîndait les lilîertés gallica-

nes contre les entreprises iiltramontaincs. La pragmatique sanc-

tion, décrétée par Charles VII en 1438, avait été abrogée par

Louis XI, à la sollicitation du pape '. Le parlement de Paris ré-

sista; vainement de nouvelles lettres d'abolition lui furent pré-

sentées : il en refusa l'enregistrement. De son côté l'université

interjeta appel au futur concile de toute tentative semblable. La

mort du roi mit fin à celte lutte. Charles VIII et Louis XII firent

observer exactement la pragmaticpie sanction, et, pendant leur

règne, certains ecclésiastiques furent poursuivis pour avoir sol-

licité des bulles de la cour pontificale. Quand les prédicr.teurs

de la croisade se présentèrent en France , le clergé refusa les

décimes; et une simple décision de la Faculté de théologie suffit

pour rassurer les consciences contre l'appareil lugubre de l'ex-

communication.

L'Italie \ojait de près la dépravation de la cour romaiue, niais

elle en tirait de trop grands profits pour s'en plaindre bien haut.

Les richesses de l'Europe arrivaient toujours à Honu; par des

canaux divers, et se répandaient ensuite dans toute la Péninsule.

LesIlidieus, tièdes dans la foi, et natuieliement enclins à la

raillerie, se moquaient des excès honteux d'Alexandre VI, loiil

en se soumeltant à sou autorité spirituelle, l u réformaleur

montait-il en chaire, ils couraient à ses prédications, ap|)lau-

dissaienl d'abord à la hardiesse de ses discours, s'en lassaient

ensuite, et finissaient par l'abandonner à la vengeance de Uome.

Tel fut à Florence le sort de Sa\onarole. Ce frère dominicain,

savant dans les éludes théologicjues, n'avait jamais mis en cloute

l'autorité de l'Église, ni discuté le dogme religieux; mais il

allacpiait le g.-nre de vie anlichréticn du clergé, les scandales du

Vatican et les mœurs relâchées des laïques. Uéiiublicaiu de

cœur, il s'élevait pour la liberté contre le pouvoir des princes;

il associait la polilique à la religion, et, se disant inspiré d'un

esprit prophétirjue, il annou(;ail (ju'une invasion étrangère ap-

porterait à l'Italie de grandes calamités. Quand Charles VIII en-

treprit la conquête du royaume de Naples, sur leipiel il réclamait

1. 'ZI iiovembria 1461, Labbe, Concil., t. XIV, p. 97.
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k's ih'oils héivdilaircs de la maison d'Anjou, Savonarolc déclara

(luc le roi de Fiance élait élu par le ciel pour punir les mé-

chants et réformer rÉg:lise. Le peuple de Florence écouta ses

paroles avec une foi entière, et pendant près de quatre ans

le prédicateur eut un grand ascendant sur les conseils de la ré-

publique ; à la tin, il perdit son crédit. Tout ce qui était puis-

sant conjurait sa ruine; Alexandre VI , dont il avait attaqué en

chaire la vie criminelle, fulmina contre lui l'exconununication.

Savonarole déclara qu'une sentence injuste était nulle, et, au mé-

pris de celle qui le frappait d'interdit , il célébra publiquement

la messe, et recommença ses prédications. Mais le prestige était

détruit : les auguslins et le clergé séculier lui étaient contraires;

la seigneurie, forcée parles événements politiques de se rap-

procher de la cour romaine, l'abandonna. On lui fit son procès;

il subit la torture, et périt dans les tlanunes sur la place du pa-

lais de la coumiune, sous les yeux de ce même peuple, dont

il avait été l'idole , et qin ne chercha point à le sauver (23 mai

1498).

Un célèbre historien prétend qu'Alexandre VI mourut pour

avoir pris le poison destiné à un cardinal dont il convoitait les

trésors'. D'autres contemporains aftirment au contraire qu'une

fièvre pernicieuse l'emporta en huit jours (18 août 1503) K

Chose digne de remarque, ce pontife, chargé d'infamies n'al-

téra point la foi
, quoique nul n'ait autant que lui déconsidéré

la papauté. Ses successeurs étaient peu propres à guérir un mal

si profond. Pie lll, vieux et maladif, ne lit que passer sur le

trône de s lint Pierre. Après lui, Jules II et Léon X, tous deux

également remarquables par leurs qualités comme par leurs dé-

fauts, précipitèrent la crise qui menaçait l'Église romaine. Une

satisfaction donnée à temps à l'opinion publique eût peut-être

détourné l'orage : la résistance aveugle du saint-siégc le grossit.

Frédéric II, Wychliffe, Huss et tous les autres adversaires de

l'autorité suprême des papes, n'avaient pu réussir parce qu'ils

étaient venus avant l'heure; mais, au commencement du

1. Guicciardini , Storia d'Ilalia , Lib. vi, p. 314.

2. Voyez Muratori, Annal. d'Ilalia, t. X
, p. 15.
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xvi^ siècle, les esprits étaient préparés à de grands change-

ments. De nouveaux et de plus dangereux réformateurs paru-

rent; le succès dépassa leur attente: ils appelaient la réforme;

une révolution leur répondit.

L'État ecclésiastique s'étendait, comme aujourd'hui, des fron-

tières de Naples à la Toscane et à la Lombardie. Les papes étaient

maili'es de Rome, mais des seigneurs insoumis se partageaient

la plus grande parlie des provinces. Les lieutenants pontificaux

eux-mêmes s'étaient rendus indépendants, et tenaient, cliaciui

dans sa ville, de petites cours princières qui jetaient un certain

éclat. Ces chefs étaient détestés du peuple, qu'ils accablaient de

charges. Alexandre VI tenta le premier de les réduire; son (ils.

César Borgia , soutenu par le roi de France , s'empara d'une

pai tie des Marches, et fil périr les principaux tyrans de la Ro-

magne. Après lui, Jules 11, malgré ses soixaîite-deux ans pré-

para l'exécution de grands projets. Le nœud de sa politirpie

était non-seulement de faire rentrer l'État de l'Église sous l'au-

torité directe du saint-siége, mais d'en reculer les limites, et, à

l'aide des Suisses, pour lesquels il avait conçu une liante estime,

de chasser de la Péninsule les étrangers qu'il (pialiliait de bar-

bares'. Ami des Français
,
qu'il avait appelés en Italie lorsqu'il

était simple cardinal, il se tourna contre eux après son avène-

ment à la papauté, et sa rupture avec Louis Ml pensa f;iire

éclater un nouveau schisme. Jules avait fait répandre tant de

sang, que sa mort (21 février tol3) fut considérée comme un

événement heureux. Son successeur, Léon X, était d'une hu-

meur bien différente. Jeune '-, libéial jusfpi'à la prodigalité, ami

des lettres et des arts, passionné pour les plaisirs, il dépensa

100,000 florins pour les fêtes de son com-onnemeiil '. Ce pon-

tife, (lit Fra l'aolo, eût été parfait, si à ses nond)renscs cpialilés

il eût joint quelque connaissance de la religion et un peu plus

de piété*. Quel que soit le degré de confiance que méiilent de

telles paroles, il est vrai de dire que Léon X sacritia les intéièts

1. Raiike, Liv. i, cap. 2, p. 60.

2. Léon X avait alors 37 ans.

3. Giiicciardini , Liv. x
, p. 33.

1. P'ra Paolo, // concilia di Trenia
,
in-4', Lib. i , p. 6.
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dont il ivvail la garde il ragraiulisseinonl do sa famille, ol que,

dans ses relations poliliiiiies, il ne se \m\ui\ jamais de Iranchisc

ni d'élévation. Après Marignan, Léon X, qui n'aimait pas Fran-

çois I''', mais qui le craignait
,
sut, par d'habiles flatteries, arrê-

ter la marche victorieuse du jeune monarque, et même obtenir

de lui la l évocalion de la pragmatique de Charles VII, que depuis

soixante ans le sainl-siége sollicitait. Par un concordai nouveau

le droit d'élire les évè(iues, abbés el prieurs, ainsi que la colla-

tion des bénélices furent attribués au roi, qui rendit au pape le

droit d'annates, c'esl-à-dire le revenu d'un an des bénéfices nou-

vellement conférés'. C'était une affaire imporlante pour la

royauté, qui faisait un pas de plus vers l'autorité absolue à la-

quelle elle aspirait. L'Église de France en gémit; le parlement

voulut résister ; mais des ordres impératifs du roi le contraigni-

rent à enregistrer le concordat, ce qu'il fit sous toutes réserves

et par exprès commandement.

Quelques années après, les Turcs prirent Belgrade, et tirent des

descentes sur les côtes d'Italie. Léon X s'en autorisa pour deman-

der à l'Allemagne le dixième du revenu du clergé , et le ving-

tième de celui des laïques. La diète refusa, el permit seulement

une taxe de dix florins sur ceux qui pendant trois ans communie-

raient dans l'empire. Des pamphlets conire l'avidité du chef de

l'Église furent répandus. « Le Turc le plus dangereux est à

(( Rome, écrivait-on. L'ange de lumières, déguisé en ange de

« ténèbres , lève des tributs qui tournent au profit d'hom-

« mes sans foi. Certes, l'Allemagne suflit à vaincre les Musul-

« mans ; mais la chrétienté se défend mal contre les Turcs

«d'Italie. Bravons l'excommunication! ¥A\e est impuissante;

« car le ciel n'est pas soumis au caprice d'un Florentin-^. »

L'imprimerie donnait alors une grande impulsion à l'esprit

novateur du siècle; les érudits s'appliquaient à l'élude de l'an-

tiquité qu'ils retrouvaient; mais de sévères censeurs, la plu-

part dominicains, supprimaient ou altéraient les livres (]ui

portaient oudjrage à la puissance pontificale ; d'où il résul-

1. 18 iioût 1516. Labbe, Concil. <jen., t. XIV, p. 358-389.

2. AJauii, VUœ pontif. p. 17.
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lait que, dans l'occasion, les savants se tournaient contre les

ecclésiastiques. Des plaintes s'élevaient de toutes parts; Rome
était le but de toutes les attaques; le redressement des abus,

le sujet de tous les entretiens. L'empire était en fermentation :

une étincelle suffisait pour y allumer un terrible incendie.

Jules II, au milieu de ses expéditions guerrières, avait repris

le projet, conçu par Nicolas V, d'ériger dans la capitale du

monde chrétien une église d'une magnificence sans égale. A
cet effet, il publia en France et en I*ologne une indulgence qui

souleva des plaintes, mais produisit de grosses sommes. LéonX,

entouré d'artistes, passionné pour les arts, et plein du désir

d'illustrer son pontificat
,
poursuivit l'entreprise avec ardeur.

En lot6, il étendit im[)rudemment l'indulgence à l'Allemagne,

sans trop s'inquiéter de l'état des esprits dans cette contrée. La

chancellerie lomaine avait coutume d'affermer la vente des in-

dulgences; Albert, archevêque de Mayence, l'acbela, puis la re-

vendit à un banquier d'Augsbourg. Les dominicains fiMcnt

chargés de la collecte. Ils se répandirent en Sa\e,olTrant des par-

dons dans les églises , dans les rues , dans les maisons, et, s'il

faut en croire leurs .adversaires, jusque dans les tavernes. Ils y

enseignaient que tout acheteur pour son propre compte s'ou-

vrait le ciel, et, s'il |)ayail pour un morl , le reliiail du pur-

gatoire'.

On a prétendu que le produit de l'indulgence avait été donné

par le pape à sa sœtu -; mais le fait est réfuté par Luther

lui-même, (jui déclare en termes exprès que les fonds furent

em[)loyés à la construction de la basilique de Saint-Pierre^. Un
sentiment de rivalité existait entre les dominicains et les augus-

tins. C(;s derniers ne virent |)as sans jal<»usie leurs aihersaires

chargés d'uiu' mission liu rali\e
,

(|ui juscju'alors Icm- a\ail été

C(mfiée dans la basse Allemagne. Martin Luther, un des leurs,

hointnc ardeni, (|iii déjà s'élail signalé par (1U('I(|U('h thèses sur

la naline des indulgences, s'élcNa contre le trafic scatidaleux

1. Luther, Liv. i, 157. — Kr,iPaolo, p. 2.

2. Fra Paolo
, p. 6.

3. Ail fabricam S. Pétri, (f.ulli. opéra, t. I, p. 1-11.)
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(|ii'()n (Ml faisait. V(>rs la (iii (l'oclobrc lîilT , ce inoino, alors âgé

de livnlo-ciiKi ans, i)ioii()ii(.a dans l'église de Willenibcig une

harangue virulente, dont de nombreuses copies circulèrent eu

Allemagne, où elles tirent sur les esprits une impression pro-

fonde. C'élail le signal que la révolution attendait. Lesaugustins

eux-mêmes enparinent effrayés. « Savez- vous, dit h Luther un

« frère de cet ordre, que vous avez été bien hardi? Noire inslitu-

« tiou pourrait en souffrir. — Si l'œuvre ne vient pas de Dieu

,

« répondit le réformateur, ellelond)era ; mais si elle en piocède,

« rien n'arrêtera son essor'. » Les dominicains combattirent

ces propositions; une controverse s'engagea, et attira bientôt

l'attention de l'Europe.

Léon X ne comprit pas d'abord toute l'importance de cet évé-

nement et les dangers dont il menaçait le monde catholique.

On a prétendu qu'il n'y vit qu'une dispute de moines, et même
(pi il \anta l'esprit subtil de frère Mailin -. Quoi qu'il en soit, la

mort lui épargna les embarras que sa conduite irréfléchie et les

fautes de ses prédécesseurs léguaient à la papauté ( 1''" décembre

tr):2l). Les progrès de la révolution furent rapides, parce que de

nombreuses causes les favorisèrent. D'une protestation contre

les indulgences , Luther en vint successivement à contester le

pauvoir des papes, puis à discuter le dogme lui-môme, élevant

ainsi dans le sein du calholicisnie Église contre Église. Charles-

Quint, prince zélé pour la foi et ennemi des novateurs en reli-

gion comme en politique, était monté sur le trône impérial le

2(S juin 1519. Ses efforts pour obtenir la rétractation de Luther

furent impuissants. Il le fit appeler à la diète de Worms,!'écouta,

et dit après l'avoir entendu : « Cet homme ne m'entraînera pas

« dans l'hérésie. » Le réformateur fut mis au ban de l'empire
;

11- pape l'excommunia; les magistrats eurent ordre de poursuivre

lui et ses adhérents , de brûler les écrits défendus ( mars 1521).

Hemanpions ici cpie précisément alors Charles-Quint signait avec

le souverain pontife une alliance contre François p% à qui il dis-

putait l'Italie. Plus lard, quand l'empereur se brouilla avec Clé-

1. Audin , Vie de Luther, cap. 4, p. 42.

2. Diceva chc fra Martiiio avea bellissirao in^pgno , e che eotoste orano invidie

fratosche. (Bandello, part, m, Novella 2.5.
)
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ment VII, il écrivit aux cardinaux ces paroles remarquables :

« C'est par complaisance pour le pape que nous n'avons pas eu

<; égard aux nombreux griefs des Allemands contre Rome '. »

Mais l'empereur et le pape purent bientôt s'apercevoir que

Lutber condamné n'était point abattu. Partout le novateur pros-

crit trouvait des amis pleins de zèle, qui, loin de brûler les livres

défendus, les recherchaient p^ur les répandre. Les princes eux-

mêmes se sentaient poussés vers la réforme par des intérêts tem-

porels. Afin de les gagner à sa cause, Luther leur |)arlait d'indé-

pendance politique, précisément lorsque l'empire se désorgani-

sait; il leur mon Irait les biens du clergé comme une riche proie,

<;f certes, il avait là lie quoi tenicr leur convoitise : aussi con-

vint-il dans la suite (pie les vases sacrés des sanctuaires avaient

fait de nombreuses conversions à sa doctrine. En substituant le

droit d'examen à l'obéissance passive de la discipline romaine,

il attirail à lui les lettrés, les érudits, qui voyaient dans la ré-

forme un grand élan de l'esprit humain vers l'alTranchissemenl

de la pensée. La sécularisation des monastères lui donna une

foule de moines fatigués d:* leurs vœux. En(in, ses prédiealions

contre les décimes et les autres impôts établis par l'Eglise, llal-

laicnt les inlérèls du peuple. S'il n'cùl été question que de dis-

ciilcr le dogme, de modilii-r d'anciennes croyances, la réforme

n'eùl fait peut-être que de lail)l(!S progrès, parce que les hommes
se passionnent larement pour des idées dont ils n'attendent

aucun profil; mais elle offrait des avanla<;cs terrestres, tout en

caressant les opinions alors en faveur, ce (pii lui donnait beau-

coup de force. On ne doit pas en coiu hue cpu' le sentiment

chrétien s'était affaibli en Allemagne; il y élail aussi puissant

qu'h aucune auti e é[)Of|iu; , mais c'était l'un des grands Etats où

l'action de la pa[)auté s'était lait le plus sentir, et le mot de ré-

forme de l'Eglise dans son chef et dans ses membres était depuis si

longtemps dans toutes les bouches, qu'il fallait à la fin (|ue ce

monveincMit des esprits eùl un résultat. Le momeni était d'au-

tant |)l(is favorable, (pi'on était las d'obéir aux lliniiains, (|ui pour

la plupart étaient des collecteurs d'argeni; et (pi'à tous les rangs

1. Schrokh, Kirchfn-Gm hirlUe , etc., t. I
, p. 300.
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(le la hiérarchie ccoU''siasli(]iio il existait, à un degré plus ou

moins grand, du relàehenient et do la vénalité. En sonnnc, la

politique et l'intérêt eurent pour le moins autant de part à la

réforme que la religion.

Renianiuons néanmoins (|ue l'Allemagne entière ne suivit pas

le mouvement imprimé aux États du Nord par le réf(n-rnateur.

Romepai\int à en retenir une partie dans son ohédience. La

nation germani(]ue se divisa en deux sectes ennemies. Cliarles-

(Juint, qui, pour ses intérêts italiens, avait hesoin de ménager le

pape, soutenait avec ardeui' le catholicisme. L'Autriche, soumise

au frère de cet (>mpereur; la Bavière, la Lorraine, où les paysans

poussés à la révolte par les écrits de Luther, furent écrasés par

les princes; la Flandre et quelques évèques des provinces du

sud, restèrent dans la communion romaine, et tirent contre la

ligue des protestants une ligue catholique, Il en fut de même en

Suisse, où les idées nouvelles ne tardèrent pas à pénéti er. Une

rivalité de voisinage sulïisait pour établir entre les petites répu-

bliques la séparation religieuse, qui subsiste aujourd'hui aussi

complète que jamais. A l'exception de la Pologne, le Nord tout

entier passa au protestantisme. En Angleterre, la doctrine luthé-

rienne causa d'abord de l'étonnemenl. Henri Mil régnait : ce

prince, versé dans les études théologiques, témoigna son aver-

sion pour les nouveautés dans les matières religieuses. Plein du

désir d'entrer en lice avec le réformateur, il fil publier sous son

nom une défense des sept Sacrements, qu'il envoya à Home et

qu'il dédia au pape '. Léon X lui accorda le titi e de Drfniseur de

la foi (11 octobre Mais de fréquentes protestations contre

les exigences fiscales du saint-siège avaient préparé le terrain

en Angleterre. Quand dix ans plus tard
,
après le refus fait par

Clément Vil de ratifier le divorce de Henri avec la reine Eléo-

nore, le roi, se séparant de la connnunion romaine, se fut dé-

claré le chef de l'Église anglicane (IS ii) , le parlement élal)lit

par un acte la suprématie royale. Les évèques qui conservaient

l ichesses et attributions firent un nouveau serment par lequel

1. Asaertio sejHem sacramenlorum , adrersus Mari. Lullierium; rdita ab Angliœ reye

Henrico ejus notnine oclavo. — London , 1521.

2. Dumont . Corps diplom., t. II, p. 353. — Kymer^ t. XIII, p. 756.
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ils promettaient de ne jamais reconnaître au pape d'autorité sur

les églises du royaume, et de n'avoir avec lui de relations d'au-

cune sorte. La noblesse, qui obtint une partie des biens des mo-
nastères supprimes, obéit avec joie , et sauf quelques tentatives

partielles de résistance, la nation anglaise tout entière se pro-

nonça contre Rome. Le mouvement réformateur gagna l'Écosse;

ce royaume devint protestant, malgré Jacques V et Marie-Stuart

,

restés fidèles au catholicisme. En France, si les prétentions de

François I'" sur l'Italie le détournèrent d'abord des idées nou-

velles; plus lard, une autre cause, toute politique, contribua

puissamment à retenir la cour et le peuple dans la comnumion
romaine. Les gentilshommes de province, jaloux de rétablir les

prérogatives féodales minées par Louis XI, se jetèrent dans la

réforme. Ce mouvement, provoqué pai- une pensée de réaction,

prit une couleur révolutionnaire et devint
,
par les discussions

qui s'ensuivirent, un élément de liberté intellectuelle. Le liône

et le clergé
,
également menacés, s'unirent ; le peuple, qui en

France hit toujours l'ennemi de la noi)lesse , se prononça pour

le calholicisme qu'elle atlacjuait. Après une longue lutte, la ré-

forme succomba, et avec elle le principe féodal; mais ce ne fut

pas sans faire réjiandre beaucoiij) de sang, cl môme sans mettre

en péril l'indépendance politique du royaume. La nouvelle

doctrine eut en Italie, principalement dans la classe des lettrés,

un certain nombre de partisans , mais avec de grandes modifi-

cations. Rome s'en émut. « Nous apprenons avec une vive dou-

« leur, écri\ait Clément VII, que les opinionsde Liillier étendent

« leurs ravages parmi les laïques et jusque dans le clergé. Cer-

« tains hommes, par leurs paroles et même par des prédications

« puhrupies, coiTonipent les fidèles : l'hérésie est en progrès,

« le faible succombe, et la religion reçoit de cruelles atleinl(!s '. »

Malgré ce cri d'alarme, le mal était moins profond qu'on ne le

supposait, et la pa|)auté ne put longtemps s'y iné|»icridi {'. Les no-

vateurs, pour la plii|iart ecclésiastiques, ne se mirent pas directe-

menl en liille avec le saint-siége. « Ne vaut-il pas mieux, écrivait

« l'un d'eux, restaurer ce (pie l'on possède, que se livrera des

1. Annnl. eccles., ann. 1530.

III. 25
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«tentatives incertaines d'innovations? Cherchons seulement à

« corriger l'ancienne inslilulion , et à la dépouiller de ses vi-

ce ces'. » Plusieurs causes favorisaient néanmoins le progrès des

doctrines prolestantes; aussi les publications de Luther et des

autres réformateurs pénétrèrent- elles dans les Etats italiens,

malgré la sévère répression ordonnée par la cour de Rome. Des

traductions en langue vulgaire des saintes Écritures facilitaient

le libre examen et la critique. La réputation des universités de

Bologne et de Padoue attirail au sud des Alpes une partie de la

jeunesse allemande, qui y apportait généralement des opinions

peu orthodoxes. Enlin les guerres de Charles-Quint et surtout

son expédition contre Rome, faite par une armée conq)osée en

grande partie de protestants, avaient mis en regard les deux

croyances. Les Allemands , avec cette confiance présomptueuse

que donne la victoire, poussaient les Italiens à secouer le joug

des prèlres, et vantaient la liberté d'opinion dont ils jouissaient

chez eux. Mais, ainsi qu'il a été dit plus haut, le sentiment de

l'unité de l'Eglise était trop enraciné dans les esprits, et la su-

prématie romaine lavorisait trop bien les intérêts de la Pénin-

sule, pour qu'elle songeât à les contester. Le protestantisme ne

poussa donc pas de racines bien profondes en Italie , et les me-

sures décisives auxquelles le siège apostolique eut bientôt recours

achevèrent de l'en extirper.

En autorisant une entière liberté dans l'interprétation des

Écritures, Luther n'avait pas prévu que les règles qu'il disait

obligatoires pourraient être modiliées par ses i)roprcs sectateurs.

Des schismes dans la nouvelle Eglise ne se firent point attendre
;

et, dès les premiers temps qui suivirent la diète de Worms,

les idées les plus diverses se répandirent. Quelques efforts que

fit le prophète de la réforme pour maintenir les protestants

dans ses limites , il fut dépassé : c'était la conséquence de son

principe. 11 y eut sur le dogme de l'Eucharistie trois doctrines

principales, qui excitèrcail de violentes querelles, et établirent

trois sectes dissidentes"^. Les anabaptistes allèrent plus^ loin :

1. Isidorio Clario, abbate di Monte Cassino , trad. de la Vulgate^ 1542 dans la

préface. (Voir Tirabosclii , Sloria delta lilter. liai., t. VII, p. 318.)

2. Luther soutenait que, dans la communion , les deux espèces sont unies de telle
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rejetant toule loi écrite, ils n'admirent que les inspirations de

leur prophète. Ils proclamèrent la fraternité universelle, la

commTmauté des biens, celle des femmes, et toutes ces utopies

sataniques dont les ennemis de la société se seneiit aujourd'hui

pour égarer, par l'appât de biens imaginaires, les esprits de la

multitude. Longtemps les anabaptistes furent la terreur de

l'Allemagne, qu'ils pillèrent et qu'ils inondèrent de sang, sous

prétexte de la régénérer. On tinit par comprendre qu'user de

ménagements avec ces prétendus libérateurs du genre humain,

c'était favoriser leurs progrès. Une sorte de croisade se fit contre

eux, et on les extermina.

Dès le temps de Clément VII, la nécessité d'un concile géné-

ral s'était fait sentir. Beaucoup de gens croyaient que cette as-

semblée des États chrétiens pouvait encore mettre un terme

aux divisions intestines de l'Église; Charles-Quint lui-même

entrait dans cette pensée '
; mais le pape était d'un avis dif-

férent. Outre qu'en célébrant un concile. Clément VII craignait

de voir empirer le schisme, il redoutait, non sans motifs, l'in-

fluence prépondérante de l'cmpfîreur, qui, après avoir allermi

sa domination en Italie, préparait un acconunodement avec les

protestants d'Allemagne. Ceux-ci demandaient d'ailleurs que le

chef du catliolicismc ne parût au concile que connue lui simple

évèque, ce qui eût été une abdication réelle de l'anlorité i)oii-

lilicale. Clément finit toutefois par promettre une convocation

|)rocliaine, et le \" septembre ir>;K), il en infoiiuales i)rinces

chrétiens. Mais les affaires de la Péninsule détournèrent son

attention de celles de l'Église, et la mort le happa le sep-

tembre Io34 avant qu'il eût réalisé cet engagement. Quinze ans

devaient encoi e s'écoulei' avant la réunion du concile. Toutefois,

ce temps ne fut i)as perdu, parce que la cour de liome entra dans

une voie différente de celle que les papes lui avaient ouverte

sorte que l'hostie consacrée peut être appelée le corps , et le vin le sanç de Jésus-

Christ. — Zwiiigle n'admettait pas la présence réelle, et ne vojait qu'un symbole

dans la communion. — Calvin niait également la présence du Christ dans le pain et

le vin ; mais il admettait que le fidèle qui a la foi reçoit en réalité le corps et le

san)^ du Sauveur.

). Ranke, llitloire df In ftajtaulf , t. I, p. 110.
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depuis le grand schisme d'Occident. Certes, dans le tableau qui

vient d'être mis sous les yeux du lecteur, de regrettables écarts

ont él6 signalés ; mais il est juste de dire que si, dans des temps

prospères, les successeurs des Grégoire VII et des Innocent III

se laissèrent égarer par les passions humaines ou s'ils s'endor-

mirent dans un luxe corrupteur, les plus mauvais de tons,

ceux dont l'Église déplore les excès , n'altérèrent jamais le

dogme religieux. Alexaudrc VI, lui-même, a publié des règle-

ments qui sont restés en vigueur. Ajoutons aussi que
,
chaque

fois que la religion a été sérieusement attaquée, les papes se

sont montrés à la hauteur de leur mission , opposant aux enne-

mis de l'Église patience, résignation, courage, et conservant in-

tacte la foi catholique, dont le dépôt était entre leurs mains.

Paul III , le successeur de Clément VII, signala son avènement '

en faisant entrer au sacré collège des hommes qui, pour la

plupart, appartenaient à l'opinion réformatrice modérée. Il leur

ordonna de rédiger un plan de réforme propre à raviver l'Église

par plus de sévérité ,
d'intelligence et de zèle ; il fit des disposi-

tions pour le prochain concile, puis il envoya en Allemagne des

nonces chargés de traiter d'une réconciliation avec les protestants

(1534). Cette tentative ne réussit pas; on tomba d'accord sur

quelques articles ; mais Luther et le pape lui-même les rejetè-

rent. Paul III eut alors recours à un de ces remèdes énergiques

qui, en d'autres temps, avaient donné beaucoup de force à la

papauté. On se souvient qu'au xiii" siècle, lorsque l'hérésie des

Patarins et des Albigeois prenait un développement mena(,ant

pour le catholicisme, et que les empereurs s'efforçaient de dés-

hériter le saint-siège de toute puissance temporelle , les papes

leur opposèrent les dominicains et les mineurs, milice active et

dévouée, qui contribua puissamment au succès de la lutte con-

tre les adversaires de l'Église. L'adoption du protestantisme par

une moitié de l'Kuropc, l'esprit d'examen et le désir de réfor-

nialion qui, vers le milieu du xvi' siècle, s'emparèrent de l'autre

moitié, mettaient la papauté dans une situation bieii auhement
critique. Depuis l'hérésie d'Arius , la communion romaine

1. Paul III, élu le 12 octobre 1534.
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n'avait pas couru un tel danger. Partout la résistance et la dis-

cussion ; nulle part l'obéissance passive que le catholicisme

réclame. Le 27 septembre lo40, Paul 111 approuva l'institut des

jésuites, fondé par saint Ignace de Loyola : ordre étroitement

uni au pouvoir, d'un zèle ardent
,

infatigable et souvent hé-

roïque pour la cause chrétienne; vanté avec excès par les uns,

calomnié par les autres, et jamais jugé sans passion. Ses

membres renonçaient aux dignités ecclésiastiques pour se vouer

surtout aux devoirs difficiles delà prédication, de l'instruction

et de la direction des consciences. Quoique destiné dans l'ori-

ginc à agir sur le peuple, l'ordre des jésuites, affranchi de

la juridiction épiscopale, exerça bientôt un grand ascendant

sur les classes élevées. Ses succès, particulièrement en Italie

et en Espagne, surpassèrent toute attente; et peu d'années lui

suffirent pour se répandre dans les quatre parties du monde.

Ce n'est point ici le lieu d'examiner sa règle*, objet de tant de

critiques. Contentons-nous de faire obser>er que, si en tous

lieux et dans tous les temps les ennemis de la religion ont

voué aux jésuites une haine implacable, beaucoup de catholi-

ques romains se sont aussi tournés contre eux ; disons encore

que cet ordre, si diversement jugé, a secondé puissamment les

efforts des papes et leur a prêté un immense secours dans le

moment où le siège apostolique en avait le plus urgent besoin.

Une autre mesure adoptée par la cour de Rome
,
quand elle

vit qu'on ne pouvait rien terminer avec les protestants d'Alle-

magne, fut rétablissement de l'inquisition en Italie, l'ne bulle

de Paul III, en date du ]" avril iMd, remit à six cardinaux le

litre et les pouvoirs d'inquisiteurs généraux de la foi, avec auto-

risation d'arrêter et d'emprisonner les y)ersonnes suspectes,

quel que fût leur rang; de juger les héréticpics; (l'iiislituer, par-

tout où ils le croiraient nécessaire, des tribunaux subalternes,

avec des attributions qui pouvaicut ètr(> égales aux leurs. Au

pape était réservé le droit de gracier les coupables repentants.

On sait qu'une pénalité terrible avait été écrite dans les lois de

Frédéric II contre les hérétiques; mais la répression était alors

confiée au pouvoir séculier, ce qui pouvait en adoucir la rigueur.

Au xvi« siècle, elle passa dans les attributions de la justice cléri-
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cale, ci les inquisilonrs devinrent à la ibis accusateurs et juges

dans toutes les causes d'hérésie. Déjà, depuis soixante-cinq ans,

ce tribunal redoutable fonctionnait en Espagne : en moins de

vingt années, il fit disparaître en Italie les germes du protestan-

tisme qui s'y étaient maintenus depuis les premiers temps du

schisme de Luther.

Mais de tous les moyens le plus efficace , celui dont les effets,

s'ils ne firent pas rentrer les dissidents dans le sein du catho-

licisme, forlifièreut du moins la puissance de l'Église sur les

États restés dans la communion romaine, fut la réunion du

concile œcuménique
,
depuis si longtemps promise. C(mvoqué

d'abord à Mantoue en 153G, il fut transféré à Vicence l'année

suivante, et enfin à Trente par Paul III, en 1542. Les prélats ne

s'y rendirent point en assez grand nombre ; et ce fut seulement

le 13 décembre lu4o que trois cardinaux, délégués par le pape,

purent ouvrir la première session. Les succès obtenus par l'em-

pereur sur la ligue des princes protestants d'Allemagne ayant

rendu ce monarque très-exigeant envers la cour pontificale, on

craignait à Rome qu'il ne voulût exercer une influence trop

forte sur le concile. Pour ce motif, on le transféra à Bologne

le H mars 1547. Ce fut le signal d'une scission. Quatorze pré-

lats, presque tous sujets de Charles-Quint, refusèrent d'obéir;

et le saint-siége, pour empêcher un nouveau schisme,' prorogea

l'assemblée (17 septembre 1547). En 1550, Jules III ordonna la

reprise du concile à Trente pour le l"""^ mai de l'année suivante.

Suspendu de nouveau en 1552, et repris dix ans plus tard sous

Pie IV, il termina, le 4 décembre 1563, ses travaux si souvent

interrompus durant une période de vingt et un ans.

Pendant que ces choses se passaient, de grands changements

s'étaient accomplis à Rome et dans l'empire. On n'a pas oublie

que dès le temps de Paul III il existait dans le collège des car-

dinaux un fort parti qui voulait relever le cathohcisme et réta-

blir la règle pour tous les rangs de la hiérarchie. Ce parti devint

le maître des élections, et donna pour chefs à l'Église des hom-

mes dignes du suprême pouvoir. « Marcel II, dit un historien

protestant, fut l'image vivante de cette réforme, dont les autres

n'étaient que les parleurs. — Paul IV était le plus rigide des
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cardinaux. — Sous Pie IV, les affaires spirituelles et les tempo-

relles furent conduites dans l'esprit de l'Église et les réformes

continuées » Ce dernier pontife, en rappelant les Pères du

concile à Trente , leur avait dit : « Réformez ce qui est à réfor-

mer dans notre personne et dans nos actes. Si nous avons en

ceci une autre intention que celle de servir Dieu ,
puisse le ciel

nous en punir! » Charles-Quint avait abdiqué; Ferdinand!",

son successeur à l'empire, ne conservait aucun pouvoir sur

l'Italie, ce qui donnait au pape une force qui avait manqué à

ses prédécesseurs. Mais les dissidents d'Allemagne et d'Angle-

terre étaient désormais trop puissanis pour qu'on pût conser-

ver l'espoir de les ramener à la communion de l'Kglise romaine.

Vers l'an too2, le catholicisme, le luthéranisme et le calvinisme,

ces trois grandes formes du christianisme, s'étaient séparées

sans espoir de rapprochement. Les décrets du concile se trou-

vèrent donc limités aux intérêts des peuples soumis à l'aulorilc

spirituelle des papes, à l'interprétation des dogmes contestés, et

au rétablissement de la discipline intérieure, des devoirs du

clergé, de la hiérarchie. Défense fut faite d'interpréter les Écri-

tures, autrement que l'Église l'enseigne, dans les choses qui regar-

dent la foi. On régla ce qui concerne l'eucharistie, le purgatoire,

le cuite des saints, le mariage, les indulgences, les censures, la

réformation des monastères, la jinidiclion des é\èques, les col-

lations de bénéfices, dont la pluralité fut interdite lorsqu'un seul

sultisait pour l'entretien du titulaire, enfin beaucoup d'autres

o!)jets dont l'énumération serait trop longue. Le droit de statuer

sur les questions que ces divers articles pouvaient faire naître

fut réservé au pape, dont on reconnut la suprématie; et le con-

cile , dans un esprit bien différent de celui (pii avait poussé i\ la

résistance les deux assendilées de Constance et de Dùle, demanda

à Pie IV la raliticalion de ses décrets -.

Le concile de Trente, en traçant d'une main ferme les limites

dans lesquelles l'Église devait se renfermer, concenlia ses forces;

et, s'il ne put rétablir les choses dans leur premier état, il suspen-

1 . lînnkp , Ili>lnirf âe. la pnpnulé , I.it>. m , S 3, 4 et 5, t. I
, p. 297, 299 rt 338.

2. La ImllR (le Pie IV, coiifinnativc ilu concile de Trente, est datée de lUniie le

29 janvier 1564.
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dit du moins les progros du mal. En présence d'un danger com-

mun, le sentiment d'opposition qui s'était manifesté dans le haut

clergé s'apaisa. On comprit que, pour se défendre, il fallait avant

tout s'unir : l'esprit de corps et la règle succédèrent au relâche-

ment. La cour de Rome, prêchant d'exemple, cessa d'être un ohjet

de scandale ; le pape et les cardinaux se montrèrent animés du

sentiment de la loi divine : leur autorité morale y gagna. Des

réformes, que depuis deux siècles on sollicitait vainement , fu-

rent opérées
;
entin., le concile sépara poui- toujours le dogme

catholique des opinions prolestantes. Sous ces divers rapports il

cul d'importants résultats , et on doit le compter parmi les assem-

blées qui ont rendu de grands services à l'Église.

Ses décrets ne furent pas reçus sans opposition dans les pays

de la communion romaine. En France, on en rejeta plusieurs

et notamment ceux relatifs à la discipline. Néanmoins, à partir

de ce jour, le catholicisme prit en quelque sorte une vie nou-

velle. Puissamment secondé par les jésuites, il reconquit une

partie de l'Allemagne au moment où, dans ce pays, on pouvait

le croire presque abattu. Le protestantisme avait trouvé en France

de nombreux adeptes; l'alliance des religionnaires avec les fac-

tions tourna contre eux l'opinion publique, et la cour
,
après

d'assez longues incertitudes, resta unie au Vatican. La Belgique,

qui avait été presque à moitié luthérienne , devint un des pays

les plus catholiques de l'Europe. La Savoie et les deux royaumes

de la Péninsule ibérique suivirent cet exemple. Quant à l'An-

gleterre, les choses s'y passèrent tout autrement. Le pape, qui

s'était flatté d'exclure du trône la reine Élisabeth, zélée protes-

tante, poussa l'Espagne à armer contre elle la fameuse flotte in-

vincible. Mais le 8 février 158", cette pi incesse ht tomber la tête

de Marie Stuart en qui se personnifiait le principe catliolique;

la tempête dispersa les vaisseaux espagnols, et l'espoir du saint-

siége fut déçu. Jusque vers la fin du siècle, on vit sur le trône de

saint Pierre une succession de pontifes justement recommanda-

bles par les mœurs et par l'abandon de cette vieille politique

qui tant de fois avait compromis les intérêts de l'Église pour

assurer à son chef des avantages temporels. Un des principaux

résultats du protestantisme dans les États réformés, avait été de
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séparer la religion de la politique, en ce sens que l'Église ne pré-

tendait plus maîtriser la puissance royale. De son côté, la cour

de Rome se s'arma plus dans un but d'agrandissement de ter-

ritoire. Elle cessa de déchirer l'Italie pour élever les neveux

du pape régnant au rang de princes souverains; mais on l'accuse

avec justice d'avoir pris une part trop active aux guerres reli-

gieuses dans le reste de l'Europe. A partir de la seconde moitié

du XVI* siècle, la papauté, cotte ancienne protectrice de l'esprit

d'affranchissement des peuples, devint contre eux l'alliée des

rois. C'est que, débordée par l'élément révolutionnaire qui sous

le nom de réforme sapait le trône pontifical , elle finit par s'aper-

cevoir que , dans ses att.'iques contre les souverains temporels,

elle avait été trop loin, et que le moment était veim d'arrêter un

mouvement près de tout envahir. Ce n'était pas toutefois qu'elle

eûl une prédilection exclusive pour telle ou telle forme de gou-

vernement : l'Église romaine savait au contraire s'acconmioder

de toutes, pourvu qu'on ne mit point en question sa propre in-

dépendauce.

Trois siècles s'étaient écoulés entre la victoire du saint-siége

sur les princes de la race de Souabe et le concile de Trente. Ce

long espace de temps, loin de procurer i la papauté les avan-

tages qu'elle s'était flattée d'obtenir, n'avait été pour elle qu'un en-

chainemeiit de périls et de scissions funestes, (pii en (iéliuilive

avaient abouti à la ruine de la grande unité catholique. Où en

trouvera-t-on la cause première, si ce n'est dans la conduite de

la cour romaine à l'égard des empereurs? Est-il besoin de rap-

peler ici que les papes, ne pouvant avec leurs propres forces

chasser les fils de Frédéric II de l'Italie, se jetèrent dans les bras

delà Fiance, qui , une fois maifresse du leirain , leur apprit

bientôt (juc réclauicr l'apjyui de l'élranger, c'est aliéner sa propre

indépendance'/ Après avoir établi en Sicile un prince capétien
,

1.1 France élciid sa domination siu'Kome, cctinmande dans les

conclaves, et fixe enfin le saint-siége en Pi'ovence. La cour ro-

maine s'y corrompt; et par des abus intolérables qu'on lui signale

de toute part, mais qu'elle s'obstine à conserver pendant deux

siècles et demi, elle soulève de terribles orages. Alors parait

Luther : à sa voix la révolution éclate, grandit, se [)ré|)are à
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détruire ce qu'on a\;(it révéré. Mais la papauté, poussée au bord

de l'aljiine, se réveille, le concile réparateur est enfin assemblé;

de sages décrets de réforme, la nouvelle voie dans laquelle de

vénérables pontifes s'engagent, arrêtent les progrès du mal, et

retiennent dans la communion de l'Église romaine ceux qui

semblaient près de s'en éloigner. Telles furent les conséquences

de la lutte toute temporelle du siège apostolique avec les empe-

reurs d'Allemagne. Certes, il faut que l'institution delà papauté

ait en elle-même une force surluunaine, pour avoir résisté aux

épreuves qu'elle a subie depuis dix-huit siècles. De nombreuses

dynasties, de grandes nations ont brillé tour à tour, puis disparu

de la scène du monde; la société s'est transformée, une civilisa-

tion nouvelle a remplacé l'ancienne : seule, l'autorité papale,

malgré les excès qu'on lui reproche, a échappé à tant de naufrages.

C'est que, liée intimement au principe catholique, elle vit de sa

vie, malgré l'intirmité humaine de ceux qui gouvernent l'Église.

Si les papes se corrompent dans la prospérité, et se laissent

égarer dans les choses d'ici-bas par des intérêts mondains, c'est

qu'ils sont hommes; mais l'adversité les retrempe, et jamais ils

ne se montrent plus grands que lorsqu'il faut guider la barque

de Pierre au milieu des écueils. Qui peut prévoir aujourd'hui le

sort que la Providence leur réserve? Deux siècles et demi de

paix ont été accordés au saint-siége après le concile de Trente.

Mais ce long repos ne l'a point corrompu; il ne s'est plus en-

dormi dans l'oubli de ses devoirs. La tempête qui l'ébranlc de

nouveau ne pourra lui ôter les richesses qu'il n'a pas, ni les

vertus qu'il a retrouvées. Si la papauté perd la puissance souve-

raine qui, en assurant son indépendance, garantit l'intégrité du

dogme religieux et maintient l'union des peuples catholiques,

elle s'armera de patience, parce qu'elle sait que le temps lui

appartient. Elle saura, au besoin, porter dans l'exil son principe

et sa résignation aux volontés de Dieu. Elle laissera passer les

hommes, elle inscrira dans ses annales une persécution de plus,

et, confiante dans la parole divine qui a dit : Mon Église est éter-

nelle, elle attendra que les passions humaines se calment, et que

des joui'S plus favorables se lèvent.
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DE LA CUUTK DE LA DYNASTIE DE SOUABE A LA PROMl'LGATION DE LA NOUVELLE

CONSTITITION GERMANIQUE, APPELÉE LA BULLE D OR.

4268 —.1336

L'esprit (ronvaliissoiiiont des anciennes races teuloniqnes

s'était réveillé à l'avénenient de Frédéric Barherousse : pendant

un siècle, celte impulsion , en quelque sorte irrésistible, qui

poussa jadis les peuplades l)arl)ares vers les riches contrées du

Midi, y avait conduit les descendanis des Germains, et la pensée

d'une domination générale était devenue le réve des successeurs

d'Othon le Grand et de Gharlemaf^ne. On a vu comment la ré-

sislance de la lifrue lond)arde, sonteniic par la force morale el

l'esprit persé\éraMt des |)apes , avait l'ail échouer ces projets :

reste à faire connaître quels furent pour l'empire les résultats

de cette lonsiie liillc.

11 n'est i)as inutile de rappeler ici (|ue, pendant la première

partie du règne de Frédéric Barherousse , le Danemarck , la F*o-

méranic, la Bourgogne, le royaume d'Arles , reconnaissaient la

suzeraineté impériale; mais qu'en Ilalie les Lomhards
,
qui s'é-

taient passionnés [)()ur la liberté, tenaient tète, avec leurs milices,

aux forces de l'Allemagne. \ai)les appartenait à la dynastie nor-

mande ; le pape siégeai! à Borne. Des revers éprouvés au sud des

Alpes arrachèrent à l'empereur le liaité de Constance : pas ré-

trograde, qui devait être suivi de beaucoup d'autres concessions

à l'élément populaire. Vainement Henri VI crut possible de

former un seul Klat des vastes pays compris entre la Baltique, le

Rlione, lu mer Noire et celle de Sicile : outre que ses ressources
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élaiont insiil'lisanh's , à peine cul-il mis la main à l'œuvre que

la mort emporla du même eoup le monarque el ses plans gigan-

tesques. Frédéric II négligea les anciennes conquêtes vers le

nord pour l'Ilalie qu'il perdit. Son autorité sur le royaume

d'Arles devint purement nominale, la papauté arracha la Sicile

à ses héritiers; et, après la mort de Conrad IV, l'empire ne

posséda plus en réalité (jue l'ancienne Germanie et la Bohème,

qui était pays slave. Ses frontières étaient l'Oder, la Leith, la

Meuse et les Alpes. Le gouvernement, livré à l'anarchie, l()nd)ait

dans le mépris; tout lien de subordination était rompu, l'en-

thousiasme pour les grandes choses passé, l'esprit natiouid

éteint : les affaires de l'empire allaient en décadence.

Jamais l'Allemagne ne s'était trouvée dans une situation plus

critique. Ce pays, après avoir tenu le premier rang parmi les

grandes puissances de l'Europe, perdait toute influence au

dehors, parce qu'il ne pouvait s'organiser intérieurement. Les

autres nations étaient en travail de centralisation
; l'Allemagne

seule restait stationnaire, conservant son chef électif et le mor-

cellement de ses provinces en une multitude de petits États,

sous des princes presque indépendants de l'empereur. La haute

noblesse avait intérêt à ne point élever au trône une race puis-

sante comme l'avait été celle de Hohenstaufen , sous lacpielle le

principe électoral s'était vu menacé tant de fois. Pour maintenir

dans son intégrité l'ancienne constitution aristocratique, cette

confédération de petits souverains qui tous participaient au su-

prême pouvoir, il fallait de fréquentes mutations et des empe-

reurs pris dans des familles d'un rang subalterne : ce système

prévalut. Quant à l'Italie, la chute des Hohenstaufen la délivra

pour longtemps du joug ttutonique, sans lui assurer l'indépen-

dance et la véritable liberté que le ciel lui refuse depuis tant de

siècles. Vainement, dans la suite, des empereurs voudront faire

revivre d'anciens droits donnés et repris par la victoire. Ils n'y

réussiront point
,
malgré les déchirements de la Péninsule; et

quelques succès éphémères ne feront que constater leur impuis-

sance.

Le grand schisme de l'empire , dont l'origine remonte à l'élec-

tion du landgrave en 12iG, duiait depuis 27 ans; el tout porte à
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croire qu'il se fût prolongé longtemps encore, si Grégoire X n'y

eùl mis fin. Richard de Cornouailles était mort d'une attaque

d'apoplexie le 12 décembre 1271, sans avoir réussi à affermir

sur sa tôle la couronne impériale. Restait Alphonse de Castille,

ce prince passionné pour l'étude, et qui ne s'était jamais mon-

tré à la nation allemande qu'il prétendait gouverner Gré-

goire X, sans s'arrêter aux protestations d'Alphonse -, invita les

pi inces électeurs à nommer un nouveau roi des Romains ''. Ro-

dolphe de Habsbourg, le fondateur de la maison d'Autriche, fut

élu le 29 septembre 1273 ^
; et sa promotion , si elle ne put

rendre à l'empire son antique prépondérance, répara du moins

en partie, et pour quelques années, les maux causés à l'Alle-

magne par les troubles de l'interrègne.

Rodolphe était un petit seigneur de l'Argovie, dans une situa-

tion de fortune très-médiocre. Partisan dévoué des Ilolienstaufen,

il avait été frappé d'excommunication i)our leur cause. C'était

un guerrier d'un courage éprouvé, pieux, ami de la justice,

actif, intelligent, mais dépourvu d'instruction et ignorant même
le latin qui , à cette époque, était encore la langue oflicielle des

gouvernements. Werner, ce môme archevêque de Mayence qui

à deux reprises avait été le protecteur de Conradin , proposa

R'>dolphe comme le i)lus digne du trône. Les électeurs l'accep-

tèrent, parce que sa [)au\relé ne donnait d'oiidjrage à |)ersonne.

Il était si pauvre, en effet, qu'après son élection , tm noble lui

ayant demandé à qui il voulait confier la garde du trésor : « Je

« n'ai ici d'autre argent, repondit-il, que cinq sols en mauvaise

1. Les historiens espagnols prétenJent qu'Alphonse se prépamit à se rendre en

Allrinasjne
,
lorsque la nouvelle de l'élection de Kodolplie lui parvint. (iMariana,

Iliiloria de las Esjiana , Lib. XIII
,
cap. 22. p. 010.

)

1. En 1274, après l'élection de Kodolplie, Alphonse s'était rendu au concile de Lyon,

où le pape repoussa ses instances, ce qui ne lui fit point abandonner ses prétentions.

En cette même année, il envoya à deu.x reprises des hoinnics d'armes espagnols en

Italie, la première fois deux cents lances et la deuxième huit cents. [Chron. de liehun

in llulia gentin
, p. .317.) La ehroni(iue de Plaisance (Murât., t. XVJ

, p. 479),

rapporte qu'au mois de février 1275, plusieurs Espagnols annoncèrent en Italie

l'arrivée prochaine d'Alphonse. Les habitants de Pavie et d'autres villes lombardes

lui prêtèrent serment ,mais il ne vint point.

Fraf). hist. Vrtisii
,
pars il, p. 93.

4. In crastino MIchaelis, aini. 1273. [Chron. Colmar., ap. lioehmcr, Fontes, etc.

t. II, p. 49.1
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(( inoiinaio. — Coinincnl donc siiriiiTZ-vous aux (l(''ponses indis-

« pensables ? — Dieu y a pourvu juscin'à présent et je me repose

(( sur lui '
. »

Ce prince, si dénué de ressources lors de son avènement,

gouverna l'empiie avec une vigueur à laquelle l'Allemagne

n'élait plus habituée, et qui déconcerta la haute noblesse. Un de

ses premiers actes avait été la déclaration suivante : « Élevé à

« la dignité suprême, je làclieiai, avec l'aide de Dieu, de rendre

« au domaine impérial ses biens si longtemps dispersés. Toujours

« on me verra combattre les oppresseurs et protéger les faibles^.»

11 tint parole, et se montra populaire, très-économe pour lui, gé-

néreux pour les pauvres.

Le pape aurait préféré à Rodolphe un prince issu d'une fa-

mille plus puissante, dans l'espoir que son influence personnelle

aurait entraîné l'Allemagne à la croisade. Mais connue l'élection

avait été provoquée par le saint-siége lui-même , et qu'elle était

régulière dans sa forme, il n'existait aucun prétexte pour la

contester. Grégoire l'appiouva , non sans avoir préalablement

exigé du nouveau roi des Romains une renonciation authen-

tique aux droits si souvent réclamés, au nom de l'empire, sur

les terres pontificales et sur le rojaumo de Sicile.

affaires de l'Allemagne appelaient trop impérieusement

l'attention de Rodolphe, pour qu'il pût tourner ses efforts contre

l'Italie. Pendant un règne de plus de dix-huit années, non-seule-

ment il ne trouva jamais le temps de se faire couronner ;i Rome,

mais il n'essaya point de franchir les Alpes. Presque toujours

les armes à la main, il combattit avec succès ses ennemis person-

nels et ceux qui troublaient la paix intérieure ; sans oublier

toutefois d'établir la fortune de sa maison. A sa mort le 15 juil-

let 1291 , la famille de Habsbourg était dei)uis (juatorze ans en

possession du duché d'Autriche, que le roi de Bohème, Ottokar,

avait perdu avec la vie à la bataille de Marchfeld (23 août 1278).

Trois tilles de Rodolphe avaient été mariées à des princes élec-

teurs ; une autre avait épousé Charles Martel, dont l'aïeul Charles

1. Chron. Colmariensis
,
pars altéra, ap. Boehraer, Fontes, etc. t. H

, p. 53.

2. Lambacher, Oester. interregnum , Uocum. 40.
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d'Anjou, roi de Sicile, s'était reconnu feudataire de l'empire

pour les comtés de Provence et de Forcalquier '. Rodolphe avait

lait beaucoup de bien ; on lui devait la cessation d'un état d'a-

narchie qui durait depuis trop longtemps; mais les princes ne

lui pardonnaient pas l'abolition des douanes illégales, et surtout

d'asoir repris les domaines usurpés par eux à la faveur de l'in-

terrègne. Ils voyaient aussi d'un œil jaloux la couronne ressaisir

l'une après l'autre ses anciennes prérogatives , et le roi, qu'ils

avaient ^oulu sans biens, se rendre chaque jour plus indépen-

dant; aussi refusèrent-ils tout d'abord de lui donner son fils

Albert pour successeur. Une intrigue éleva à la dignité suprême

Adolphe de iNassau, jeune prince auquel, suivant l'usage, des

conditions onéreuses lurent inq)osées( l" mai 1292). A défaut

d'argent, il promit de payer sa promotion par l'abandon d'une

partie des droits inq)ériaux repris par l{od()l()he. Mais connue il

ne put réaliser tous ses engagemenls, une autre intrigue le ren-

versa. On l'avait élu parce qu'il élait sans puissance, on lui re-

procha d'être pauvre de (inance et d'amis ; liois électeurs gagnés

par l'argent d'Albert de Habsbouig
,

a[)rès avoir déclaré

qu'Adolphe élait incapable de gouverner l'empire, mirent à sa

place l'heureux Albert. Les deux partis en vinrent aux mains;

Adolphe périt dans le condtal, et le duc d'Autriche, victorieux, lut

proelaujé roi îles lioniainh, ^epl ans a|)rès a\oir élé exclu du ti one

par ceux-là mêmes (jui l'y appelaient aujourd'hui. Inutile de

dire que le nouvel élu dut non-seulement satisfaire aux obliga-

tions inexéculées de son prédécesseur, mais encore y ajouter

des promesses, qu'intérieurement il se proposait d'éluder. Voilà

à quel degré d'abaissement élait tombé cet empire, (|u'on a \u

si floi'issaul a\anl la riiphue de la cour romaine; avec la famille

de Uohenstaufcn.

Boniface VIII, après s'être vainemciil opjjosé à la déposition

d'Adolphe
, i)arla de le venger. L'n chroniqueiu' rapporte que,

quand Albert soumit son élection à l'approbalion pontilicale,

le pape répondit aux and)assadeurs : « Votre maiire est indigne

« du rang suprême, parce (pi'il a tué le loi fu Irahisoi]. .le suis

1. 28 mart. 1280. — Leibiiitz, l'ritdromuf mdicin Diplotn., p. 20.
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(( cinp(M'eur, et seul je suffis à (lofciuhc los droits de l'ompire'.»

lîicntùl néanuioius, les (iiiciclics du sainl-siégo avec Pliilippe le

Bel changèrent les dispositions de lionilace; et, poussé par le

désir de tourner l'Allemagne contre la France, il se réconcilia

avec Alberl, (pi'il reconnut i)our roi légitime des Romains^. En

récompense, le fils de Uodoliilie ralilia et étendit mêmcf les con-

cessions faites par ses prédécesseurs. Il confessa, entre autres

choses, la transmission de l'empire des Grecs aux Allemands,

d'où résultait cette conséquence que l'autorité impci'iale éma-

nant du siège apostolique, les empereurs devaient être acceptés,

l)uis confirmés par les papes. Albert jura de se montrer obéissant

et fidèle , de défendre les droits et les privilèges du souveiain

l)onlife contre tous agresseurs, fussent-ils empereurs on rois; de

ne conclure ni paix ni trêve avec les ennemis de l'Église , mais

de les combattre de tout son pouvoir'*. Heureusement pour

lui, la mort de Boniface VIII, qui survint bientôt apiès, le

délivra d'une guerre avec la France, dans laquelle ce pontife,

s'appuyant sur les stipulations qu'on vient de lire, exigeait qu'il

se précipitât.

Albert était plein d'ambition. Il voulait relever l'empire de sa

décadence, et surtout le rendre héréditaire dans sa famille, pro-

jet qui avait été fatal aux Holienstaufen. Les événements furent

plus forts que lui. Non-seulement, pendant son règne, la France

s'étendit aux dépens de l'Allemagne, mais au cœur des Alpes ses

armes échouèrent contre des paysans révoltés, et la confédération

suisse devint un État indépendant. Ses tentatives d'agrandisse-

ment particulier ne réussirent pas mieux; plusieurs provinces

qu'il essaya de joindre à l'Autriche lui échappèrent; et quand il

])érit, assassiné ])ar son propre neveu, le 1" mai 1308, los élec-

teurs s'entendirent pour ne point élever au trône un prince de

la maison de Habsbourg.

Philippe le Bel voulut alors obliger Clément V à solliciter

pour Charles de Valois la dignité de roi des Romains. On sait

1. Francis. Pipin.,Lib. iv, cap. 41, p. 739. — Cext. Arch. Trerir., ap. Martcnne,

Coll. ampliss., t. IV, p. .376.

2. 30 april. 130.5. Olonsi-blap^Pr, Erh'nilerung der ijoldenen Bulle, Dij)]. 3, p. 5.

3. Nuremberg, 17 julii 1303. OlenschlaRpr, Dipl. 1.5, p. 9.
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comment les électeurs, avertis par le pape , choisirent Henri de

Luxembourg, seigneur d'un petit comté dans la forêt des Ar-

dennes (1" novembre 1308). Adroit à tous les exercices, ardent

et d'une valeur éprouvée, Henri était l'un des meillevus tenants

de tournois de l'Allemagne , et il s'était fait remarqu;n' par le

bon ordre qu'il avait su établir dans ses petits domaines. Six

mois après son élection, le décret des princes fut soumis au

pape Clément V, qui, en l'approuvant, promit de donner au

nouveau roi des fiomains la couronne impériale (26 juillet 1309).

Avant de rien conclure, Clément avait eu soin d'exiger de Henri

le serment ordinaire : il prétendit quatre ans plus tard, dans

une décrétale, que ce serment était celui de lidélité au chef de

l'Église

Rappelons ici que les princes allemands étaient d'accord avec

la cour de Rome pour ne point laisser se former une d\nastie

puissante qui aurait liiii par les abaisser. En prenant un souve-

rain dans un rang subalterne, ils i)om\ aient à cbaque change-

ment de règne augmenter leurs richesses, soit en s'a])|)r(>priant

des droits ou des terres de reuq)iie à leur convenance, soit en

mettant leur suffrage à prix. Mais les empereurs, avec un faible

patrimoine et un domaine envahi de toutes parts, n'auraient

pu soutenir leur rang, s'ils n'avaient élevé leur maison par des

contiscations ou des mariages : aussi, depuis les Hohciislaid'en
,

les voit-on tous marcher dans cette voie. Peu après son avène-

ment à la couronne, Henri VIKi.uHa Jean, son lils, àgéd'environ

onze ans, à Élisabelh, lille du feu roi de Bohème Weueesias II-,

et lui donna l'investiture de ce royaume. Par ce l.iil , la rauiilie

de Luxembourg, qui jusqu'alors n'avait tenu dans l'empire

(pi'ime position très- secondaire , moula tout à coup au premier

rang.

Phili|)pe le Bel avait appris avec un \ir déplaisir l'élection de

Henri VII. Il fil néaUlnoin-; avec lui uii traité d'alliance, et en

obtint la |)romesse d'investir de la Fraucbe-Comié son second

1 Ami. 131.3. Décrétai. I). Clciiieiiti» V, per quam déclarât saeramentuiii quod

fecit imp papa; sao-raiiK-iitum fiilelitati». \Coil. l'ilalia, f" 108 rect., n" 143. — Oleii-

sclilader, Dipl. 1.5, p. 51.).

2. f;iisalieth avait vingt ans. (All>. .\r;;ciit., p. 115.)

ui. 26
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lils Pliilippo, aussitôt après qu'on aurait réf^lé le ii()nil)re d'hom-

lues à l'oiunir parce grand liei' pour le sacre de Kouie '.

Le saint empire romain était tombé avec la famille de Hohen-

slaufen ; Henri de I^uxenibourg, à peine élu roi des Uomains,se

proposa de le rétablir, en laissant au pape, avec les terres de l'É-

glise, le pouvoir religieux sans réserve, mais en retenant pour

lui toute l'autorité temporelle : projet d'un esprit rêveur et qui

devait rallumer les luttes du sacerdoce et de l'empire. Soit que

Clément V ne comprit pas bien le plan de Henri soit que,

parla translation du saint-siége sur les bords du Rbône, il fût

devenu moins attentif aux querelles des anciens partis, il ac-

corda assez facilement l'autorisation de couronner à Rome l'élu

des princes allemands. Les Gibelins reprirent courage, les Guel-

fes se préparèrent à de nouveaux combats. Bien décidé à frap-

per un coup décisif, au risque de se brouiller avec la cour d'A-

vignon, Henri se préparait à attaquer le roi de Naples, qui était

le chef des Guelfes, lorsque la mort le frappa à Buonconvento,

en Toscane, au mois d'août 1313. Cet événement ne fit qu'accé-

lérer le morcellement de la Péninsule. Quant à l'Allemagne, le

pouvoir central, loin d'y gagner du terrain sous Henri de Luxem-

bourg, en avait perdu. En reprenant la politique envahissante des

Hohenstaui'en , il avait fait comme ceux-ci la faute de poi ter ses

forces au dehors, ce qui eut pour résultat de l'affaiblir au de-

dans. C'était par d'autres moyens que les successeurs de Hugues

Capet étaient parvenus à établir en France le principe de l'hé-

rédité.

Un interrègne de quatorze mois fut suivi d'une longue scis-

sion, durant laquelle, moins que jamais, le trône impérial put

s'affermir. Clément V, qui régnait toujours, prétendit que pen-

dant la vacance de l'empire le chef de l'Église tenait la place

de l'empereur^, et en vertu de ce droit il nomma le roi Robert

vicaire impérial en Italie. Mais ce pontife mouiut à Roche-

maure, le 20 avril 1314, et près de deux ans se passèrent avant

que les cardinaux pussent se réunir et lui donner un succes-

1. 26junii 1313. Lcibnitz [Cod. jur. gent., Dipl., t. I, n" 32).

2. Decreloliuin Clementina jmxtnrnkm , Lib. VU.
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seur. Dans rintervalle , les électeurs s'entendirent pour repous-

ser le fils du roi Philippe le Bel, qui encore une fois soUicilait

leurs suffrages ; mais ils ne purent se mettre d'accord quand il

fallut faire un autre choix. Ce temps était celui de l anarchie :

le duc de Carinthie et Jean de Liixembourg se disputaient le

titre électoral de Bohème ; Jean et Rodolphe, celui de Saxe ; enfin

Louis de Bavière prétendait partager le droit de suffrage avec le

comte palatin, son frère. Il y avait ainsi dix votants au lieu de

sept. Le 19 octobre 1314, (juatre d'entre eux proclamèrent em-

pereur Frédéric, duc d'Autriche, le petit-fils de Rodolphe; les

six autres portèrent leurs voles sur Louis, duc de la haute Ba-

vière, l'oncle de Frédéric d'Autriche'. La lutte entre les deux

compétiteurs resta longtemps indécise. A la fin, Frédéric, quoi-

que le plus puissant, fut vaincu à Muhldorf et fait prisonnier

le 28 septembre 1322. Précisément alors, Louis, appelé en Italie

par Galéaz Visconti
,
seigneur gibelin de Milan, en\o\(iit des

troupes contre le légat qui menaçait la Lombardie. Cette circon-

stance eut le double résultat de brouiller Louis avec la cour ro-

maine , et de le jeter dans le parti de l'Angleterre contre la

France. Jean XXII, qui pendant près de neuf ans avait gardé

une sorte de neutralité, parce qu'il espérait que les deux ri\au\,

après s'être affaiblis l'un par l'autre , sciaient foicés de se sou-

mettre à son arbitrage, se prououça ( (tutie Louis de Ba\ ière. Il

prétendit que nul ne pouvant exercer l'autorité suprême ni se

(lire le chef de l'cuipire avant d'avoir obtenu ra[)|)robation pon-

lilicale, l'élection de L(niis était sans valeur : en conséquence il

lui enjoignit de soumettre avant trois mois sa cause à la déci-

sion du siège apostolique, pendant lequel temps défense était

faite d'obéir aux décrets du |)réteu(lu uionarque-. Daus sa ré-

ponse, Louis établit comnie un principe iin.iriabie riu(lé[)en-

dance de la couronne de tout pouvoir huuiaiii, il dénia au

pape le droit d'approbation , cl fit appel au lutin- concile géné-

ral'.

Écoulonfi quelqus-uns de ses griefs : ce sont les mômes expres-

1. Olenschlager, n» 26, p. 66.

2. 8 oct. 1323. OlenscliliiKt-r, l)oc;um. 36, p. 81.

3. 16 (lecflmltris 1323. Olenschla-rr, p. 86-91.



404 APPENDICE II

sioiis, los mémos reproches qui remplissent les manifestes ihi

dernier des lloiienstauren. « Celui qui se dit le pape Jean, écrit

« Louis de Bavière, est un fauteur de troubles. Il ose dire que le

« siège l'omain n'est réellement puissant qu'autant (jue la dis-

« corde règne entre les princes : aussi ce pontife
,
qui couvre

«l'Allemagne de collecteurs, qui y suscite des schismes, des

« guerres, des révolutions, n'y a-t-il jamais envoyé un messager

« de paix. Sa conduite prouve de reste qu'il n'est pas le vicaire

« du Christ. Peu lui importe que les hommes à (jui il confère de

« hauts grades ecclésiastiques s'en montrent indignes, pourvu

« qu'il tourne ces mêmes hommes contre nous. Il excite à la

« guerre tantôt nous, tantôt le duc d'Autriche, afin de s'emparer

« du vicariat de l'empire et de le conserver. Impie, hérétique,

« insatiable de richesses, il ose soutenir que le Christ et les apô-

« très ont possédé des biens en commun ; il détourne l'argent

« destiné à la Terre-Sainte , et l'emploie à nourrir la discorde

(( entre les chrétiens. Notre devoir est de nous opposer à de si

« coupables excès. Nous jurons ici que tout ce qui précède est

« véritable
;

et, pour ne laisser aucun doute à cet égard , notre

«intention est d'en présenter les preuves au futur concile'.»

La lutte ainsi engagée, le pape proclama la séparation de l'Italie

d'avec l'Allemagne. — « Par la plénihidc de notre puissance

« apostolique, » portait le décret, « nous la retirons de la juri-

« diction impériale, de telle façon que, dans aucun temps, elle

« ne puisse être incorporée ou inféodée à l'empire » C'était

toujours, comme sous Frédéric II, le nœud véritable de la ques-

tion; la translation du saint-siège en France n'avait pas changé

la politique pontificale à l'égard de la Péninsule, et il n'y avait

plus d'accord possible dès qu'un empereur songeait à relever au

sud des Alpes son autorité pei due. Louis n'en persista pas moins

dans ses projets; et alors commença une longue série d'anathè-

mes d'une part , de violences et d'actes de faiblesse de l'autre :

source féconde de chagrins pour le chef de l'empire, qui, durant

un règne de trente-trois ans, eut avec le saint-siège une guerre

1. Sachsliausen , 22... 1234. — Olciisclila^œr, Geschiclite des Bomischen Kayserlliums

,

no 43, p. 117-129.

2. Baluz. Vil'i' pnpnr. Arinionens., t. I, addit., col. 704.
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sans paix ni trêve, et ne connut ni repos ni bonheur. Tantôt

soutenu et tantôt abandonné par les grands de l'Alleniagne, ce

malheureux prince devait fournir au monde un nouvel exemple

des tribulations réservées à ceux qui prétendent lutter contre

l'esprit général de leur siècle. Vainement il attaque la puissance

temporelle des papes : après quelques succès suivis de revers,

il se voit réduit à l'état le plus fâcheux. Benoit XH , le suc-

cesseur do Jean XXll', d'une humeur plus pacifique que son

devancier, désirait un accord; il y eut niéuie un projet de traité

dicté par le pape et accepté par Louis : les rois de France et de

Naples en empêchèrent la conclusion. IMiilippede Valois en vint

même jusqu'à séquestrer les biens que les cardinaux axaient

dans son royaume, ce qui entraîna la rupture des négociations-.

Alors Louis se ligue plus étroitement avec le roi Édouard d'An-

gleterre, le prochunc vicaire de l'enqiire, et lui i)romel deux

mille soldats allemands poin- la giiern; qu'il se prépare à porter

en France. De son côté, Édouard l'aidera de tout son pouvoir à

défendre la dignité impériale; il lui comptera trois cent mille

florins destinés à solder des troupes qui seront employées conire

Avignon'.

La diète germanique, guidée bien plus par des intérêts privés

que par ceux de l'État, soutint d'abord le roi des Romains contre

le pape, et reconnut que les (roubles (pii a\aient motivé l'ex-

connnunicalion de Louis IV ne devaient pas être attribués à ce

prince-, l'ne décision rendue à Francfort établit en [)i in('ipc que

la dignité iuq)éiiale ne rele\ant que de Dieu scid, les membres

et les vassaux de l'empire devaient, sous peine de la perle de

leurs fiefs, obéissance à l'élu de la majorité des princes, qui seul

pou\ait s'intituler empereur et exercer la souveraine puissance,

nonobstant la confirmalion du chef de l'Eglise*. Louis, croyant

sa cause gagnée, défendit de uccxoir aucune bulle punlilicale,

1. Jean XXII mourut le 4 décembre 1334.

2. Aiiii. 13:15. Itex Francia; interea sua uiidiquc bona et rcddituscardinaliuni iiiter-

dixit et occupavit. (Albert. Argentor., p. 126.)

3. 1237. Kjmer, Ad. publ., t. IV, p. 798.

4. Declaramus quod imperialii» dij^nitas et potestat> est imiiiediatc a boIo Ueo, ett-

(8aug. j33H. Olcnschlagcr, ii" 68
, p. 189.)
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sans rautorisalion de l'évOquc ilidcôsaiii. Il (lôclara que le ser-

meiil pièlc lors du courouiienioul à Rouie éiail uue simple pro-

messe d'obéissance en ce qui avait rapport à la religion catho-

lique, dont le pape était le chef visible, cl le roi des Romains le

défenseur. Quant au vicariat de l'empire, en cas de vacance du

trône, il fut attribué au comte palatin, à l'exclusion du souverain

pontife. Ne devait-on pas supposer qu'entre le pays et l'empe-

reur une entente parfaite subsisterait désormais, et que toute ten-

tali\e de la cour d'Avignon pour faire nailre de nouvelles scis-

sions serait impuissante ? Cependant le contraire arriva, et, cinq

ans plus tard, en 1343, l'empereur, abandonné de la plupart des

grands et réduit à une extrême détresse, se vit contraint de ré-

tracter ce qu'il a\ait dit; d'oflrir sa renonciation au titre d'em-

pereur, et enfin de mettre sa personne , ses biens et son État, à

l'entière disposition du saint-siége, si le pape voulait le replacer

dans la situation où il était avant l'anathènie prononcé contre

lui par Jean XXIP. Ses ambassadeurs, admis aux pieds de Clé-

ment VI, jurèrent sur l'Évangile qu'ils recevraient avec respect

les conditions qu'il plairait au pape d'imposer-.

Clément parut les écouter avec indulgence, tout en disant que

l'honneur de la sainte Église lui défendait d'accorder un pardon

trop précipité. Mais, comme l'intérêt de la France exigeait la

ruine de Louis, deux ans plus tard il fut déclaré scliisma-

tique ,
engagé dans l'hérésie et inhabile à occuper le trône im-

périal. Cinq électeurs mécontents de ce prince \ qui depuis la

réunion de plusieurs grands tîefs à ses domaines leur paraissait

trop puissant , se laissèrent persuader par le pape de procéder

à une nouvelle élection. Ils jetèrent les yeux sur Charles de

Luxembourg, marquis de Moravie, le fds du roi Jean de Bohème,

et l'arrière-petil-fils de Henri VIL Charles, après avoir long-

temps tenu le parti de l'empereur, s'était, comme tant d'autres,

1. Titulum imperialem dimitteiidi et deponcndi. (18 septeinbris 1343, Olenschla-

gev, n" 86, p. 235.
)

2. 16 januarii 1344. Olenschiager, n" 87, p. 238.

3. 28 april. 1346. — Olenschlager, n° 90, p. 254.

4. Les trois archevêques électeurs, le duc de Saxe et le roi de Bohême. (Albert.

Argent., p. 135.)
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lourné contre lui. L'Allemagne se divisa. Déjà le feu de la guerre

civile, soufflé par les nonces , embrasait ce malheureux pays

,

quand la mort, en frappant Louis de Bavière, donna encore une

fois la victoire au pape {iï octobre 1347). La grande lutte du sa-

cerdoce et de l'empire, sous les Hohenstaiifen, avait eu pour ob-

jet la possession de l'Italie et la suprématie de l'un des deux

pouvoirs, spirituel ou temporel. Les pontifes d'Avignon, dans

un but semblable , firent usage contre Louis de Bavière des

moyens qui avaient réussi à leurs devanciers : en excitant les

passions et la cupidité des électeurs, en les poussant à la déso-

béissance et à l'oubli de leurs serments, ils remplirent l'empire

de troubles. Le cbef de l'Église savait que la guerre civile, au

nord des Alpes, paralysei ait les efforts des empereurs pour rele-

ver leur puissance en Italie ; et depuis longtemps c'était une

maxime reçue, qu'en politique la fin justifie les mo\ens.

Dès avant la mort de Louis de Ba^ière, Clément VI avait validé

l'élection de Charles de Luxembourg, et déclaré en même temps

que, si l'acte qui lui était soumis renfermait quebjues irrégulari-

tés, il y supplée rait par sa pleine puissance'. Mais, loin d'obéir

à la volonté du pape, les électeurs du parti bavarois otl'ri-

rent la dignité impériale à Édouard , roi d'Angleterre, qui,

tout occupé de ses guerres contre la Kiaïu e , la refusa. Le mar-

quis de .Misnie, geiulre de l'empereur Louis, auquel ils s'adres-

sèrent ensuite , vendit ses droits à Charles de Luxembourg
,

moyennant 10,000 marcs. Sans se décourager, les o])posants élu-

rent Cuntber comte de Sch\\artzbourg, qui accepta et mit une

armée sur pied. Comme c'était un \aillant homme de guerre
,

peul-ôlre l'eût-il empoilé à la fin. quoiqu'il fût très-pauvre, si un
poison lent n'ei'd abrégé ses join s. Ses amis le voyant en danger

l'abandonnèrent; lui-même, avant de mourir, renonça à la cou-

ronne moyennant 22,000 marcs (1349)2. Charles IV, en distri-

buant des terres, de l'argent et des privilèges, finit par gagner

la plu[)art des villes et des seigneurs cpii s'étaient opposés à sa

promotion.

1. 6 novembris 1346. Oleimchlager, n» 92, p. 257.

2. Albert. Argcritiiicnsis Citron., p. 14.S-152.
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Charles IV, la créature dos papes, axait promis do no rion en-

treprendre contre rilalie sans l'autorisalion du saint-siéi;e. Il tint

parole
, malgré les vives instances d3 Pétrarque et de tous ceux

qui rêvaient encore le rétablissement du saint empire lomain

,

avec le temporel au pouvoir séculier et le spirituel au chef de

l'Église. On sait que, lors de son couronnement à Rome, le 5 avril

1355, Charles quitta la ville dès que la cérémonie fut terminée.

Une seconde fois, en 1308, il franchit les Alpt-s, appelé par Ur-

bain V, mais il ne se signala dans cette expédition que par son

âpreté à tirer de l'argon l des villes, et par ses flatteries pour le

chef de l'Église. Ajoutons toutefois
, pour être juste

,
que dans

l'état où se trouvait alors l'Allemagne après un demi-siècle de

troubles, il eût été insensé de songer à des conquêtes qui eussent

achevé de l'épuiser. La peste noire venait d'enlever le tiers de sa

population; le peu;:le, désespéré, furieux, s'était porté à d'hor-

ribles violences contre les juifs, qu'il accusait de son malheur'.

A la suite de la contagion, les flagellants avaient reparu , et avec

eux les plus grands désordres-. De toute part les routes étaient

couvertes de bandits; la suite de l'empereur fut dévalisée près de

Ilagucnau ; et
, pour se mettre à couvert de semblables brigan-

dages, vingt-cinq villes de Souabe venaient de renouer les an-

ciennes ligues. Des guerres privées troublaient sans cesse la paix

publique; enfin , les lois fondanienlales elles-mêmes étaient si

défectueuses, qu'à chaque élection on ne sa\ait à qui ajjparte-

nait le droit de suffrage. Lelecteiu' n'a pas oublié que cotte pré-

rogative était attachée aux sept grandes charges de l'empire;

mais comme dans les familles laïques la coutume autorisait le

partage du territoire électoial entre les héritiers, chacun d'eux

prétendait s'attribuer le vote ; ce qui, on favorisant des scissions

déjà trop fréquentes, occasionnait des luttes intestines fatales au

pays. L'empereur avait amené d'Italie le célèbre Barthole , do

Sasso-Ferrato, dans la Marche d'Ancône, une des lumières de la

jurisprudence romaine. 11 lui tit rédiger en latin un projet de

canslitulion, qui fut présenté à la diète germanique, assemblée

1. Albert. Argent., p. 147.

2. Vita Clem. VI, ap. Murât., t. III, part, il, p. 588.
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à Nuremberg en d3o6 , et confirmé à Metz le 23 décembre sui-

vant. Cet acte, destiné à être le code inAariable de l'empire , fut

revêtu du sceau impérial et de la bulle d'or , d'où il prit son

nom. Il est divisé en deux parties : la première , en vingt-trois

chapitres , traite de l'élection du roi des Romains et des élec-

teurs; l'autre renferme en deux articles quelques règlements de

législation civile relatifs aux successions et à la paix pul)li(jue;

la règle à observer dans les diètes y est établie d'une manière

fixe. Voici les principales disposilions de cet acte '
:

Quand le trône devient vacant, l'archevêque de Mayence , ar-

chi-chancelier de l'empire, doit convoquer dans trois mois, pour

tout délai, une diète électorale à Francfort; et, à défaut par lui

de le faire, les électeurs s'assemblent de plein droit dans celle

ville au bout du terme. Après avoir prêté serment sur l'Evangile,

ils procèdent à l'élection, et il lein- est inlerdil de quitter Franc-

fort sans qu'elle soit consommée. Si, dans trente jours, tout n'est

pas terminé, ils ne reçoivent d'autre nourriture que du pain et

de l'eau Pour la validité de l'élection la majorité des suffrages

sul'lil, sans que le consentement des autres princes non électeurs

soit nécessaire. — ( Il n'est fait aucune mention , dans la loi, du

droit de confirmation exercé par le souverain pontife ; ce qui en

ini[)Ii(pie l'abrogation.

)

Alin d'éviter tout litige entre les branches d'une même fa-

mille, le droit de sullrage suit la possession du territoire élec-

toral, qui reste à jamais indivisible, et passe pour les électorats

laïques aux héritiers mûles, sui\ant l'ordre de primogéniture.

En cas de minorité , le plus proche parent collatéral exerce

comme tuteur le droit de suffrage.

Les électeurs ont, dans les solennités, la prééminence sur les

autres princes; ils jouissent, dans leurs Etals, des mines, de la

monnaie ; ils étalilisseni des im|)ùls, ils exercent la haute juri-

diction , dont on ne peut porter appel à la cour impériale que

pour le seul cas de déni de justice.— (On remarquera que ces dis-

1. Dumont
,
Corps diplomatique , 1. 1, part, li, p. 305 et seq.

2. Ex tune transactis eisdem trigenta diebus , amodo panera inanducent, et aquam
bibant... [Ibtd., p. 307.)
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positions Iciidonl .ù iriuhi' de plus en plus complMo la S(^pai'ii-

lion dos divers Klats de l'AlUMuague.
)

Tous les ans, quatre semaines après Pâques , les (^lecteurs se

réunissent pour régler avec le souverain les affaires de l'empire.

— (Celte ass(Mnl>lée remplace les ancieimes diètes et enlève aux

princes qui sont [n ivés du droit électoral leur ancienne partici-

pation an gouvernement du pays.
)

En cas d'interrègne , le comte palatin exerce les fonctions de

vicaire de rempire dans les provinces soumises au droit franco-

nien, et le duc de Saxe dans celles du droit saxon. — ( Par cet

article, les prétentions des papes au vicariat impérial deviennent

sans valeur. La loi ne fait pas explicitement menîion de celles

des empereurs sur l'Italie ; elle porte seulement que les fds des

électeurs doivent , dès l'âge de sept ans , apprendre les lan-

gues latine, esclavone et ilalienne, afin qu'ils puissent seconder

le souverain dans l'administration des contrées qui dépendent

de l'empire.
)

Enfin, les confédérations entre les villes ou entre les nobles et

les bourgeois sont déclarées nulles ; défense est faite de les re-

nouveler sans l'autorisation expresse de l'empei'eur.

La diète de Metz lut une des plus nombreuses et des plus so-

lennelles dont on ait gardé le souvenir. Le pape et le roi d'An-

gleterre y avaient des envoyés. Le dauphin
,
régent du royaume

depuis la captivité du roi Jean, y assistait à titre de vassal de

l'empire pour le Dauphiné '. Ce prince s'était flatté d'obtenir des

secours de l'empereur son oncle, ou du moins sa médiation pour

régler ses différends avec la France et l'Angleterre ; mais ses

instances n'eurent aucun succès
,
malgré l'appui que leur don-

nait le légal du sainf-siége. Le pape fut mécontent de voir ses

prétentions au vicariat impérial repoussées. Les familles ducales,

1. Ilumbert , souvei-ain du Dauphiné, ayant perdu son fils unique, se laissa per-

suader par le roi de France, Philippe de Valois , de lui céder ses Etats moyennant

une rente viagère (31 juill. 1343); uu deuxième traité du 30 mars 1349 réunit le

Dauphiné à la France , sous la réserve que le titre de dauphin serait porté ])ar

l'héritier du trône. (Dumont, Corps dipl., t. I, 2= part., p. 210.) — En 1349, l'em-

pereur Charles IV approuva le traité à la condition que le Dauphiné ne serait point

réuni à la France. Charles, le petit-fils de Philippe, en reçut l'investiture et devint

vassal de l'empire. (Leibnitz, Cod. Jur. Cent., t. I, p. 84.)
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les nobles, la bourgeoisie, se plaignirent de la perte d'une partie

de leurs prérogatives. Seuls, les électeurs, auxquels on laissait

les domaines qu'ils avaient usurpés depuis l'élection d'Adolphe

en 1291 , se montrèrent Scitisfaits. Voyons maintenant quels

furent les etTcts de cette constitution sur les destinées de l'empire

gcrjnani<iue.

l'allemagne jusqu'à l'abolition de l'empibe

1356 — 1805

Depuis longtemps l'hérédité avait remplacé l'ancien droit

électoral dans les grands Etats de l'Europe. L'Allemagne seule

faisait exception ; et on a vu plus haut (|ue la lutte du sacerdoce

avec l'empire, et les gueiTCS d'Italie, avaient réduit le pouvoir

impérial à un tel étal de faiblesse
,
que ,

depuis Frédéric 11 jus-

qu'à Cliarics IV, c'est-à-dire pendant tout un siècle, aucun em-

pereur n'avait osé aborder sérieusement la question capitale de

l'hérédité. La cour romaine et les princes allemands étaient éga-

lement intéressés à maintenir l'ancien ordre de choses. Les

papes, spectateurs presque indifférents de la transfoiiiiation de

la royauté en France, ne voulaient pas qu'elle se transformât en

Allemagne, parce qu'à leui s yeux la faiblesse territoriale du chef

de l'empire était la sauvegarde de l'indéiK'udance italienne.

Quant aux princes
, auxquels l'hérédité monaicirKpie aurait

fermé le chemin du trône, ils n'avaient garde de prêter la main

à l'établissement d'un principe qui tôt ou tard les eût fait des-

cendic du haut rang qu'ils occupaient. Ces deux causes s'oppo-

saient puissamment à ce que le travail d'agglomération, (|ui était

le nœud de la politique française sous la troisième race, pùl

s'opérer en Allemagne. A cet égard, la maiche du temps n'avait

rien changé à l'ancienne organisation du pays, et veis le milieu

du xiv siècle
,
pas plus que sous Othon le Grand , il n'existait

point de ten itoire impérial qui pût ser\ir de noyau à la forma-

tion d'un état unitaire. La Bulle d'Or, loin de combler le fossé de

séparation entre les anciennes tribus germaniques, ne lit que
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le cnniscr daxaiilafio ; on réploinonlanl rôlcclion, clic lui donna

(le nouvelles racines; cnlin , en ôlant le dioil de sulTiafie aux

grandes charges de l'empire pour l'allrihuei- aux pays électo-

raux, elle créa des Élats presque indépendanls du pouvoir cen-

tral. II y eut en Allemagne des Bavarois, des Saxons, des Aulri-

cliiens unis par un pacte l'édératif plus ou moins observé ; mais

en réaliléla grande famille allemande n'exista presque plus que

de nom, cl la fusion des peuples qui la composaient devint à

peu près impossible.

Malgré le rapprochement que des intérêts communs sem-

Idaient devoir cimenter enire le pape et l'arislocralie allemande,

c'est une chose digne de remar<jue que chaque victoire du saint-

siége sur l'Empire, loin de lui procurer les avantages temporels

qu'il s'en était promis, trompait ses espérances, et avail presque

tou jours pour résultat d'aflaiblir au nord des Alpes jusqu'à son

aiitorilé moiale. Malgré la corruption du siècle, des sentiments

de nationalité, qu'on aurait pu croire éteints, se réveillaient par-

fois dans les esprits, et alors on voyait ceux qui s'étaient montrés

les plus dévoués à la politique romaine se tourner contre elle.

C'est ainsi que Charles IV, la créature des papes, est à peine

affermi sur le trône, que par la Bulle d'Or il leur ôte le vicariat de

l'empire. Innocent VI réclame sa prérogative : pour toute ré-

ponse, Charles demande la l évocation des bulles de Jean XXII et

de Clément VI, qui portaient atteinte aux droits des empereurs.

Vers le même temps, de nouvelles décimes ayant été imposées

sur les églises, les protestations de la diète se joignirent à celles

du clergé; le peuple prit parti; d'anciens griefs se reproduisirent :

on parla plus que jamais de la nécessité d'une réforme; la cri-

tique s'exerça sur les richesses et sur la corruption des ecclésias-

tiques. L'empereur, lui-même, pour ne point s'aliéner l'opinion

publique, reproclîa à la cour d'Avignon ses exigences fiscales,

ajoutant qu'elle ferait mieux de léprimerles mœurs licencieuses

et le luxe des prélats que de demander sans cesse de l'argent.

Une chronique rapporte que ce prince ayant remarqué dans

l'assemblée des États un chanoine n;agnitiquemenl vêtu, se lit

apporter le manteau du prêtre, le mit sur ses épaules, puis

s'écria : « N'ai -je pas l'air d'un chevalier plutôt que d'un
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clerc'?» L'empereur se sentait tort quand il parlait au nom de l'in-

térêt national, parce que le pays était avec lui contre le saint-siége:

mais s'agissait-il de ses intérêts propi'es, aussitôt le pays se rap-

prochait du pape, et le monarque cédait. Malgré tout ce qu'il

put faire, les choses ne changèrent point : le mal était trop pro-

fond, les mœurs trop mauvaises. «Vous n'avez pas à vous mêler

de la réforme ecclésiastique
,
répondit le souverain pontife »

Comm3, à la suite de ce débat, Charles apprit que des instruc-

tions secrètes étaient données pour faire élire un anti-roi des

Romains, il se hâta de garantir par un décret les personnes et

les biens des clercs contre toute entreprise des laïques, ce qui

calma Innocent VI

Charles IV ne négligea aucun des moyens qui pouvaient élever

la puissance de sa famille. Un de ses frères avait le marquisat

de Brandebourg, et comme il mourut sans postérité, l'empereur

en donna l'investiture à Sigismond son second (ils, ce (jui assu-

rait à la maison de Luxembourg deux voix dans l'élection impé-

riale. De l'aveu de la diète, la couronne de Bohème lut déclarée

héréditaire, avec le droit électoral et la charge de grand échan-

son. Les soins du monarque se tournèrent principalement vers

ce royaume, dont il améliora la situation en lui donnant des

lois écrites. L" commer ce y obtint une protection elticace , IVv-

ploitation des mines prit un grand essor; des défrichements

lendircnt à l'agriculture de vastes terrains. On croit que, plein

de l'espoir de faire abolir en faveur de ses descendants le prin-

cipe électif, il se proposait d'établir à Prague le siège de l'em-

pire. D'heureuses circonstances semblèrent d'abord favoriser ce

dessein. En 1376, les élecleurs, qui, dès le temps de Kodolphe

de Hapsbonrg, étaient convenus de ne plus désigner, du ^ivant

de renq)ereur, le roi des Romains qui devait succéder à la cou-

ronne, consentirent à conférer cette dignité à Wenceslas, l'aîné

des (ils de Charles IV, jeune prince Agé d'un peu plus de (pia-

torze ans. On croit qu'ils s'étaient laissé gagner à force d'argent

1. l'cl/xl , t. II, p. 596.

2. 20 apiil. 13j9. Annal, ecclef., § 11.

3. 13.Î9. Giideni, Coiler dijilmnntirm , t. 111, n" 290.
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ot (le promesses'. Pour oMoiiir rai)i)iol)alion du pape, Wences-

las (lui ralilier les eiiga^cuienls souscrils par sou pï-re, laul pour

ce qui couccrnail l'Italie que pour l'aunulalion des aclcs de

l'euipereur Louis. La uiaisou do Luxeiuboiup, si pauvre lors de

l'aviMUMUeut de Henri Vil , avait (iui par posséder des domaines

non moins vastes que ceux des princes de Holienslaulen. Sauf

une interruption de vingt-neuf ans pendant le règne de Louis

de Bavière, sa domination sous (pialie empereurs, Henri VII,

Charles IV, Wenceslas et Sigismond, eut une durée de cent huit

ans, dix-neuf de moins seulement (pie le règne glorieux de la

dynastie de Souabe. Pendant que Charles IV convoitait [)our sa

lamille le pouvoir héréditaire , la France ne cessait d'empiéter

sur l'Empire; beaucoup de villes d'Allemagne se confédérè-

rent sans la participation du souverain -.Ne pouvant les réduire,

l'Empereur leur accorda pour de l'argent le droit de commune,

ou, en d'autres termes, l'aulorisalion de s'imposer elles-mêmes,

de ne point dépendre d'une juridiction étrangère, de faire libre-

ment le commerce, et d'armer leurs milices. Charles IV vendait

d'une main des franchises qu'il cherchait pres(iue toujours h re-

prendre de l'autre. Après avoir essayé vainement de supprimer

les communes, il voulut s'en servir contre la noblesse, changeant

ainsi de système selon les circonstances, et publiant des lois qu'il

n'hésilail pas à violer quand son intérêt le demandait. Les em-

barras du siège apostolique, le long schisme qui divisa l'Église
,

donnaient de grandes facilités aux empereurs pour secouer

le joug des papes; mais pour réaliser ce changement il aurait

fallu d'autres hommes que Charles IV et ses deux (ils. Charles

mourut le 29 novembre 1378^; Wenceslas, qui lui succéda, élait

encore moins propre à maintenir l'autorité impériale, soit à

l'égard du pays, soit à l'égard des électeurs. Prince crapuleux,

lâche et cruel, il commence son règne par dissiper les trésors de

son père; puis il vend les domaines de la couronne, et il aban-

donne l'Italie, sans chercher à améliorer l'élat de l'Allemagne.

1. Albert. Argentin., part, ii, p. 1G6.

2. Dumont, Corps di]ilum<tti<iue , t. II, 2» partie, n" .34 et 114, p. .50 et 1.54.

.3. Alberlus ArKentinensis
,
part, ii, p. 166.
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Laissant d'abord les villes se liguer contre la noblesse, et celle-ci

contre les villes, il affecte de ne voir dans ces confédérations, qui

mettaient le pays en feu, qu'un contre-poids utile à son pouvoir,

puis par de vaines menaces il s'efforce de les supprimer

Adonné à ri\rognerie, il se livrait à des excès de table qui ache-

vaient d'abrutir son esprit. Un liislorien rapporte que, dans un

voyage que Wenceslas fit à Paris en 1398, Charles VI l'ayant in-

vité à un grand repas, envoya les ducs de Borry et de Bourbon

le prendre à sou hôtel, pour raccompagner houorableuieut au

palais. Mais ils revinrent dire au roi que ce gros vilain, dèjci ivre,

dormait pour cuver son vin -. Les habitants de Prague, las d'obéir

à un fou furieu.v', le jetèrent en prison, d'où il s'échappa ( no-

vembre I 403j. Son propre frère Sigismond se tourna contre lui.

Le 20 août 1400, les électeurs le déposèrent comme négligent,

inutile, méprisé de tous et indigne du trône *. ils éliuent à sa

place Kobert, comte palatin du Rliin , et dix ans plus tard, en

1 410 ,
après la mort de Robert , les voix s'étant divisées dans la

diète, Josse, marquis de Moravie, elSigismoud, furent proclamés

concurrenuucnt rois des Uomains. Connue Wenceslas refusait

son abdication, l'empire eut trois empereurs, précisément

lorsque le concile de Pise, croyant mettre fin au grand schisme

d'Occident, donnait à l'Église un troisième pape.

Josse mourut au l)out de peu de mois (janvier 1411). Wences-

las, après de faibles tentatives pour ressaisir le pouvoir, finit

par l'ahandonncîr à son frère et Boniiace iX , le successem*

d'Urbain V, ratilia sa déchéance, en vertu de l'autorité aposto-

lique. Quant à Sigismond, élu de nouveau et généralement re-

connu le 21 juilliît 141 1 , il gouverna l'empire pendant vingt-six

ans.

1. 2 et 5 mai 13fi9. Dumont, t. II , 2' partie, n»" 160 et 161, p. 220 et 221.

2 L'tnfant, Histoire du Concile de Cnmlatu-e , t, I, p. 92.

3. On assure qu'il aida de sa propre main à torturer Jean Népomuccnc , vicaire

général de l'archcvèehé , el qu'il le fit noyer dans la Moldau, parce que ce prêtre

avait refusé de lui révéler la confession de Tirapcratrice. ( l'elzel
,

h'aijser Wenceslas

(ieicliichle.
)

4. 20 août 1 100. Dumont , t. II , 2' partie , n» 201.

5. On prétend que, peu sensible à la honte de sa situation, Wenceslas écrivit

aux villes impériales qu'il ne désirait d'antres preuves de leur fidélité que i|uc!(|ne3

tonneaux de leur meilleur vin.



'.If) Appi:.\i)i(.i-: Il

Sii>isinoii(l fut à l;i lois cmpcri'nr , cloclcur de Ri'andohonrii,

loi (le Bohôim' cl de Hongrie. Le domaine de la couronne avait

été lellcmenl appauvri sous les règnes précédents, qu'un empe-

reur était le plus pauvre souverain de l'Europi^, et ne pouvait

soutenir son rang, s'il n'aNait un jiatrimoine : l'empire n'avait

pas même de capitale où il pût résider. Sigismond se garda

donc l)ien de renoncer à aucune de ses possessions : ainsi

tomba de lait, par la force des choses, cette |)olilique des élec-

teurs, de n'élever sur le trône que des princes peu favorisés des

dons de la fortune. Restait encore à détruire le droit électoral
;

mais, outre que Sigismond était trop au-dessous de celte tâche,

il n'avait pas de lils. Après sa mort, ses Étals héréditaiies échu-

rent à Albert d'Autriche, son gendre : ce qui contribua puis-

samment à la future grandeur de la maison de Hapsbourg.

Le concile de Constance, à la réunion duquel Sigismond s'élait

employé constammenl, (le\ail, dans la pensée de ce prince, paci-

fier la Bohème, où le vœu d'une réforme complète de l'Église

avait occasionné de grands troubles. Le peuple de Prague, gagné

aux doctrines de Jean Huss, regardait la cause du novateur

comme celle de la nation. On ne répétera pas ici comment Huss,

quoique muni d'un sauf-conduit impérial, périt sur le bûcher.

Sigismond lui-même, au mépris de sa parole, avait donné ordre

au comte palatin de livrer le condamné au bourreau ; et vaine-

ment essaya-t-il de se laver de ce manque de foi. Un cri de ven-

geance retentit dans toute la Bohême. Les seignem s déclarèrent,

dans une ass(nublée générale, que chacun avait le droit d'ensei-

gner la parole de Dieu dans toute sa pureté, et qu'on ne devait

se soumettre ni à l'excommunication pontificale ni à l'interdit.

Les disciples de Jean Huss, exaspérés par sa mort , coururent

aux armes ; une guerre de leligion embi asa le loyaume. Sigis-

mond
,
qui ignorait ce que peut un peuple fanatisé, crut facile

d'éteindre l'incendie, et reconmit trop tai'd son erreur. Chassé

de la Bohème, ce ne fui que longtemps après et en traitant

avec les révoltés qu'il parvint à lenirer à Prague (août 143()).

La guerre avait duré dix-sept ans; plusieurs grandes aimées

impériales avaient succombé
;
peut-être même les foi ces de l'em-

pire n'eussent-elles j)oint pré\alu contre les Hussites, si des ques-
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lions de dogme, en les divisant, n'eussent affaibli leur résistance.

Les uns, sous le nom de Calixtins , demandaient la communion
avec le calice, et voulaient que les péchés mortels reçussent une

punition proportionnée à leur énormité. Le concile de Bàle ad-

mit les députés des Calixtins, et leur accorda satisfaction en

143o. Mais l'autre secte, qui avait pris le nom de Thaborites', se

montra intraitable. Elle voulait qu'on réduisît le christianisme à

sa simplicité primitive, et que l'Église, complélemcnt réformée

dans sa constitution, n'eût pas d'autre chef que Jésus-Christ;

ce qui était la destruction de toute hiérarchie ecclésiastique. Les

Thaboristes subsistèrent jusqu'au temps de la réformation, sous

le nom de frères de Bohème ou de Bégards ; et des premiers ils

se joignirent à Lulber.

Sigismond, presque toujours à bout de ressources, faisait ar-

gent de tout. Durant son long règne, on le voit altérant la mon-

naie, vendant des privilèges, des fiefs im|)ériaux, des villes, et

jusqu'à son électoral de Brandebourg, qu'il céda en 1415 à Fré-

déric de Hohenzollern
,
burgrave de Nurendjcrg, pour 400,000

ducats d'or. Sous ce prince, l'empire déclina de plus en plus.

Charles IV avait laissé passer sous la domination française une

grande partie de sa frontière occidentale jusqu'aux Alpes : Sigis-

mond ne put empêcher les ducs de la nouvelle maison de Bour-

gogne d'unir à leurs États les l'ays-Bas et la Flandre , riches

provinces dont aucune acquisition ne compensa la perle. Pas

plus que son frère et que son père, il ne put réaliser le plan d'un

cm[>ire héréditaire germano-slave, dont Prague serait devenue la

capitale. Cependant , si on jetle un regard sur la situation de

l'Europe dans la première moitié du xV siècle, on reconiiaiira

que jamais circonstances ne purent mieux seconder les desseins

ambitieux des souverains de l'Allemagne. De|)uis Cbarles VI

,

l'ancienne prépondérance de la France dans les conseils de la

papauté n'existait plus. Déchiré par une lutte terrible, ce

royaume était tombé si bas, qu'on jxnuait ciaiiidre la tbute de

la monarchie. Charles VII, trahi par les grands vassaux et par le

1. Ce nom leur venait d'une montagne voisine de Praj^ur, qu'ils nommaient le

TImboT, et sur la'|uellc ils s'étaient fortifiés.

III.
' il
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poiipkMlo Paris, mais soutonu parles gonlilshommcs, arracha

pénil)lement la Franco aux Anglais, cl recouvra sa capitale

le 13 août 1436 , un an seulement avant la mort de Sigisinond

A la suite d'un siècle de guerres et de dissensions inlcslines, les

Valois avaient trop besoin de la paix pour songer de longtemps

;\ se mêler des affaires de l'empire. L'Angleterre n'était pas

dans une situation meilleure; victorieuse sous Henri V, mais

épuisée d'hommes et d'argent, elle perdait, depuis la mort de

ce prince , ses meilleures con(jnètes. Désormais il ne s'agissait

plus pour elle de gouverner un vaste État annexé par la victoire

i» la Grande-Bretagne ; mais seulement de conserver quelques

provinces défendues par les débris de ses vieilles bandes. Pen-

dant ce temps, des troubles intestins préludaient à la guerre des

deux Roses
,
qui devait faire expier à ce pays le mal qu'il avait

fait à la France. L'Italie, opulente, corrompue et énervée, sou-

mise à de petits tyrans, achevait de perdre la vertu militaire des

l'épubliques lombardes; la passion des arts allait bientôt y pren-

dre la place de ce sentiment d'indépendance, si puissant autre-

fois sur les esprits. Entin , le grand schisme d'Occident
,
qui se

prolongea jusqu'en 1429, le refus de réformer l'Église irritaient

à un tel point la chrétienté, que, loin d'avoir h craindre la main,

jadis si puissante des papes , un empereur comme Frédéric II

aurait trouvé, dans le mécontentement général contre Rome, de

grandes facilités pour ses projets de domination. Mais
,
pour ac-

complir de pareils changements, il faut h la fois de grands

hommes et des circonstances heureuses. La Providence, en ac-

cordant aux princes de la race de Souabe l'énergie , la volonté

,

la haute intelligence, leur avait refusé l'occasion. Elle fit précisé-

ment le conliaire pour ceux de la famille de Luxembourg.

Ceux-ci parurent à l'époque favorable; mais, faute d'en savoir

profiter, ils échouèrent aussi complètement que leurs illustres

devanciers.

La maison d'Autriche remplaça celle de Luxembourg sur le

trône impérial. De toutes les familles d'Allemagne, elle était de-

venue la plus riche en territoire : car , outre ses duchés hérédi-

1. SigismoiiJ mourut ù Prague le 9 décembre 1437.
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taires, elle possédait, par les femmes, la Bohème et la Hongrie.

Charles IV avait travaillé sans relâche à afl'aihlir cette famille

rivale, qu'il redoutait à bon droit; mais Sigismond
,
adoptant

une marche contraire, s'en était fait un appui, et l'avait élevée

au plus haut point de fortune par le mariage de sa fille avec

Albert. Ce dernier, pour mieux s'affermir en Hongrie, avait

promis, lors de son sacre à Bude, de ne point accepter l'empire

s'il lui était offert. Il répondit en effet par un refus aux électeurs

qui le proclamèrent roi des Romains après la mort de Sigismond

(18 mars 1438); mais le concile de Bàle sollicitâtes Hongi'ois de

lui rendre sa parole, ce qui dissipa ses scrupules, et la famille de

Habsbourg recouvra la couronne qu'elle avait perdue depuis

cent trente ans. Cet événement eut une grande influence sur les

destinées de l'Allemagne.

Albert II avait été, tant par son épée que par ses conseils, le

ferme appui de son beau-père Sigismond. «Un souverain, lui

disait-il, ne peut a\oir de garde plus sûre que l'affection de ses

sujets» : noble maxime que d.ins ce siècle trop peu de princes

mettaient en pratique. Comme il était actif, courageux et dans

la force de l'âge, on allendail de lui de grandes choses. A p»'iue

élu, il se prépara, en effet, à arrêter la marche des Turcs
, qui

s'étaient avancés en Hongrie jusqu'à Semendria. Il lra\ailla à la

paix de l'Allemagne et à celle de l'Église , en ce (jui concernait

les relations du siège apostolique avec l'empire.

Les discordes intestines de l Allemagne étaient l'affaii e la plus

urgente. Dans une diète tenue à Nuremberg au mois de juillet

1137', les ministres de la couronne proposèrent de diviser les

petits États de l'empire en quatre cercles : 1° Franconie et Ba-

vière; 2" pays (lu haut Rhin et Souabe ;
3° bas Riiin et West-

jtbalie ;
4' haute et basse Saxe, chacun sous un chef investi de

l'autorité nécessaire au maintien de la paix. L'Autriche, la Bo-

hème et les six élecloi als restaient en dehoi s de ces cercles. Les

villes, jalouses de leurs libertés, tirent des objections; et comme
elles ne purent s'accorder avec les princes, une nouvelle dicte

fut indiquée pour l'hiver suivant, et successivement prorogée h

1. Dumont, Cnrfi» diplomaUijuc . 1. 111, l"iiaii,io, p. 35 et 41.
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Francfort, puis ù Mayenco (Ii39). Mais la poste qui déciinait les

p )pulalions, el l'élal criliquc dans lequel tomba bientôt rf]glise

romaine, firent ajourner ce projet.

C'est alors que le concile de Bàle, brouillé avec Eugène IV, le

déclarait liéréticpie, et élisait à sa |)lace Amédée de Savoie, qui

prit le nom de Félix V Après (pielques tenlalivcs de pacitica-

tion, la diète finit par accepter vingt-six décrets relatifs à la dis-

cipline ecclésiastique et à la liturgie, qui venaient d'être pro-

mulgués à Bàle, et étaient généralement basés sur les décisions

du concile de Constance.

Par malheur, Albert mourut le 27 octobre 1439 dans une expé-

dition contre les Turcs, avant d'avoir réalisé ses plans d'amélio-

ration. Son règne avait duré un peu moins de vingt-deux mois.

Cet événement plaçait ses États héréditaires dans une situation

très-incertaine, et semblait devoir remettre en question les

hautes destinées de la maison d'Autriche. La fortune en décida

autrement.

La diète, assemblée hMayence, apprit en même temps la mort

de l'empereur et le schisme survenu dans l'Église. Le landgrave

de Hessc, à qui la couronne fut oficrte, ne se crut pasassez riche

pour l'accepter. Après quelques hésitations , les électeurs pro-

clamèrent roi des Romains Frédéric, duc de Styrie, neveu d'Al-

bert Il et l'ainé de la famille d'Habsbourg (1440)
'-

; n)ais onze se-

maines s'écoulèrent avant qu'il se résohil à envoyer son con-

sentement. Chose étrange! i)endant plus d'un siècle les princes

de cette maison avaient convoité avec ardeur le |)Ouvoir suprême

sans l'obtenir, et depuis qu'on le leur offrait, non-seulement ils

ne semblaient plus l'ambitioniftîr, mais ils ne l'acceptaient qu'a-

près de longues hésitations : c'est que cette dignité devenait plus

onéreuse que prolitable. Frédéric était aussi pauvre que son

prédécesseur avait été puissant, il ne possédait en propre que

la Styrie, qu'il dut partager avec son frère. Déclaré tuteur d'un

fils posthume d'Albert II, appelé Ladislas , il lui conserva l'Au-

triche, la Hongrie et la Bohème. Ce prince s'occupait d'alchimie

1. 17 novenil). 1439, Dumont, Corps dipl., t. III, n" 58, p. 74.

2. Acla eleciianis, ati:. , ap. Kulpis, Codex diplomalicm , t. I
, p. 183.



L'EMPIRE ALLEMAND 421

et de l'éliide des astres. Insouciant à l'excès, économe jusqu'à

l'avarice, son règne de cinquante-trois ans ' ne fut signalé ni par

de grandes améliorations, ni par de brillants exploits; néan-

moins sa durée, en accoutumant l'Allemagne à la domination

autrichienne , fit plus pour la fortune de la maison de Habs-

bourg que les travaux des descendants de Rodolphe. La cou-

ronne ne sortit plus de cette famille ^
; à partir du règne de Fré-

déric III, l'hérédilé exista de fait d;ms l'empire sans cependant

s'y établir en droit, et les choses se passèrent en Allemagne à

peu près comme elles s'étaient passées en France sous les pre-

miers rois cap'Hiens. Mais si l'élection ne fut plus guère qu'une

formalité, le principe se maintint jusqu'à la chute de l'empire;

tandis qu'en France il avait suffi d'une suite non interrompue

de sept rois de la même lignée, pour en effacer jusqu'aux der-

niers vestiges.

Des discordes intérieures s'opposèrent à toute amélioration

dans la constitution de l'empire , et paralysèrent également les

efforts qu'il eût fallu faire pour arrêter les progrès des Turcs.

Cette guone auiail dû être la grande afiaire de rAlleiiiagne;

elle fut précisément celle qu'on négligea le plus. Anuuath H,

après plusieurs victoires sur les Hongrois, s'était avancé jus-

qu'aiq)rès de Belgrade. Son fils Mahomet II prit enfin Constanti-

n<»ple, et seulement alors l'Europe s'éveilla. Un écri\ain rap-

porte qu'à la nouvelle de cette catastrophe, l'empereur fondit en

larmes, et le pape tomba séi ieusement malade \ Nicolas V fit piê-

cher la croisade à la sollicitation de Frédéric III et en pré\int

les souverains par une lettre circulaire (30 octobre 1453). Plu-

sieurs diètes furent convoquées en Allemagne. Les princes y

firent des promesses qu'ils ne réalisèrent point ; des troupes de

croisés, sorties des rangs du peuple, se rangèrent sous la ban-

1. Frédéric 111 , (5Iu roi des Romains en 14)0^ mourut le 19 août 1 103, à l'Age de

soixante-dix-huit ans.

2. Charles VI , le dernier empereur de la maison de llal)sliourj; , mourut le 20 oc-

tobre 1740, sans postérité masculine. Charles-Albert, duc de Bavière, fut élu sous

le nom de Charles VII ; mais à sa mort (20 janvier 1745), la couronne impériale

passa au içrand-duc François- Etienne de Lorraine, époux de Marie -Thérèse, la

fille aînée de Charles VI.

3. Fugger, Elnempiegel
, p. 611.
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iiièrc (lu célobrc Iliiniadcs; mais les nobles cl les bourgeois des

Ailles libres, pensant (ju'on ne l'aisail tout ce bruil que pour

leur extorquer de l'argent, n'ajoutèrent foi ni aux paroles du

pontife, ni à celles du monarque. C'est alors que Pie II , nou-

vellement monte sur le trône de saint Pierre
,
convoqua à Man-

toue un congrès des puissances cbrétiennes. L'empereur n'y

parut pas. Pie H a\ait été autrefois son secrétaire intime, ci on

supposa que ce prince voulait éviter de di.imer à son ancien

serviteur un témoignage de respect en baisant sa nnile. Pie II

l'en reprit avec amertume, u Comment, lui dcmànda-l-il , oscs-

(c tu l'appeler le défenseur de l'Église, quand tu l'ahaudonncs ?

« As-tu conçu de l'envie contre nous parce que nous t'avons de-

« vancéïTu le méprends : nous n'avons rien déplus à cœur que

« ta gloire. La voix publique ne manquera pas de l'accuser

(( d'avarice; on croira que tu as voulu épargner les frais du voyage

« que tu méprises la foi, cl que tu n'es pas digne de régner sur

« des cbrétiens*. » Après de longues sollicitations , les députés

impériaux promirent des troupes
,
moyennant que leur solde

serait payée par les autres puissances; mais de nouveaux troubles

en Allemagne tirent échouer l'expédition. Cinq ans plus tard,

le même pontife fit une dernière tentative qui ne réussit pas

mieux : il mourut à Ancône , où il avait appelé les volontaires

de la Croix, et ceux-ci se dispersèrent.

Frédéric III fut le dernier empereur couronné à Rome (19

mars 1452). La dicte lui avait fourni un corps de mille cavaliers,

tous vêtus de rouge, et deux milU; fantassins ; force insul'fisante

pour relever son autorité dans la Péninsule italienne. En Alle-

magne, la mort de Ladislas le tils d'Albert II (1457), lui donna la

Styrie et la basse Autricbe ; mais il ne put récupérer la Hongrie

ni la Bohème, qui mirent sur le trône de sinq)les gentilshommes.

La perte de ces deux royaumes fut compensée par le mariage de

Maximilien, son fils, avec Marie, l'unique fille de Charles le Té-

méraire (19 août 1477) : union qui valut à la maison d'Autriche

la Franche-Comté, les Pays-Bas, la Flandn;, et prépara la gran-

deur où elle parvint dans le siècle suivant. Frédéric III gouver-

1. Gobellini, Comm., p. 65.
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nait l'empire qaanrl, par l'habileté de son ministre Hugo de Wer-

denberg, il obtint, on i486, que les électeurs nommassent, à

l'unanimité, Maximilien héritier de la couronne impériale et

corégent. Il s'était retiré dans une église pendant l'élection, et

des larmes de joie tombèrent de ses yeux quand on lui apprit le

résultat du scrutin

Frédéric III mourut à l'âge de soLxante-dix huit ans -
; son fds

Maximihen occupa le trône impérial : la rivalité des deux mai-

sons d'Autriche et de France, qui éclala bientôt après , amena

dans les aflaires de l'Europe de nouvelles complications.

Le 28 mars t482, Marie de Bourgogne était morte d'une chute

de cheval à l'âge de vingt-cinq ans, laissant deux entants en bas

âge, Philippe et iMarguerite. Louis XI obtint la main de Mar-

guerite pour le dauphin Charles, qu'il avait voulu marier avec

la mère de cette princesse : elle avait en dot la Franche-Comté

et l'Artois. On l'envoya à la cour de France pour y être élevée

(1482), mais cette union ne se réalisa point. Huit ans plus lard,

Maximilien avait demandé en mariage Anne, héritière (hi duc hé

de Bretagne; déjà tout était conclu par procuration, lorscpie

Charles VIII, alors âgé de vingt ans, gagna les états, et lit rom-

pre, à Rennes, ce projet d'alliance. Il voulait à tout prix empê-

cher la maison imj)ériale, qui déjà avoisinail la France à l'est et

au nord, de posséder à l'ouest une vaste province dont la réu-

nion au royaume élait indispensable à sa sûreté. Marguerite lut

renvoyée. Aune de Bretagne Ceignit de se rendre en Allemagne;

mais elle se détourna de son chemin, et vint à Langeais, près

de Tours, où, le 6 décembre 1491, elle épousa Charles VllI

avant l'arrivée des dispenses de Rome. Pour venger son in-

jure, Maximili(;n demanda des troupes à la diète de l'empire.

Le roi d'Angleterre, Henri VII, end)rassa sa cause; il y eut un

connncncement d'hostilités; mais bientôt tout s'apaisa. Les

|)rinces allemands hésitaient à s'engager dans une guerre sé-

rieuse contre la France ; Henri VII, moyennant une grosse sonnnc,

fit la paix : Maximihen lui-même,. ne recevant pointde secours,

1. Millier, R. T. Thtatrum inler l'ridr. Itl. Diplom. 6.

2. P>i'(l«''ric III mourut, à la suite iriiuc amputation dont il supporta les iloulcurB

en prenant une boisson soporifique.
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fut obligé (le traiter. Pour unique réparation , on lui restitua la

dot de Marguerite, que le roi de France avait gardée contre toute

justice.

Maxiuiilien et Charles VIIl tournèrent en niètne temps leurs

regards vers l'Italie. Ce malheureux pays était plus que jamais

déchiré par les querelles de ses petits États, qui, tro[) faibles

pour vaincre isolément, invoquaient le secours des étrangers.

La Péninsule devint dès lors et est restée jusqu'à nos joiu's le

champ de l»alaille des armées européennes qui s'en dis|)utèrent

la possession. D'une part , Maximilien désirait y rétablir l'auto-

rité impériale; de l'aulre, le roi de France était décidé à faire

valoir les droits qu'il tenait des Angevins sur le royaume de

Naples. L'empereur épousa une nièce de Louis Sforza, surnommé

le Maure, régent du Milanais; alliance peu honorable pour la

maison d'Autriche , mais utile à ses projets d'agrandissement.

Le fondateur de la famille Sforza était un soldat parvenu, auquel

l'empire avait refusé le titre de prince. Louis le Maure, l'oncle

elle tuteur de Jean Galcaz, duc de Milan, tenait son pupille en

prison sous prétexte d'incapacité. Maximilien lui promit l'inves-

titure de cet État ,
moyennant qu'il serait rattaché à l'empire

;

mais déjà, suivant la politique tortueuse de ce siècle, le Maure

avait conclu un traité avec le roi do France contre Ferdinand

d'Aragon, qui régnait à Naples. Charles VIII mettait sur pied

une armée peu nombreuse, mais parfaitement équipée, avec la-

quelle il franchit les Alpes vers la fin d'août 1194.

On sait que les progrès des Français furent aussi faciles que

rapides : leur retour ne fut pas moins prompt. Louis le Maure,

craignant pour ses propres États, entraîna dans une ligue contre

la France Rome, Venise, l'Espagne et l'empereur; Charles VIII,

voyant que la retraite allait lui être coupée, abandonna Naples

à la hâte, et rencontrâtes confédérés qui lui barraient le passage

à Fornuovo, dans les Apennins. II les culbuta , et s'ouvrit par

cette victoire le chemin de la France (6 juillet 1195). Ce n'était

que le prélude des grandes guerres qui allaient, dans le siècle

suivant, décider du sort de la Péninsule.

Louis XII et après hù François I" reprirent avec ardeur les

projets de conquête de Charles VIII. Tantôt victorieux, souvent
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trompés, quelquefois vaincus, on put croire à la fin que le canon

de Marignan (13 et 14 septembre 1515) avait tranché en faveur

de la France le nœud de la question. Pendant ce temps , Maxi-

milicn cherchait, par des négociations et par des ligues, à op-

poser une barrière aux envahissements des Français. Le mariage

de son fils Philippe le Beau avec Jeanne la Folle, la deuxième

fille du roi d'Aragon (octobre 1496) eut des résultats qui devaient

surpasser toutes ses espérances. L'Espagne, agrandie par la

prise de Grenade, se trou\a réunie sous le double sceptre de

Ferdinand et d'Isabelle; et ce beau royaume, auquel Colomb

venait de donner un nouveau monde, échut bientôt après à la

maison d'Autriche. On put comprendre alors combien il avait élé

sage d'empêcher celte maison de prendre pied en Bretagne.

Le règne de Maximilien est marqué par d'importants change-

ments dans la coiistitiilion impériale. L'Allemagne fut divisée

en dix cercles chacun avec un chef assisté de conseillers char-

gés de veiller au maintien de l'ordre, et de tenir la main à l'exé-

cution des décrets généraux. Le droit de se faire justice à soi-

même fut aboli, sous peine d'être mis au ban de l'empire et de

payer une amende de deux mille marcs d'or. Pour assui erle plein

effet de cette loi, on établit un tribunal suprême dont les juges

étaient nommés par l'empereur, de concert avec la dièle. Il sta-

tuait en première instance pour les États relevant inunédiate-

mcnt de l'empire ; les autres lui portaient les appels. On décida,

de plus, que la dièle se réunirait chaque année pendant un mois

pour veiller à la conservation de la paix publi(|ue; les lois crimi-

nelles et celles de police furent révisées (août 149o). Le résultat

de ces innovations hit de resserrer les liens de l'ancienne consti-

tution l'édéi'ative de rAllernagne, que Charles IV avait relAchés.

La Bohême, après avoir été longtemps, sous la maison de

Luxembourg, la résidence des empereurs, était en quelque sorte

séparée de l'empire. Depuis (|u'elle s'était donné pour roi un

noble du pays, elle n'a\ait pris part à aucune diète;, llladislas

régnait sur la Bohême et sui' la Hongrie. iMaximilien conclut le

1. Franconie , P.aviére , Soiiabe , haut et bas Khin
,
Westphalie, haute et basse

t>axe
,
Bourgogne et Autriche.
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mariage do Fcidinand, l'im de s(>s i»('lits-fils, avec Anne, la fdle

d'Uladislas. CoUc iiiiioii donna pins tard (15:20) à la maison

d'Aulriche les denx royaumes de Hongrie et de Bohème. Déjà

ravénenient de Charles, le petil-lils de l'empereur el le gendre

du roi d'Aragon, au trône de Ferdinand el d'Isahelle, lui avait

assuré l'Espagne, elle possédait la Flandre, le Ln.\end)ourg et

Naples. C'est ainsi (pie sous Maximilien se fonda
,
malgré la

France, une puissance l'ormidahle qu'aucune maison royale

n'égalait en Europe.

Mais ,
quelque désir qu'eût Maximilien de transmettre hérédi-

tairement l'empire à sa famille, il échoua dans cette entreprise.

La diète, assemhlée à Augsbourg, refusa d'élire, du vivant

de l'empereur, Charles, son petit-fils, à la dignité de roi des

Romains. Le principe électoral fut ainsi maintenu, et resta la

loi fondamentale de l'État.

Maximilien mourut à Wels le 12 janvier 1319, à l'Age de

soixante ans, après avoir gouverné l'empire pendant un quart de

siècle. Quatre-vingt-un ans s'étaient écoulés depuis que la fa-

mille de Habsbourg était remontée sur le trône de Rodolphe.

Charles, roi d'Espagne, et François I" se disputent l'empire.

Le roi de France avait eu d'abord la pensée politique de soutenir

la candidature de l'électeur de Saxe; mais changeant bientôt de

système, il demande pour lui la couronne impériale, et cette

faute assure l'élection de Charles qui reste pour toujours le ri^al

et l'ennemi du roi Fran(;ois.

C'est sur ces entrefaites qu'éclata en Allemagne, contre la

papauté , un orage qui grondait depuis longtemps. On sait que

la réforme de l'Église, tant de fois réclamée en vain et pourtant

si nécessaire, avait été refusée avec obstination par le siège de

Rome. Mais si la guerre des Turcs et le rétablissement de l'unité

pontificale firent suspendre pendant quelques années el le con-

cile réformateur el les guerres de religion qui avaient signalé

la première moitié du siècle, le feu couvait sous la cendre,

et l'incendie n'en devait être que plus terrible. Luther parut; la

réforme révolutionnaire éclata , mettant à la place de la foi l'exa-

men et la critique. Arrêtons-nous quelques instants sur un é\è-

nement immense dont les longues luttes du sacerdoce el de
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rempirc avaient été les préludes. La révolution accomplie par

Luther, réussit parce qu'elle vint à l'heure favorable, lorsque des

fautes trop réelles, des schismes, et la corruption de la cour

romaine, lui eurent préparé le terrain.

L'état des esprits en Allemagne, dans la première partie

du w i" siècle, favorisait pleinement toute entreprise contre Rome.

Depuis longtemps la puissance spirituelle n'exerçait plus sur la

vie des nations une influence aussi complète que dans les temps

antérieurs. Outre que de nombreuses universités répandaient

l'instruction parmi les laïques, le relâchement du clergé, le luxe

des prélats, l'ignorance des moines frappaient tous les yeux. De

son côté, lacour pontilicale ne tenait aucun compte des réclama-

lions qui s'élevaient de toutes parts contre ses exigences. Quoi-

qu'on ne pût espérer au Vatican que la question de la réforme

serait toujoui sajoui'née, les papes, depuis Pie II jusqu'à Léon X
loin de détruire les abus, dont on se plaignait avec justice,

avaient poussé les choses à l'extrême. Le peuple, auquel on de-

mandait sans cesse de nouveaux tributs, était mécontent. La

diète gennanique elle-même prolestait contre les envahisse-

ments de la puissance ecclésiastique, et faisait solliciter à Rome
le redressement des anciens griefs; en même temps qu'elle exi-

geait du successeur de Maxiinilien la |)roniesse de révoquer tout

ce que le saint-siége a\ail entrepris contre les concordais de la

nation germanique. Tel élail l'étal des choses en Allemagne

,

quand le uion\emeiil révolutionnaire y éclata.

Lnc question d'argenl fut le signal de la révolte. Léon \ lit

vendre des indulgences ^ (1517), cl Luther s'élcvanl contre la

vénalité du souverain pontife, attaqua non-seulement l'abus,

mais la valeur de ce remède spirituel, source de scandales,

disail-il, |)our le morule chrétien et de richesses pour la cour

romaine. Depuis Jean Huss, personne n'avait osé faire entendre

de telles paroles. L'Allemagne s'en émut; de nombreuses voix

1. Paul II, 14(il-1471 ; Sixte IV, H71-11RI; Innotcnt VIII, 1484-1492; Alexan-

dre VI, 14{l2-15(>:j; l'ielll, 150:<; Jules II, 150.3- J513; Léon X.
2. Le Vatican avait profité, dés le siècle précédent, de l'invention de l'iniprimerie

pour activer la vente des iudul<îences. Les Lilterœ indiihientiarum de Nicolas V, im-

primées en 1454, sont le plus ancien monument tyiioçraphiquc portant une date

certaine. (Libri , Histoire des Alatliémalique.i , t. II
, p. 279.

)
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appuyèrent le rétorniatcur, qui, à mesiiro qu'il voyaiî aufjmon-

ter son crédil, anacliait une pierre de plus de l'Église. PioLa-

blcnnent il était loin, à son début, de se douter de ce que ses

discours allaient produire : peut-être même n'eùt-il point poiu*-

suivi son œuvre de démolition, s'il eût su où aboutissait fatale-

ment la voie dans laquelle il venait de s'engager : mais ce qui

est indubitable, c'est qu'il ouvrit une large entrée à l'esprit

d'examen , sans soupçonner que la liberté absolue qu'il procla-

mait devait bientôt se tourner contre lui-même.

Le réformateur ne se présenta donc pas à l'Allemagne un

corps de doctrines i\ la main, pour substituer d'un seul coup

une religion nouvelle au catbolicisme tel qu'on le pratiquait.

Son système, œuvre des circonstances plutôt que résultat d'une

longue médilation, se forma successivement. Lutlier attaque

d'abord les indulgences ; Léon X le condamne, ce qui l'induit à

contester à son tour rinfaillibilit»' pontificale. Excommunié une

seconde fois, il s'élève contre l'autorité du clief de l'Eglise.

« Savez vous ce que je pense de Rome? écrit l'apôtre de la ré-

« forme. «C'est un ramassis de fous, de niais, d'imbéciles,

« d'ignares, de bûches, de bornes, de diables. Ne les épargnons

« pas; mettons au grand jour les mystères de l'Antéchrist'. »

C'est avec de telles paroles, bien peu en rapport avec celles du

divin Maître, que le réformateur gagne la faveur publique. On

brûle ses écrits : à son tour il fait brûler sur la place de Wit-

temberg les décrélales, qu'il appelle des œuvres satmiiqvrs, et il

rompt ainsi pour toujours avec le saint-siége. Le mol de liberté

est sans cesse dans sa bouche; il se dit venu pour délivrer le

monde du joug delà cour romaine -. « Point de salut, s'écrie-t-il,

« pour ceux qui ne rompront point aAec Rome : tant que je

« vivrai je jetterai l'anathènie sur celle abomination. Le céli-

« bat des prêtres est une invention du diable; faisons-le cesser,

« et fermons les couvents. L'ordre clérical n'est pas, h propre-

« ment parler, un ordre particulier; car tous les chrétiens sont

« revêtus par la foi du caractère spirituel, el il n'existe entre

1. Audin, Histoire de Luther, chap. 9, p. 42.

2. Luther, Op., t. I
, p. 387 el passim.
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« eux d'autre différence que celle qui résulte de leur emploi. »

Qu'on se rappelle combien de richesses l'Église possédait , et

l'on comprendra que la sécularisation des couvents ait gagné

nombre de prosélytes à la réforme. iVlélanchton lui-même avoue

que les princes dissidents poursuivaientdes intérêts profanes bien

plutôt que l'épuration du christianisme. L'abolition de tout ce

qu'on payait à Rome était aussi bien faite pour entraîner le

peuple, que de longues exaclions avaient merveilleusement pré-

paré à une séparation d'avec le saint-siége. Enfin Luther, en dé-

clarant l'excommunication sans valeur, achève de gagner ceux

des princes qtii voulaient se soustraire à la puissance envahissante

du Vatican. Il combat celte prétention des papes d'avoir trans-

féré aux Allemands l'empire des Grecs, et soutient au contraire

qu'ils doivent restituer à l'empire Rome, qui en fut la capitale,

et toutes les provinces usurpées par le siège romain. C'est ainsi

que Luther, qui n'avait voulu que la réforme religieuse, est en-

traîné par la force des choses à prêcher une révolution politique.

Il reproduit les points principaux de la (|ucreil(' des llohenstaufen

avec le sacerdoce ; et connue les anciennes croyances étaient

affaiblies, en s'adressanl aux intérêts et aux passions il réussit,

eu partie du moins, où les princes de cette famille avaient

échoué : le noid de l'Allemagne se sépare du Vatican.

On ne peut dire où la ré\()lution proleslanle se serait arrêtée

si un autre Frédéric II eût gouverné l'empire. Heureusement

pour la papauté, sa cause fut soulcuuc par Charles-Quint, que

de puissants motifs y attachaient. Outre que [lar son éducation ce

prince était tout dévoué à la foi de ses pères, il régnait sur la

caiholifiue Espagne; et comme il dispulait l llalie aux Kran(;ais,

en acceptant le |)r()lestantisme il eût donné des avantages trop

léels à son lival François l'""", qui serait de\eiui le chef du

parti catholique. Quehjue favorable que fût à l'autorité impériale

une rupluic; coniplèle avec Rome, Chailes ne pouvait donc pro-

téger ouvertement la nouvelle religion; aussi retint-il dans la

communion romaine les provinces qui appartenaient à sa mai-

son, et celles sui- lesquelles son inthience s'exerçait plus directe-

ment. Cette circonslance divisa d'intérêts et de croyances des

peuples jusqu'alors unis. On a vu précédemment que la longue
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(jiuM'cllo (lu saoonloco et de IVmpire, oîi oblifroaiil les eniporours

à consiuncrt'ii llalic liHirs années et leurs Irésois, avait eu pour

résultat de fortifier rélémcnl féodal, et de maintenir la sépa-

ration de leurs nonil)ieu\ Étals, lorsque, dans le reste de l'Eu-

rope, chaque nation tendait à s'agglomérer sous un gouver-

nement central. Loin de devenir pour l'Allemagne un prin-

cipe d'unité, la réforme introduisit dès son origine un nouveau

et puissant germe de division peut-être incurable : d'un côté les

États catholiques , de l'autre les protestants. N'est-ce pas dans

cette séparation qu'il faut chercher le principe des guerres qui

dans des temps plus rapprochés de nous ont élevé les inléi'èts

rivaux et irréconciliables de l'Autriche catholique et de la Prusse

protestante !

La révolution avait marché à pas de géant, et moins de sept

ans après les premières prédications de Luther, un nouveau

culte se dressait en face de l'ancten ; deux ligues opposées se

nouaient en Allemagne. La première, connue sous le nom de

ligue de Ratisbonne , était composée de l'archiduc Ferdinand

d'Autriche, le frère et le lieutenant de l'empereur; des ducs de

Bavière et de la majeure partie des évèques du midi de l'Alle-

magne (juillet 1524); le légat en était le promoteur. Elle avait

pour objet la défense du catholicisme et l'exécution rigoureuse

des mesures ordonnées contre les dissidents. L'autre ligue,

à la tète de laquelle se trouvaient les électeure de Saxe el de

Brandebourg
,
comptait parmi ses membres le landgrave de

Hesse
,
plusieurs autres jirinces et quatorze villes impériales.

Elle prolestait , au nom de Dieu et des hommes , contre tout

décret qui proscrirait les nouvelles doctrines. Après les dis-

putes des docteurs vinrent les violences. En Souabe, à Vienne

et en Alsace, des ministres luthériens furent condamnés au

supplice; le sang de quelques prédicateurs catholiques coula

dans les pays protestants : sinistres piéludes des excès qui

devaient bientôt épouvanter l'Allemagne. Pendant ce temps,

Charles V, retenu au delà des Alpes pour des intérêts ita-

liens ,
gagnait par ses généraux la bataille de Pavic , et lais-

sait saccager Rome, pour punir Clément VII de son alliance
*

avec la France; ce qui ne le détournait pas de la protection
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qu'il donnait au catholicisme dans les provinces germaniques.

Luther avait écrit ces mots '
: « Quiconque aide de son bras

« ou de sa fortune à ruiner les évêques et la hiérarchie épisco-

« pale agit en vrai fils de Dieu. Évèchés, collèges , monastères ,

« universités , sont autant de nids où s'engouffrent les richesses

« des princes, et qu'il est juste de détruire.» De telles provoca-

tions, d'accord avec les instincts de la multitude, manquent ra-

rement leur effet. Dans l'origine, la réforme avait été appuyée

par la petite noblesse, qui cherciiait à se soustraire à l'autorité

des princes
;
plus tard

,
quand elle eut gagné du terrain , les

princes eux-mêmes l'adoptèrent comme une arme contre le

pouvoir impérial : à son tour, le peuple des campagnes, soumis

parles seigneurs à des charges pesantes, se laissa persuader que

la liberté chrétienne qu'on lui prêchait devait s'entendre de l'a-

bolition des (limes et des impôts de toute espèce. Longtemps

avant Luther, les paysans avaient fait au sujet des taxes de vives

réclamations , que dans plus d'une circonstance ils essayèrent

d'appuyer par la force. En loOO , ceux de plusieurs provinces

avaient l'ait, sous le nom de Ihmilschuh, une association aliu de

devenir libres à l'égal des républicains de la Suisse. Leur en-

seigne était un soulier
,

qu'ils opposaient à la botte des gentils-

hommes-. L'exemple de ces derniers, qui vingt ans plus tard

[tillèrent les biens ecclésiastiques, ne les aulorisail-il pas à piller

à leur tour les biens des seigneurs tegiporels? Ainsi raisonnait

ce peii[)l(' rude et grossier. Des prédicateurs crilliousiastes exci-

tèrent tellement ses mauvaises passious
, (pi au mois de juin

152i un soulèvement formidable éclata en Allemagne. Il s'éten-

dit des Alpes à la Lorraine, au Rhin, à la Saxe, à la Bohème, et

jusqu'en i*russe. Celait une nouvelle jacquerie, une guerre des

pauvres contre les riches, dont, couinie toujours, le but élail le

vol et le pillage ; le prétexte, un l edressemcnt des inégalités so-

ciales. Des masses de paysans fanatisés se jetèrent sur les cou-

vents, sur les bourgs, sur les châteaux, qu'on leur montrait

comme une proie légitime; et partout ces forcenés conunirent

1. Contra falso noiniiiatuni ordinera ecclesiasl. (l.iitluT^ Op.)

2. Pfeffel, t. I, p. 81.
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dos criiauti's inouïes. « Point de pitié! leur disnit-on. Ne vous

« laissez attendrir ni par les caiesscs, ni par les prières, ni par

« les larmes. Que les niurailles tond)ent sous vos coups, que le

« sang coule en abondance, et n'ait pas le temps de se refroidir

« sur la lame de vos épées! » Ils n'obéirent que trop exacte-

ment. Luther fut d'abord poiu'eux, et publia un écrit où le des-

potisme des nobles était attaqué vigoureusement'. Mais quand

il vit (ju'au lieu d'étendre sa doctrine , il s'agissait d'élever une

puissance rivale de la sienne, il revint aux gentilshonunes, dont

il avait besoin pour les opposer au clergé catbolique , et
,
après

avoir vainement essayé le rôle de pacilicateur, il se tourna contre

le soulier et prit parti pour la botte. « Hommes de glaive , » dit-

il aux paysans, « vous périrez par le glaive. L'esprit de Dieu ne

<( confirme par des prodiges ni le vol, ni le meurtre, ni l'incen-

« die. Que serait le monde si vous triomphiez? un repaire de

<i brigands où régneraient l'iniquilé et la violence. Je ne pré-

« tends pas , au surplus , excuser ce que la conduite de vos sei-

« gneurs envers vous a d'injuste
;
je la connais et la déteste :

« attendez, leur tour viendra. En lisant ceci, vous direz peut-être

« que je suis le courtisan des princes; mais pesez bien mes dis-

« cours avant de les rejeter, et surtout fei mez l'oreille aux prédi-

« cateurs qui vous poussent au mal. »

Cet écrit ne produisit pas l'effet désiré; et comme de nouvelles

révoltes éclatèrent presque aussitôt , Luther engagea les sei-

gneurs à traiter les rebelles sans ménagements. (( Allons , mes

«princes, » leur écrivit-il, «aux armes! frappez, tuez en face

« ou par derrière, car un séditieux est un chien atteint de la

« rage et qui vous mord si vous ne l'abattez. » Mais si le réfor-

mateur crut par là préparer une réconciliation ou se faire des

amis , son erreur lut com|)lète. Le parti populaire l'accusa de

partialité , ceux des nobles qui étaient restés fidèles à la com-

munion romaine, rejetèrent sur les doctrines é\angéliques la

malheureuse situation de l'Allemagne; et la lutte contimia, plus

terrible que jamais. A la fin , les troupes réglées l'emportèrent

sur la multitude. Les paysans furent taillés en pièces, et la plu-

1. Ulenberg, Vita Luther., p. 262.
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part des prisonniers massacrés. Il n'y eut point de grâce pour

ceux qui s'étaient montrés intraitables. En moins d'un an, sept

villes avaient été démantelées , mille couvents et plus de trois

cents églises dévastés , et cent cinquante mille hommes avaient

péri dans cette funeste guerre. On désarma le peuple, on lui in-

terdit le droit d'association, et il eut à payer de fortes amendes

( 1524-lo2o ).

Cependant
,
malgré tant d'excès commis par les paysans au

nom de la liberté religieuse, l'œuvre de la réforme éttiit en pro-

grès. Les guerres soutenues hors de l'Allemagne par Charles V
en favorisaient le développement, et chaque jour Rome perdait

du terrain. Ceux des princes qui étaient gagnés aux idées nouvel-

les régularisaient le protestantisme dans leurs États, chassaient

les prêtres catholiques et ouvraient les portes des monastères,

dont les richesses étaient pour eux un appât puissant. On voyait

des abbés et jusqu'à des é\èques renoncer aux dignités de

l'Église et se marier, ainsi que l'avait fait Luther'. Le grand

maître des Teutoniqucs lui-même suivit cet exemple. Al)jurant

ses vœux, il se soumit en lo:2o à la suzeraineté de la Pologne

pour la Prusse ultérieure, dont il lut déclaré duc à titre héré-

ditaire. Vainement Ferdinand d Aulriclie, le frère et le lieute-

nant de l'empereur, cherchait à arrêter les piogrès du mal : les

choses en étaient venues à ce pninl (ju'il l'allail négocier sans

retard avec la ligue protestante ou recourir à la force, et qu'une

guerre religieuse entre les Etats pouvait à tout instant embraser

l'Allemagne.

En 1529, le parti français était abattu en Italie. François I",

en abandonnant tout ce qu'il possédait au delà des monts^,

terminait d'une façon peu glorieuse cette lutte pour les droits

de la maison d'Anjou, qui, de[)uis la mort de Louis XI, épuisait

les ressources de la France. Par la [)aix de Barcelone ( 20 juin

U
1. 1 1 juin 1523, mariage de Luther avec Catherine de Bora

, religieuse du couvent

de Nimpttch
,
âgée de vingt-six ans. Luther avait quarante-deux ans.

2. Traité de Cambrai , du 5 août 1329. ( Léonard , Traites de paix , t. II
, p. :iifi.)

— François I" ne stipule rien pour ses alliés d'Italie; il s'oblige à rendre les places

qu'il possède au sud des Alpes et à en rappeler ses troupes, six semaines après lu

ratifii'îition du traité.
/

III. 28
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1320), l'empereur se réconcilia avec la cour romaine. Le chef

di l É-îlise, chassé de sa capitale, s'humilia devant la puissance

de Charles-Quint , mit sur la tète du monarque victorieux la

douhle couronne des rois lontïohards et de Charlemagne ' , et

lui accorda l'investiUu'e des royaumes de Naples et de Sicile
,

avec l'aholition du trihut, sauf la haquenée hlanche elle droit

de lever des impôts sur le clergé napolitain, qui fut réservé au

saint-siége C'était l'ahandon complet d'un principe que, de-

puis Innocent III, les papes regardaient comme le plus sur ga-

rant de leur puissance temporelle. Mais après le sac de Rome et

la retraite des Français, en présence de la révolution religieuse

qui s'opérait dans le nord de l'Europe, quelle force Clément VII

pouvait-il opposer à l'empereur ? Remarquons ici que cet affai"

blissement de l'Église romaine fut un puissant encouragement à

la résistance pour les grands de l'Allemagne qui avaient embi assé

le protestantisme. A Augsbourg, ou la diète devait délibérer sur

la question religieuse
(
juin 1S30 ) , le marquis de Rrandebourg,

au nom des princes luthériens, refusa d'assister à la procession

du Saint Sacrement, et déclara même qu'ils subiraient tous la

mort plutôt que de renier l'Évangile. «Point de tètes, point

de tètes! » s'écria l'empereur; « mais un accommodement. »

Charles V avait besoin de la paix en Allemagne, tant pour obtenir

des secours contre les Turcs , que pour faire conférer à son frère

Ferdinand d'Autriche la dignité de roi des Romains. Par son

ordre, Mélanchton présenta le symbole des protestants, qui a pris

le nom de Confession d'Augsbourg ; et comme il demandait que les

catholiques produisissent aussi le leur: « A quoi bon?» répliquè-

rent ceux-ci. (I Nous croyons aujourd'hui ce que nous avons cru

« hier et ce que nous croirons demain. » Il y eut de longues con-

troverses auxquelles le légat affecta de ne point prendre part, ses

instructions lui défendant de transiger sur aucun principe de la

communion romaine. Ce projet d'union était chimérique : pour

qu'il pût se réaliser, il eût fallu, suivant l'expression de Luther,

que le pape consentit à l'abolition de la papauté. L'empereur

,

1. Le double couronnement eut lieu à Bolopne le 22 février et le 24 mars 1529. —
L'empereur promit de rétablir les Médicis à Florence , ce qui eut lieu.

2. DumO!it ,
Cnrpf ilipinmniiqvi' , t. IV, l'' partie, p. 1.
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las de tant d'obstacles, renvoya la question religieuse à un con-

cile général, qu'il promit de solliciter à Rome. En attendant , il

exigea que les dissidents s'abstinssent de propager la doctrine

réformée , et qu'ils prissent les armes contre les anabaptistes
,

ennemis déclarés de l'empire
(
septembre 1î;30 ). Mais déjà, pen-

dant la session de la diète, les princes protestants avaient con-

certé leurs mesures. Ils s'unirent étroitement à Smalkalden pour

la commune défense ; une confédéraiion dont la durée était

fixée à six ans, l'ut conclue ù l'effet d'obtenir le libre exercice

de leur culte

Cette prétention à une complète liberté de conscience parais-

sait téméraire; elle se réalisa néanmoins plus tôt qu'on ne pou-

vait l'espérer. Avant la tin de l'année , la ligue de Smalkalden

ouvrit des négociations Irès-actives avec la France et avec l'Angle-

terre, dont elle voulait s'assurer le concours. D'un autre côlé, les

Turcs avaient envahi une partie de l'Autriche et menaçaient

Vienne. L'empereur, effrayé de la tom nure que prenaient les cho-

ses, se hâta de convenir d'un armistice, bientôt suivi d'un traité

dans le(ju('l on stipula une paix générale jusqti au futur cor)( ile

Outre que dans l'intervalle chacun pouAail professer librement

son culte , les poursuites commencées en matière de foi étaient

déclarées nulles. Défense lut faite aux religionnaires de propager

leurs doctrines dans les pays de la communion romaine ; et aux

catholiques, de troubler les protestants chez eux. Cet accord con-

clu, les uns et les autres uiarchèrent contre les Turcs , cl l'Au-

triche fut sauvée. C'est ainsi (pie, douze ans après les preuiières

prédications de Luther, l'Église réformée fut tolérée par le gou-

vernement impérial; premier pas vers une reconnaissance com-

plète, et qui donna une grande force aux idées nouvelles.

Une secte dangereuse, la secte des anabaptistes, avait grandi

dans le sein môinc de la réforme. Klle allaqiiait avec une égale

ardeur catholicpies et protestants ; son symbole était un second

baptême à l'âge de raison, une fraternité générale entre les

hommes, qui tous devaient être libres cl indépendants, l'exemp-

1. 27 février 1.531. Dumont, Corps diplomatique, t. IV, 2' partie, p. 78.

2. Xurenibersr, 2.3 julii 1532. Dumont, t. IV, 2« partie, p. 87.
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lion de toutes taxes, la coimnunaulé des biens. Leurs docteurs

enseignaient que le Christ n'était pas Dieu, niais seulement pro-

phète ; et ils annonçaient la venue d'un nouveau Cyrus qui

,

après avoir désarmé le roi de B.ibylone, ouvrirait au peuple

de Dieu le véritable chemin vers la terre de promission. Proscrits

par la diète de Hatisbone, condamnés par Luther lui-même, qui^

déclara qu'on devait chasser comme des semeurs de peste ces pré-

dicateurs d'une doctrine infernale , les anabaptistes n'en devin-

rent que plus redoutables. Munster, ville passionnée pour les dis-

putes théologiques, tomba en leur pouvoir en 1534; le conseil

de la commune fut chassé, les habitants les plus honorables mis

en prison. Un tailleur de Leyde, appelé Jean, se présenta comme

le prophète et l'envoyé de Dieu : des fanatiques l'appuyèrent; le

peuple , si facile à duper, le couronna. C'était un cerveau ma-

lade, un ambitieux sans portée, auquel un moment de succès

donna le vertige. Libres alors de tout frein , les prétendus

réformateurs montrèrent ce que valaient leurs promesses ; le

désordre n'eut plus de bornes ; Munster devint la sentine de

tous les vices, de tous les excès, de toutes les folies. Malheur à

qui osait se plaindre, ou douter de l'infaillibilité du roi proplicte!

le supplice l'attendait. Un cri d'indignation retentit en Alle-

magne. On résolut d'emporter le repaire des anabaptistes et d'en

tinir avec eux. A cet elïel, de grandes forces marchèrent contre

la ville. Le siège fut long ; la plupart des sectaires y périrent ;

ceux qu'on prit vivants subirent des peines proportionnées à

leurs crimes; Jean de Leyde et deux doses principaux complices

furent réserves à une mort cruelle (janvier 1336). Comme la

faveur populaire les avait abondonnés , la multitude les accabla

d'outrages dans leurs derniers moments, et applaudit aux tor-

tures qu'on leur fil subir.

La guerre contre les Turcs et les dissensions religieuses récla-

maient impérieusement la présence du chef de l'État. Charles-

Quint
,
obligé par des intérêts étrangers à l'Allemagne de vivre

presque toujours hôrs de ce pays, avait reconnu la nécessité de

confier les rênes du gouvernement à des mains sûres, et de ne

s'en réserver que la haute direction. Son fils Phili|)pe , né en

1527, n'avait pas encore trois ans, et ne pouvait en aucune façon
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seconder ses vues. Restait Ferdinand d'Autriche, son frère, déjà

lieutenant impérial. Le 7 janvier 1531 il le fit élire roi des Ro-

mains, malgré l'opposition du pape et celle des princes protes-

tants. Cette mesure, devenue indispensable pour fortifier l'action

du pouvoir, assurait la couronne à la maison de Habsl)ourg ; mais

en même temps elle donnait une nouvelle force au principe élec-

toral, si inutilement attaqué parles empereurs depuis lesHohens-

taufen. Charles V ne s'y décida qu'à regret. Il s'en repentit dans

la suite quand son fils eut atteint l'âge de prendre part aux af-

faires ; et vainement alors il essaya de revenir sur ce qui avait

été fait. Son but, disait-il, n'était nullement de rendre la dignité

impériale héréditaire, mais d'empêcher l'cmitire de tomber

après lui dans une anarchie complète dont la France tirerait

avantage : ni son frère , ni aucun autre prince allemand ne lui

paraissaient assez forts pour an-êter les progrès du mal. Tout fut

inutile. Ferdin.md ne voulut point renoncer à ses droits ; les

électeurs refusèrent de seconder un projet qui eût changé le

principe fondamental de la constitution ; et Charles, le cœur plein

d'amertume, dut y renoncer.

Le désir de l'empereur avait toujours été de réunir l'Église

dissidente à la communion romaine. Longtemps il crut y parve-

nir par un concile général , où l'on réformerait les erreurs et les

abus dénoncés comme s'élant introduits dans les choses spiri-

tuelles ; mais Clément VII , qui en craignait les suites, y mit de

tels obsiacles
,
que ce ne fut que bien des années après, sous

Paul m, que le concile fut ouvert à Trente. Interrompu à

plusieurs reprises, il se termina le 4 décembre 1563. Pendant

ce temps , Luther mourut à Eisleben , sa ville natale ( 18 fé-

vrier 154(5); la réforme, dont il était l'apôtre, se consolida

si bien en Allemagne, que les princes protestants se crurent as-

sez forts pour rejeter le projet d'union. Charles-Quint parvint à

les diviser, et prit les armes contre eu\, dans le but, disait-il, de

délivrer de servitude les provinces germaniques. Ils furent

vaincus à Muhldorf le 24 avril 1547 : un moment leur ligue parut

dissoute, mais elle ne larda guère à se reformer. La France leur

paya de forts subsides, et obtint en échange l'aulorisation d'oc-

cuper les villes de l'empire où la langue allemande n'était pas
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en usafïc. Les proteslants promirent, de pins, de conférer la di-

gnité impériale, lors de la prochaine élection, au roi Henri II

lui-même , ou du moins à un prince qu'il agréerait ( 8 octobre

1551 ). Au printemps de l'année suivante , la ligue se vengea

avec éclat de Charles-Quint, qui
,

surpris à l'improviste à Ins-

pruck, où la goutte le retenait, n'eut que le temps de fuir, dans

une litière , au travers des montagnes dont ce pays est hérissé

( 20 mai 1552 ). Ces événements le décidèrent à s'acconunoder

avec les princes dissidents, atin de les tourner contre la France.

On convint d'abord d'une trêve de six mois, qui fut |)rolongée

jusqu'au traité détinitif, signé à Augsbourg le 25 septembre 1555.

Par cette paix les sécularisations furent validées; l'empereur, le

roi des Romains et les États catholiques promirent aux États

protestants de ne plus les violenter pour alîaires de religion , et

de les laisser jouir désormais de leurs biens, de leurs droits, des

institutions par eux établies. C'est ainsi que Charles-Quint, après

vingt-cinq ans de luttes et de traverses, fut contraint par la force

des choses à accepter une résolution si contraire à ses plans. La

division de l'Allemagne en deux peuples que la religion sépa-

rait fut reconnue; et l'unité, ce principe qui avait été le rêve des

graiuls empereurs, devint dès lors une chimère.

L'événement le plus remarquable de cette époque fut l'abdi-

cation de Chailes-Quint. Après un règne de trente-sept ans, du-

rant lequel de grandes choses avaient été accomplies, cet em-

pereur, dont la dominalion s'élciulait sur la nu)ilié de l'Europe,

et auquel le nouveau monde fournissait d aboiulants trésors, se

dégoûta du pouvoir et des grandeurs humaines. On croit que

depuis longtemps il avait dans l'esprit des idées de retraite : sa

santé délabrée, ses espérances déçues pour l'unité de la foi et la

transmission de l'empire à son ïils, entlu, quelques revers de

fortune dans une guerre contre la France achevèrent de l'affer-

mir dans ce dessein. Le 6 février 155G, il rendit [)ublic l'acte de sa

renonciation ', puis il l'envoya le 7 septembre suivant à son frère

Ferdinand I™ avec les ornements impériaux. Une lettre prévint

" 1. Le même jour, 6 février, un second décret transmit l'Espagne et les autres

pays indépendants de l'empire à Pliilippe II le fils de Charles-Quint.
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les électeurs qu'il quittait le timon des affaires et que , ne pou-

vant se rendre en personne à la diète pour déposer la dignité

suprême, il leur ordonnait d'obéir désormais à son frère comme
à leur empereur légitime. Mais, bien qu'aucun membre du corps

germauique ne fût en état de disputer le trône à la maison

d'Autriche, les princes voulurent en délibérer, et ce ne fut qu'un

an et demi plus tard le 2o février loo8, qu'ils consentirent à

proclamer Ferdinand. De son côté, la cour pontificale prétendit

que la résignation de l'empire devant être faite entre les mains

du suzerain, qui était le pape, l'acte qu'on avait rédigé sans son

aveu était md de droit. Le roi des Romains, ajoutait Paul IV,

étant justement soupçonné d'hérésie, |)Our avoir donné la paix

aux sectaires, et la moitié des électeurs ayant par la même cause

encouru la déchéance de leur droit électoral , l'affaire devait

être laissée à la décision suprême du saint-siége. Cette préten-

tion, si peu d'accord avec l'esprit du siècle, pouvait tout gâter.

Maximilien , le fils de Ferdinand , inclinait vers la réforme, et

l'opinion de l'Allemagne n'était pas favorable à la cuur romaine.

Ferdinand produisit une consultation signée par d'habiles lé-

gistes, pour prouver que le sacre impérial n'était qu'une vainc

cérémonie, et ne conférait aucun droit au saint-siége. L'excom-

munication prononcée parle pape, portait cet écrit, pouvait être

tournée contre lui-même sans alla(|uer la foi; enlin , le népo-

tisme sans mesure dont le chef de l'Église se rendait coupable

autorisait à le citer devant un concile général. On ne sait où la

querelle se serait ariêlêe, si la sage politique des successeurs de

Paul IV, et surtout l'intluence des jésuites , n'eussent rallié à la

conununion l omaine les catholiques allemands, qui semblaient

près de s'en séjjarer.

Le règne de Charles-Quint embrasse une grande époque. Les

vues de ce prince étaient vastes, ses ressources immenses; long-

temps la forlunc le favorisa, et ct i)endanl il ne i)uliéaliser qu'en

partie les [lians (|u'il avait foi niés. Si, (hiraiil son long règne, la

puissance espagnole s'éleva hicn haut
,
l'empire déchut et resta

plus faible et plus désuni (pi'aupaiav.int. Il pe rdit les dumaines

de l'ordre Teutonique, passés sous la suzerainelé de la Pologne,

les Pays-Bas cédés à l'Espagne, cl les Trois Évéchés conquis par
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la Franco. L'Italie du nord, pour laqncUe tant de sanf? avait élé

répandu, cl d'où Charles V avait chassé les Français, lui échappa

pour longtemps. Enfin la nation germanique , que la reforme

avait divisée do croyances et d'intérêts, dut renoncer à l'espoir

d'une agglomération qui eût placé rAlloniagnc au premier rang

dos États européens. Elle se trouva de fait séparée en deux par-

ties bien distinctes : pays de la communion romaine et pays pro-

testants. La couronne s'étanl fixée dans la maison catholique

d'Autriche, où elle resta jusqu'à la dissolution de l'empire, en

1806, l'empereur, identifié on quelque sorte avec l'intérêt catho-

lique, compta parmi ses ennemis ces mêmes États réformés, no-

minalement soumis à sa domination.

Après Charles-Quint, le lien qui unissait les deux branches

de la maison d'Habsbourg se relâcha. La branche d'Autriche

avait la dignité impériale, avec une autorité plus nominale que

réelle ; celle d'Espagne, les domaines, la richesse, et un pouvoir

presque sans bornes. Ce partage était trop inégal : l'oncle et le

neveu, se regardèrent d'un œil jaloux, et ne confondirent plus

leurs intérêts. Philippin et ses successeurs ne renoncèrent ja-

mais à l'espoir de parvenir à l'empire : mais comme les protes-

tants n'avaient garde d'y donner la main
,
que les catholiques

eux-mêmes ne voulaient pins retomber sous la domination

Espagnole, ce projet ne put se réaliser. Vers celte môme époque,

la doctrine de Calvin s'introduisit en Allemagne , et la division

s'établit dans la réforme. Non-seulement les doux Églises dissi-

dentes s'accusèrent réciproquement d'hérésie ; mais ceux mêmes

qui avaient prêché une entière liberté religieuse, cl le droit

d'examen le plus absolu, se montrèrent intolérants et persécu-

teurs. Étrange inconséquence! Luther avait attribué à l'esprit

humain rinterprétalion de la parole divine; et ses disciples

prétendaient dénier aux consciences le libre arbitre, en les en-

chaînant h une œuvre qui avait marché de contradictions en

contradictions. Ils se plaignaient de la persécution de leurs frè-

res dans les pays catholiques, et persécutaient eux-mêmes qui-

conque s'écartait de leur symbole. Comme les doctrines de

Calvin firent do grands progrès dans le Palatinat et dans le nord

de rAllemagne, la lutte devint de plus en plus vive entre les
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deux sectes; et les jésuites surent bien profiter de ces discordes

pour agir dans l'intérêt de l'Église romaine.

Ferdinand I" gouverna l'empire avec plus de modération que

Charles-Quint (ioo6-lo74). Maximilien II, son fils , ne chercha ,

durant un règne de douze ans (lo64-lo76) ,
qu'à prévenir toutes

les divisions qui pouvaient s'élever en Allemagne. Il accorda la

liberté de conscience à ses sujets autrichiens , et ne voulut

prendre aucune part aux guerres religieuses qui avaient éclaté

en France et en Hollande. Ce dernier pays , ancienne dépen-

dance de l'empire, appartenait au roi d'Espagne
, qui voulut en

lo6o y introduire le concile de Trente et l'inquisition. Le peuple

courut aux armes, et soutint vaillamment le choc des vieilles

bandes espagnoles. La lutte dura quarante ans : le courage et la

constance des Hollandais l'emportèrent à la fin ; ils firent recon-

naître l'indépendance des Provinces-Unies, qui furent à jamais

perdues pour l'Espagne.

Rodolphe II, le fils et le successeur de Maximilien, était animé

d'un grand zèle pour la toi calli()li(|iie. Ce prince, élevé à la

cour de Madrid, sous les yeux de Philippe H, devait à son édu-

cation des principes d'intolérance qu'il essaya de mettre en pra-

tique dès qu'il lut sur le trône. Il chassa de l'Autriche les pré-

dicateurs réformés , et enjoignit aux pi'oteslanls, sous ]>eine de

l'exil, de revenir à la ( (immiMiiou romaine. Sa main était trop

faible poiu' une si giandc tài lie. Il était d'ailleurs enclin à la

dissii)ation , et s'occnpait plus volontiers de l'élude des astres,

de magie et de jeux chevaleresques, que des soins du gouverne-

ment. H ne fut respecté ni dans ses États héréditaires , ni dans

l'empire. Sous son règne
(
157r>-i6I2) , les princes se firent la

guerre sans qu'il s'en môlAt , et achevèi ent de se rendre indé-

pendants. Mathias , le propre frère de liodolplie, lui enleva la

Bohème et la Hongrie, gouverna en quelque sorte sous son nom,

et après sa mort se fil élire ein|)ereur.

En 1618, vers la fin du règne de Mathias, les réformés de

la Bohème s'amièrent pour la défense de leur culte. Une

querelle pour de nouveaux temples que deux communes vou-

laient bâtir, malgré la défense des prélats catholiques, servit de

prétexte à l'insurrection. Les états assemblés à Prague déclaré-
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rent que les Bohéniieiis ne se laisseraient pins traiter en escla-

ves, et en pen de temps le royaume tout entier, à l'exception

de tiois villes catholiques, lui eu pleine révolte. Ferdinand,

duc de Slyrie, avait été été élu roi de Holième en iCAl, du vivant

de Malhias, dont il était le cousin. A la mort de l'empereur (20

mars 1619), les états révoquèrent celte élection, et en firent une

nouvelle en faveur de Frédéric, électeur palatin. Chaque parti

arma. Un ordre impérial enjoignit de ne l'aire aucune grâce

aux rebelles, mais ils trouvèrent des alliés dans les pays réfor-

més , la Hollande, l'Angleterre et les États du Nord. Ce lut le

début d'une guerre qui, durant trente ans, désola les pro-

vinces germaniques.

Jusqu'à ce jour les afiaires intérieures de l'empire avaient été

réglées par l'Allemagne elle-même, sans l'intervention des puis-

sances étrangères^ Les choses ne se passèrent plus de même dans

la guerre de Trente ans. Les catholiques, commandés par le duc

Maximilien de Bavière et par d'autres chefs habiles, ayant con-

servé l'avantage jusque vers 1029, Ferdinand 11 se crut certain

du succès. Un édit impérial parut alors pour obliger les déten-

teurs des biens d'Église à la restitution. Mais , loin de s'y sou-

mellre, les princes réformés s'unirent plus étroitement et appe-

lèrent le roi de Suède à leur secours, ce qui changea la face des

afiaires. Gustave-Adolphe entia en Allemagne en 1630. Ses pro-

grès furent si rapides
,
qu'en moins de deux ans il mit l'empire

dans une giande détresse. Frappé morlellement à Lutzen le

16 novembre 1632, ce prince laissa au duc de Saxe-Weimar la

conduite de la guerre. Elle se prolongea jusqu'en 1648, sous

Feidinand 111. Durant cette longue lutte l'empire eut sur les

bras les protestants , la Suède et la France. Les victoires de Tu-

renne (1647 et 164s) amenèrent enfin la conclusion d'une paix

à laquelle on travaillai! en vain depuis sept ans : c'est le célèbre

traité de \Veslphalie, qui juscpi'aux tem])s modernes a servi de

base à toutes les négociations politiques. L'accord avec la France

fut signé à Munster le 24 octobre ; celui avec la Suède l'avait été

à Osnabruck. Voici les principales dispositions de ces actes qui

1. Traité entre Louis XIV, Fenlinaiid III et leurs adhérents. — Munster, 24 oc-

tobre 1648. iDunjont, Corps diploinaluiue , t. YI , 1" partie, p. 450-459.)
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mirent fin aux querelles religieuses de l'Allemagne, et réglèrent

la constitution impériale.

Difficultés religieuses. — Les trois cultes, catholique, luthérien

et calviniste , sont admis en parfaite égalité dans leurs rapports

avec l'empire, et jusqu'à ce qu'on parvienne à établir entre eux

une union dé/initi\e, les traités de Passau et d'Augsbourg de-

meureront irrévocables. La possession des biens religieux est

acquise aux détenteurs, sans qu'il y ait lieu d'examiner si les

protestants ont adopté la réloniie avant ou après cette conven--

lion de Passau. L'autorité diocésaine des évèqucs reste suspen-

due à l'égard des Élals évangéliques , et la situation est établie

en prenant pour point de départ l'année 16:24. La juridiction

des États réformés ne peut s'étendre siu' leurs sujets de la même
connnunion au delà des frontières, si elle est considérée comme
un droit de souveraineté. Il en est do même pour les États ca-

tholiques. Enlin, quand un souverain passe d'un culte à l'autre,

ou est appelé à gouverner un pays d'une autre religion que

la sienne , il doit laisser à ses sujets le libre exercice de leur

croyance.

Constitution de l'empire. — Les électeurs, les princes et les États

de l'empire rentrent en possession de leurs anciennes préroga-

tives et de la libre pralicpi»; de leurs droils terriens, tant au spiri-

tuel qu'au temporel. En conséquence, ils ont (hoit de suffrage

dans les diètes où il est traité de la législation , de la guerre ou

de la paix, des alliances, des iuqxjls et des autres affaiies de

reuq)ire; de telle sorte que désonnais rien ne puisse être décidé

qu'après avoir pris leur avis dans une assemblée générale. Au-

torisation leur est donnée de contracter entre eux et même avec

l'éh-anger des alliances pour leur proi)re sûreté, mais point

contre l'empereur, la paix du pays et leur serment Les villes

impériales sont également ap|)elées à voler-; elles demeurent

en possession des droils régaliens, de la justice, et des autres

privilèges à elles allribués sur leur territoire. Une enlièi'e

liberté commerciale doit être établie entre les rives du Khin ; les

1. lia tamen ne ejuamodi fœdera sint contra imperatorcm et imperium. (Duraont
,

p. l.îô, cul. 1. )

Vulma dccisivum. {Ibid., lou. cit.)
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transports, tant par terre que sur le fleuve, seront de même
assurés. L'empereur ne put l'aire ni la paix ni la guerre sans le

consentement de l'empire.

Pour indemniser le roi de Suède de ses dépenses et de la

remise des places fortes occupées par ses troupes, on lui cède

la Poméranic cilérieure, avec une partie de l'inférieure, l'île de

Rugen, Wismar, l'archevêché de Brème et l'évèché de Werden
;

le tout à fifre de possession ducale temporelle et de fief de l'em-

pire, avec une voix dans les diètes générales. Le roi est tenu d'é-

tahlir pour ces pays un tribunal d'appel et une université. Il re-

çoit, à titre de dédommagement, cinq millions d'écus d'Alle-

magne que sept cercles devront lui pajer,

La France obtient la haute et basse Alsace , le Sundgau et les

villes impériales de cette province à l'exception de Strasbourg.

La souveraineté sur les Trois Évêchés lui est reconnue, sans autre

réserve que le droit métropolilain conservé à l'arcbevêque de

Trêves : elle conserve Brissac, elle tient garnison h Philipsbourg,

sur la rive allemande du Rhin ; et entre cette ville et Bàle il est

défendu d'élever de nouvelles forteresses. Les discussions pour la

Lorraine seront renvoyées à des arbitres. Enfin, l'empire renonce

à ses droits sur Pignerol, et les cède au roi.

La maison de Hesse-Cassel, et d'autres princes protestants alliés

de la France
,
reçoivent en Allemagne des domaines

,
pris pour

la plupart aux Églises sécularisées.

Les vassaux et sujets autrichiens recouvrent les biens dont ils

ont été dépouillés depuis l'invasion des Suédois en 1630.

Tel est en substance le traité de Westphalie, le premier qui

ait réglé la paix générale de l'Europe. L'Espagne y fut comprise;

mais comme elle refusa d'y accéder, et que la guerre continua

entre elle et la France, défense fut faite aux membres de l'empire

d'y prendre part directement ou indirectement ^. Il esta remar-

quer ici que rien ne fut stipulé en faveur du pape, dans des ac-

tes qui sancfiomiaient à la fois la spoliation des Églises et l'exis-

tence politique des ennemis du saint-siége. Trois siècles plus

1. Et «lictfp corona; incorporata intelliçantur. llhid., p. 455.)

2. BpIIo tamen iii eo jain vertentibus , iiec impcrator, ncc uUa impcrii status se

immisçant.
(
Dumont, loc. cit., p. 455, col. 1.)
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tôt, le Vatican eût lancé ses foudres, et les rois eussent tremblé :

tout se borna à une protestation dont personne ne tint compte.

« Nous condaumons, dit Innocent X, nous réprouvons, cassons,

« annulons et privons de toute force et effet, les articles de ladite

« paix, comme nuisible à la relif-ion, au salut des âmes, au siège

« apostolique, etc.... Nous rétablissons et réintégrons pleine-

ce ment, pour ce qui nous regarde, les églises, les lieux pieux et

«les personnes ecclésiastiques, dans leur premier état'. » C'était

toujours, on le voit, le style des Grégoire et des Innocent; mais

la main qui renversait les trônes et remuait les peuples était dé-

sormais frappée d'impuissance.

La séparation d'une grande partie de l'Allemagne de la com-

munion romaine fut donc légalement reconnue. Le Vatican

perdit pour toujours l'autorité qu'il avait exercée pendant tant

de siècles sur de vastes provinces, et c'est ainsi que se termina

la longue querelle du sacerdoce avec le pouvoir inq)érial. Au

xui* siècle, les tentatives faites avec de grandes armées par les

princes de Souabe
,
pour soustraire l'empire au pal rouage

du cbef de l'Église, avaient tourné contie eux-mêmes. Mais

l'idée est plus puissante que la force; et quand les désordres et

la vénalité de la cour de Rome
,
quand la corruption du clergé

qui eu lut la conséquence, eurent aliéné les esprits, la parole

d'un sinq)le moine suffit pour faire éclater une iévtthili(jn euro-

péenne. Sa doctrine, dont la base première était l'abolition de

la suprématie pontificale, marclia longtemps sans principes ar-

rêtés. Néanmoins elle (il de si rapides progrès, qu'ils seraient

inexplicables, si d'une part une révolte sourde, mais générale,

conire Hoirie, n'avait précédé les prédications du réfornialeur
;

et, de l'autre, si celui-ci n'avait offert en prime, à ceux qui se

plaiguaient d'exactions exorbitantes, des domaines temporels,

de riches abbayes, et les trésors des Églises. Lu Hier lui-môme

n'avait cberclié d'abord qu'à se venger du |)apc, (|ui l'avait ex-

communié. Le succès dépassa son atlenle; il prêcha la réforme

religieuse, et (il une révolution sociale.

1. Protestation du pape Innocent X contre la paix de Wcstphalie. (Duniont,

t. VI, 1" partie, p. 16».
)
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xVprès la paix do Weslplialic
, i'oiiipiro allemand, loin de re-

prendre de la l'orce, ne lil plus (jne décroître, l^e traité, en ren-

dant à la haute noblesse ses anciennes prérogatives, avait com-

pliqué les rouages du gouvernement. Huit électeurs , sept

dignitaires de l'Église, cent familles princières, soixante et une

villes impériales, cent trente États médiatisés, en tout trois cent

soixante-dix membres avec droit de suffrage, sans compter l'or-

dre de la chevalerie, composaient la diète germani(pie, où sié-

geaint non comme autrefois les princes eux-mêmes , mais leurs

délégués. Le pouvoir impérial resta en quelque sorte frappé

d'impuissance ; et le monarque eut plus de poids dans le système

général de l'Europe comme souverain des Etals de la branche

allemande d'Autriche, que comme chef de l'empire. Le droit

d'association pour lem- défense commune avait été reconnu

aux princes; et souvent ils se liguèrent avec l'étranger contre

l'empereur, (juoique nominaleinenl soumis à sa couronne.

Il en résulta que l'Allemagne, comme corps de nation, n'eut

qu'un rôle secondaire dans les événements du xviii* siècle , et

que, loin de regagner ses anciennes frontières, elle perdit de

plus en plus en force comme en étendue. « L'empire, disait le

«grand Frédéric, semble puissant, si l'on ne fait attention

« qu'au nombre des rois, d'électeurs et de princes dont il se

« compose, mais il parait faii)le dès qu'on considère les intérêts

« opposés qui le divisent. » 11 marchait en effet vers sa ruine,

parce que chaque jour la séparation des grands États s'élargis-

sait davantage. La monarchie prussienne
,
qui s'établit en 1700

dans le nord-est de la Germanie, devint en quelque sorte l'arc-

boutant des États réformés, et fut bientôt pour l'Autriche une

rivale redoutable. Trente-cinq ans plus tard, l'enqiiie perdit en-

core les duchés de Bar et de Lorraine, cédés à la France : les

possessions d'Italie lui échappèrent. Ses principaux membres

,

de plus en plus indilTérents à l'intérêt commun, ne s'occupaient

que de leurs intérêts propres. L'existence de l'empire ne se ma-

nifestait que sur trois ou quatre points : à Vienne, séjour de

l'empereur ; à Ratisbomie , où siégeait la diète ; à Francfort , où

se faisait l'élection ; à Wetzlar, résidence de la chambre auli-

que. La politique envahissante des princes aulrit biens leur avait



L'EMPIRE ALLEMAND 447

aliéné l'Allemagne. C'est dans ces entrefaites que la révolu-

tion française éclata. Son action sur l'Europe fut immense.

Personne n'avait voulu croire qu'il était urgent de se mettre en

garde contre les événements qui se préparaient; et Joseph II lui-

même avait fait sans mesure les réformes dictées par l'esprit

philosophique de ce siècle. Un nombreux parti en Allemagne

donna son adhésion à la déclaration des droits de l'homme ; les

provinces du Brabant se révoltèrent contre la domination autri-

chienne ; des mouvements éclatèrent à Cologne , à Mayence et

dans le duché de Bade. Après quelque hésitation de la part des

Etals de l'empire, un traité d'alliance défensive fut signé à

Berlin entre la Prusse et l'Autriche (7 lévrier 179:2); et, trois mois

plus tard, la France déclara la guerre. Elle dui'a vingt-trois ans,

sauf de courts intervalles de paix que la lassitude rendait indis-

pensables. Ses alternatives de succès et de revers, étrangères au

sujet de ce livre, ne seront point rapportées ici. Il suffira de dire

qu'après une lutte dans laquelle les armées françaises vainqui-

rent les coalitions, et portèrent pour queltpies années au Khin

et à l'Elbe les frontières de la France, le traité de Pres-

bourg(26 décembre 1805) créa les royaumes de Saxe, de Bavière,

de Wurlt-mberg, avec une confédération de pi inces sous la pro-

tection de Napoléon; et (pi'après avoir duré neuf cent (jualre-

vingt-onze ans depuis Charleniagne
, l'empire romain lui-même

cessa d'exister.



III

L'ITAL'IE

PRÉPONDÉRANCE DE LA MAISON d'aNJOC EN ITALIE JUSQU'A LA MORT DU ROI ROBERT

1268 — 1343

Après avoir esquissé rapidement les vicissitudes éprouvées par

la papauté depuis la ruine complète de la famille de Souabe

jusqu'à la réforme de Luther, et par l'empire allemand jusqu'au

jour de sa dissolution , il reste
,
pour bien apprécier les ef-

fets de la lutte des deux pouvoirs
,

spirituel et temporel, à jeter

un coup d'œil sur les révolutions qui, en déchirant l'Italie, l'ont

précipitée sous la domination étrangère. Voici quelle était la si-

tuation politique de ce pays dans les années qui suivirent la

mort de Conradin. Entre le Pô et les Alpes, le principe républi-

cain avait fait sou temps. Les efforts patriotiques des Guelfes

loud)ards, leurs glorieux combats, n'avaient enfanté qu'une li-

berté orageuse que personne n'avait su régler. Là, comme tou-

jours, la révolution avait suivi son cours habituel : désordre

partout, luttes des factions qui se disputent le pouvoir, exils,

confiscations, échafauds, lois fondamentales sans cesse rema-

niées, et jamais un jour de paix et de re[)os. Fatigué à la fin de ce

genre de gouvernement, le peuple laissait escamoter l'autorité

suprême par ceux de ses chefs qui avaient le plus crié contre

la tyrannie. On passait de l'anarchie républicaine au despotisme

militaire , forme nouvelle qui n'olfrait ni plus de stabilité ni

moins d'agitation. Il y avait bien quelques exemples de seigneurs

qui étaient parvenus à transmettre à tcurs héritiers une puis-

sance usurpée : les marquis d'Esté s'étaient maintenus à Ferrare

après l'expulsion de Salinguerra en tâ4t»; la famille de la Scala
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possédai! Vérone depuis la chute d'Eccelin ; les La Torre, sei-

gneurs de 3lilan, étendaient leur domination sur la plupart des

villes lombardes; mais, en général, les chefs de faction n'avaient

qu'une autorité précaire, et par cela même oppressive. Étaient-

ils renversés, le parti victorieux, pour s'affermir, cherchait au

dehors l'appui dont il avait besoin. Quand Charles d'Anjou

donnait secours à une ville guelfe , il s'en faisait accorder

la seigneurie pour un temps plus ou moins long; puis il y
envoyait des troupes avec un officier chargé de ce qui concernait

la guerre et la justice. Dès l'année qui suit la victoire du Salto,

on le voit, dans une diète des villes lombardes, demander

qu'elles le proclament leur seigneur. Six communes y consen-

tent' ; les autres veulent l'avoir pour ami et non pour maitre
;

mais il fait si bien avec de belles promesses, (pi'au mois de no-

vembre suivant, plusieurs d'entre elles, et le ni.irqiiis de Monl-

ferrat lui-même , se détachent de la ligue et lui prêtent serment

de tidélilé

Kn Toscane, Manfred avait fait triompher le parti gibelin. On

sait que Charles d'Anjou, vain(|ueur, y rétablit les Guelfes sous

son protectorat; mais son influence n'alla pas jusqu'à effacer

l'élément républicain, qui se maintint dans les villes avec toutes

ses vi(»lenccs. La lutte était priucipalcment entre la noblesse et

une bourgeoisie enrichie par le conuuerce, et qui dans son or-

gueil ne voulait admettre d'autre supériorité que celle de

l'argent.

A Home, la papauté n'obtenait que des fruits amers de sa

victoire sur la maison de Souabe. I^ambitiou du frère de saint

Louis inquiétait le chef de l'Église
, qui songeait dès lors à faire

élire un eirqx'reur afin de le lui opposer.

Charles d'Anjou, en acccpl.uit le trône de Sicile, n'y a\ait ^u

(in uii marchepied |)onr s'éif\( i- pins liiuil. Lrbain IV et Clé-

ment iV, les deux derniers papes, avaient impnidenunenl fait

(le ce prince la puissance prépondérante de l'Italie. Sénalenr à

Home, vicaire de l'empire, chef du parti guelfe , Charles ne prc-

1. Crémone, Parme, Plaisance, Modi-ne, Regf^io et Forrnrp.

2. Chron. de Kebus in Italia getlis
, p. 304.

ni. 29
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iiail plus fïnèn; la poino do dissimuler ses projets ambitieux.

Uiiaud après la conquête du royaume il fallut maintenir la na-

tion dans l'obéissanec et régulariser son gouvernement, un seul

moyen, le pouvoir arbitraire, s'offi'it à son esprit; mais, si l'au-

torité est une condition essentielle de l'ordre, le despotisme en

est la négation ; et connne ou ne soutient un tel système qu'avec

une armée permanente et beaucoup d'argent, le peuple fut acca-

blé d'impcMs si lourds, qu'une foule de gens, hors d'état de les

payer, abandonnèrent leurs maisons '. Au dire d'un historien,

on levait jusqu'à quatre collectes par an ; les préposés du fisc se

montraient inexorables, et portaient à l'arçon de leur selle des

chaînes et des colliers de fer pour attacher les récalcitrants^.

Non-seulement les biens de ces malheureux étaient vendus, mais

on les faisait pourrir en prison. Les ressources du pays n'égalant

pas les besoins du trésor, Charles empruntait h gros intérêts ; il

faisait frapper à Naples des monnaies de bas aloi ^, appelées Car-

lins, il leur donnait un cours forcé, puis il en faisait une réparti-

tion obligatoire entk; les provinces*. Quelqu'un se hasardait-il à

refuser une pièce nouvellement frappée, ou à ne la prendie que

poui" sa valeur réelle , ordre était donné de la faire rougir dans

le feu et de l'en marquer au visage On faisait supporter

aux magistrats des emprunts qui s'élevaient pour chacun

d'eux jusqu'à 2,000 onces d'or* : c'était une approbation tacite

de leurs exactions. La main puissante de Charles , sa volonté

énergique, effrayaient les mécontents; la valeur et le nombre de

ses troupes le rassuraient sur une réaction qu'il croyait impos-

sible: mais la force n'est pas la justice; elle sème la haine dans

1. M", de la bibliothèque de Palerme, Q, q. G. 2.

2. D'Esclot, cap. 88.

3. Antonio délia Rovere {Memor. sopra la bossa moneta di Sicilia, cap. 4) prétend

que dans les monnaies de bas aloi que Cliai'les fit frapper, il entrait seulement

7 taris 1/2 d'argent par livre d'alliage, ce qui procurait un bénéfice de 80 pour cent.

4. Pergam. del Archivio di Napoli , fasc. 45, num. 3.

5. Volumus quod Karolensis ponatur in igne ut accendatur, et sic totus calidus et

accensus ab igne imprimatur in facie illius qui receperit Karolensem pro minori

pretio quam pro uno Augustali. {Re'j. Carol. 1 , 1268, A, t'° 127.) — On avait donné

le nom de Carlins aux nouvelles monnaies frappées au coin de Charles d'Anjou.

6. Beg. Carol. I, segnato 1268 , A, f' 1 et 2.
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les cœurs, des colères éclatent à la fin et de terribles vengeances

punissent des années d'oppression.

Deux papes italiens, Grégoire X ( 1271 — 1276) et Nicolas III

(1277 — 1280), s'efforcèrent de renfermer la domination ange-

vine dans les limites du royaume de Sicile. Grégoire fit rentrer

à Milan les exilés gibelins, et bientôt une révolution populaire

éleva les Visconti à la place des LaTorre (22 janvier 1277 ). Cette

ville , si longtemps le pivot de la ligue lombarde, devint gibe-

line , et opposa dès lors en Lombardie un fort contre-poids à la

maison d'Anjou. De son côté, l'ambitieux Charles s'appuyait sur

la France et cherchait par toutes sortes de moyens à gagner des

partisans dans le collège des cardinaux, afin de se rendre maître

du conclave. Il y parvint en effet; ses créatures montèrent sur le

trône apostolique, et la papauté tomba en quelque sorte sous sa

tutelle : il crut alors que le moment était vcmi d'envahir l'Orient.

Depuis longtemps il se préparait pour cette expédition ; ses vues

embrassaient Constantinople , la Grèce et la Terre-Sainte, et il

ne négligeait aucime occasion de prendre pied dans ces vastes

contrées. Dès le 21 février 1272, uue lettre circulaire avait an-

nonçé aux peuples chrétiens que la noblesse et les bourgeois du
royaume d'Albanie venaient de le proclamer roi, qu'ils avaient

conléié à lui et à ses héritiers la seigneurie de ce pays et lui

avaient fait serment de (idélilé*. Isabelle , la fille unique de Vil-

lehardouin, despote de Morée, avait épousé Philippe, un des fils

de Charles d'Anjou, et, comnie Philippe mourut bientôt après,

Isabelle resta à Naples dans tine sorte de captivité. IJèalrix, tille

du roi, promise dès l'an 1267 ?i l'héritier de l'empire latin de

Conslaritinopltî , fut unie à ce prince en 1274. Trois ans plus

tard, en 1277, Charles acheta, moyennant une pension viagère, les

droits de Marie d'Antioche sur les Étals de Godefroi de Bouillon,

dont elle se disait héritière^; i»uis il se fit sacrer roi de Jérusa-

lem parle pape Jean XXI. Un officier, suivi de quelques troupes,

alla i)rendre possession de ce qui restait encore des colonies chré-

1. XVe InJict. — Rfgest. Carol. I, 1272, f 20.—Sijll,ibut membranarum , t. I, p. 98.

2. Annal, eccles., ann. 1277, § 16. — Le montant de la pension était de 400 livres

tournois et de 10,000 besans d'or. (Calai, dei Pernameni^ del Arohivio di Kapoli,

t. I, p. 225.
)
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tiennes. Ces faits
,
rapprochés des immenses préparatifs que le

roi de Sicile lil après l'avénenienl au ponlilical de Martin IV , sa

créature, ne pouvaient laisser de doute sur ses projets ambi-

tieux. La révolte qui, sur ces entrefailcs, éclata à Palerme, le

retint en Italie. C'était à la fois une réaction de la nationalité

sicilienne contre la domination étrangère, et de terribles re-

présailles que le peuple proportionnait, suivant ses instincts

sanguinaires, aux maux extrêmes que la conquête lui avait

fait endurer. La Sicile, après avoir été sous les Normands et les

Souabes la province privilégiée, et en quelque sorte le cœur du

royaume, descendait à un rang subalterne depuis que Charles

avait fait de Naplcs la capitale de ses États. Le désir de secouer

un joug intolérable avait jeté les Siciliens dans le parti de Con-

radin , et depuis quatorze ans , le roi s'en vengeait en les aban-

doiniant à la merci d'un gouverneur qui les traitait en peuple

conquis. Mais, pendant qu'en Sicile des chefs ourdissaient lente-

ment une conspiration, le peuple de la capitale, poussé à bout,

se rua, le poignard à la main, ^ur les Français, épars et sans dé-

fense , s'enivra de sang , massacra , sans distinction d'âge ni de

sexe, l'innocent avec le coupable, et fît en quelques heures une

révolution que la veille encore personne ne soupçonnait si

proche. Une étincelle avait suffi pour allumer l'incendie. C'était

le mardi d'après Pâques, 31 mars 1282. Celte sanglante journée

a pris le nom de Vêpres siciliennes '
. L'ile entière suivit l'exemple

de Palerme, et dans les premiers instants le gouvernement de

tous fut proclamé aux cris de Liberlé et bon Élal; les actes officiels

portaient ce litre : — « Au temps de la domination de la sainte

Église romaine et de l'heureuse république.» — Mais bientôt un

parti royaliste se forma, et, par son influence sur le peuple,

il fit appeler au trône Constance, la tille de Manfred, et Pierre,

roi d'Aragon, son époux. Charles d'Anjou, qu'on a vu si actif, si

prévoyant, si ferme dans la prospérité, ne savait pas supporter

le malheur. « Sire Dieu, » s'écria-t-il à la nouvelle de ce désastre,

« si votre volonté est de m'envoyer le sort contraire, qu'il vous

1, Voyez sur cet événement la guerra del Ve^jiro siciliano
,
par M. Amari

,
ouvrage

très-remarquable, fait d'après les nombreux documents inédits qui existent aux Ar-
chives de Naples et de Palerme.
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« plaise (lu moins que ma chute ne vienne qu'à petits pas ! » Le

mal pouvait encore se réparer
;
quatre mille Français seulement

avaient péri , et , en attaquant rinsurrection sans lui laisser le

temps de s'organiser, Charles devait vaincre sans beaucoup d'ef-

forts. Il perdit du temps, et, faute d'employer à propos les forces

considérables qu'il tenait sous les armes , la victoire resta aux

révoltés. Pour l'éloigner du théâtre de la guerre, Pierre le

provoque à un combat singulier à Bordeaux , où la Providence

prononcera entre eux. De son côté, le frère de saint Louis
,
qui

songe à donner à l'Aragonais de telles affaires dans son ancien

royaume qu'il soit contraint d'abandonner la Sicile
,
reçoit ce

cartel avec joie. C'était pour lui l'occasion de se rendre à la cour

de France, et de décider son neveu, Philippe le Hardi, à porter

la guerre en Aragon. La rencontre n'eut pas lieu ; les deux ad-

versaires
,
qui avaient cherché à s'éviter bien plutôt qu'à se

joindre, s'accusèiont réciproquement de mau\aise foi. IMerrc

soutint avec vigueur une double guerre en Espagne et en Sicile;

son amiral fit prisonnier dans un combat naval le prince de Sa-

lerne, le iils aîné et le lieutenant de Charles. La main vengeresse

de Dieu s'appesantissait de plus en plus sur le bourreau deCon-

radin; toutes ses entreprises tournaient contre lui. Abreuvé

d'amerlume, en proie à un profond découragement, il lomba

dang(!r('useineul malade à Loggia en CapKauale, itiécisémenl

lorsqu'il se préparait à attaquer la Sicile pour la troisième fois.

.\ l'approche de la mori , il reçut l'hostie sainte, et dit ces pa-

roles, les dernières qu'il ail prononcées : « Sire Dieu, je croi

« vraiemenl che vous est mon salveur; ensi, vos pricu che vos

<( avcs merci de mon âme. Ensi corn je fis la prise de roiame de

« Sisile plus por serv ir sainte Église que por mon profil ou autre

« convidise , ensi vous me perdones mes i)échés '. » Chailes

d'Anjou mouiiil le 7 janvier 1285, âge d'environ soixante ans,

après en avoir légué dix-neuf.

Ses successeurs parincnl renoncer pour toujours au chimé-
•

1. Giov. Villani, Lib. vu, cap. 94, p. 303. — Théodore de Niom
,
chroniqueur

du xv" siècle, a écrit que Charles, cédant au désespoir, s'était étranglé avec un

cordon de soie. Kien ne prouve l'autlieiilicitc de ce récit, que plusieurs historiens ont

adopté trop facilement.
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riquo espoir de rélahlii- à leur profiirenipirc de Conslantiiiople.

Bornant leurs désirs à reconquérir la Sicile el à étendre leur do-

mination sur rilalie, s'ils échouèrent dans le premier de ces pro-

jets, le second leur réussit mieux. Pendant un demi-siècle les rois

de la maison d'Anjou restèrent les cliel's reconnus du pai ti guelfe

et eurent un grand ascendant sur les affaires de la Péninsule. Si

leur autorité n'y devint pas plus absolue , on doit principale-

ment en attribuer la cause à eux-mêmes d'abord, puis à la rési-

stance des Visconti de Milan, à la valeur des Siciliens et à l'im-

pulsion nouvelle que les Gibelins reçurent, tant de la translation

du saint-siége sur les bords du Rhône que de la présence en

Italie des empereurs Henri VII el Louis de Bavière. Ajoutons que

Charles II le Boiteux et Kobert, son lils, qui régnèrent après le

frère de saint Louis , étaient peu propres l'un et l'autre à venir à

bout de ses vastes desseins. Charles II, faible, temporiseur et na-

turellement pacifique, ne ressemblait en rien à son père. Il était

prisonnier en Espagne lorsqu'il fut appelé au trône. Le roi

Édouard d'Angleterre, son parent, obtint sa liberté, à la condi-

tion que la Sicile, détachée pour toujours de Naples, resterait à

Jacques, le deuxième fils de Pierre I^"^ d'Aragon '. Le pape releva

Charles II de son serment, et ce prince, à peine hors de capti-

vité, déchira l'acte auquel il devait sa délivrance : la guerre re-

commença , et pendant treize ans l'ilc fut attaquée à plusieurs

reprises par les armées napolitaines. Jacques d'Aragon lui-

même, au mépris de ses serments, voulut livrer les Siciliens au

roi de Naples; mais la haute valeur de Frédéric, le troisième fils

de Pierre, lui assura la victoire. Bcconnu roi de Trinacrie, sa

vie durant -
, il prêta serment de fidélité au pape et se soumit,

comme feudataire du saint-siége, à payer un tribut de 3,000 on-

ces Après lui, l'ile devait être de nouveau réunie à l'Italie mé-

1. 27 octobr. 1288. (Rymer, Fœd., etc., p. 342.) — Pierre I*' était mort en Es-

pagne le 10 novembre 128.5, laissant trois fils
;
Alphonse, ([ui devint roi d'Aragon, et

mourut le 18 juin 1291 ; Jacques, qui avait été désigné dans un parlement assemblé

à* Messine^ le 14 avril 1283, pour monter après son père sur le trône de Sicile, et

Frédéric, que les Siciliens proclamèrent roi en 1295, quand Jacques voulut sacrifier

la Sicile pour avoir la paix avec le pape , la France et Naples.

2. Surita, Annal. d'Arag., Lib. v, cap. 56 et (iO. — Annal, ecctcs., 1302, §§5,6 et 8.

3. 21 mai 1303. Aniial. eccles., §§ 24-26.
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ridionak, mais, à la demande de Frédéric , celte clause fut dé-

clarée nulle par le parlement de Palerme. Outre que l'établisse-

ment angevin y perdit le quart de ses ressources ' , le nouveau

royaume de Trinacrie resta gibelin, malgré le mariage de Frédé-

ric et d'Éléonore, la troisième tille de Charles II, qui lut une des

conditions de la paix. Comme les rois de Naples n'abandon-

nèrent point l'espoir de recouvrer la Sicile, cette île devint l'al-

liée naturelle des Gibelins d'Italie et les soutint dans leurs luttes

contre la maison d'Anjou.

En 1309, Robert, duc de Calabre , le second fds de Charles II

,

monta sur le trône, au préjudice de son neveu Carobert^ entant

en bas âge et déjà roi de Hongrie ^. Les prétentions de ces deux

princes furent soumises au jugement du chef de l'Église cl dis-

cutées en consistoire. Carobcrt invoquait son droit de primogé-

ni'iiire; le texte d(; la loi fondamentale lui était favorable, mais,

soit qu'il fût mal défendu , soit que Kol)crl
,
qui était à la cour

pontificale, eût employé des moyens propres à peser dans la lia-

lance, ce dei niereut gain de cause. Koberl fut le troisième sou-

verain de la dynastie angevine ; son règne dura treule-qualre

ans. Longtemps les circonstanees favorisèrent ses vues ambi-

tieuses. Le saint-siége était à Avignon, sous la tutelle des rois de

France; deux rois des IJoinaiiis, Louis de liavièic et Frédéric

d'Autriche, allaient se disputer renq)ire ( 1:51 4-13:2:2
) ; des Alpes

à la frontière de Naples, ce n'étaient (jue factions, que les haines

|)olitiques aveuglaient sur les maux de la patrie. Robert avait

amassé b(!aucou[> d'argent, et disposait de forces supérieures à

celles des antres États de la l*éniusule ; son royaume , soumis

depuis un demi-siècle à la domination angevine, ne songeait

plus à s'en affranchir; mais, avec b(>aucoup d'ambilion, il ét.iit

avare, faible, indécis, et mauquait des taleuts nécessaires. Les

gens de lettres, qu'il protégea, lui firent la réputation d'un prince

éclairé et sage, digne émule de Salomon \ En réalilé, son iu-

1. Les provinces de terre ferme supportaient les trois quarts des impôts, et la

Sicile l'autre quart.

2. Testament de Charles II en date du 2C) mars 130!t. (Leibniz, Cod. dipl., p. 51.)

3. Bi)ccaccio, (iemnl. Deor., Lib. xiv, cap. 9 et 22. — Telrarca^/Jt-r. nicimir., L. il

et m. — Giov. Villani, Lib. xil, cap. 9, p. 8H4.
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sil uction était pédantcsque; il cherchait les occasions de la faire

hriller et ilc se placer lui-même au rang des savants. C'est ainsi

qu'après avoir lait subir à l*élrarque un examen qui dura trois

jours, il le déclara digne de la couronne poéti(]ue. On a de lui un

traité en vers italiens sur les vertus morales. Des historiens as-

surent qu'il assistait aux leçons de l'université de Naples, et que

professeurs et étudiants étaient traités par lui avec distinction.

La paix rétablie entre Naples et la Sicile fut de courte durée, et

la première guerre éclata lors de l'arrivée de Henri VII en Italie.

Frédéric d'Aragon s'était confédéré avecles Gibelins et avec l'em-

pereur, qui lui donna le titre d'amiral de l'empire. 11 devait at-

taquer les provinces méridionales du royaume de Naples pendant

que l'armée impériale envahirait celles du nord. La mort de

Henri VII à Buonconvento fit échouer cette entreprise (1313)

Robert équipa cent vingt galères, qu'il voulut conduire lui-même

contre la Sicile, mais le succès ne couronna pas l'œuvre : les

vivres manquèrent, des maladies sévirent; le roi, forcé de

faire retraite sans presque avoir combattu
,
signa une trêve de

trois ans, et ramena à Naples les débris de ses troupes.

Ce ternie expiré, une nouvelle flotte fut mise en mer. L'armée

napolitaine fit des progrès dans l'île
;
mais, par l'intervention du

pape Jean XXII, les deux rois renouvelèrent la trêve pour cinq

ans ' , et Robert, à qui la cour d'Avignon avait conl'éié la dignité

de vicaire impérial en Italie, tourna de ce côté tous ses efforts.

D'autres tentatives qu'il renouvela plus taid ne réussirent pas

mieux. Après la mort de Frédéric (!24 juin 13:27 ), le pape Be-

noit XII ayant vainement demandé l'exécution du traité de

1302, frappa la Sicile d'excommunication. Le peuple résista.

Vaincnu'ut un parti angevin, formé de plusieurs familles nobles,

tenta de livrer Messine au roi de Naples. La Sicile conser\a son

indépendance, achetée par soixante années de combats glorieux.

Cette longue lutte du faible contre le fort, pour soutenir un prin-

cipe de nationalité, est digne de l'attention de l'historien. Bien

qu'à son début elle ait été souillée par une de ces sanglantes

orgies populaires qui marquent d'une tache indélébile les an-

1. Giariiioiic , Slotia civile , Lib. xxil^ cap. 1.
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nales d'un pays, on n'en doit pas moins (enir compte du courage,

de la constance , du patriotisme des Siciliens , et de leurs sacri-

fices à la cause qu'ils avaient embrassée.

Passons maintenant aux affaires de la haute Italie, cl voyons

quels furent les résultats de l'influence quQ les tiois premiers

rois de la maison d'Anjou exercèrent sur elle pendant une pé-

riode de soixanle-dix-sept ans.

En Lombardie, les chefs que raveuglemeni des parlis avait fait

princes^ s'étaient appliqués avec succès à effacer jusqu'à la trace

des droits et des libertés publiques ; el dès la fin du xiii'^ siècle un

despotime abrutissant courbait les anciennes conunimes sous

le joug de la servitude. Cbacjue seigneur appartenait à l'une des

deux factions guelfe ou gibeline ; ce qui veut dire, en d'autres

termes, qu'il tenait pour le roi de Naples, le représentant du

principe français au sud des Alpes, ou (|u'il lui était opposé. A
chaque revers de fortune, les Guelfes avaient recours à ce

prince ou au pape; les Gibelins recherchaient l'alliance du roi

de Sicile, et appelaient en Italie les empereurs d'Allemagne;

mais dès qu'une faction reprenait le dessus, personne ne pen-

sait plus qu'à ses propres intérêts. x\ .Milan, lesLaTorre, ces

anciens chefs populaires , avaient si bien façonné les républi-

cains lond)anls aux habitudes monarchiques, que quand le

peuple (ju'ils opprimaient les renversa (jainier 1:277 ), per-

sonne ne parla de revenir aux formes républicaines. Les Vis-

conti s'établirent sans opposition, et cette famille gibcîline éten-

dit son autorité sur une grande partie de la Lombardie.

Chaque seigneur devait être homme de guerre, afin de dé-

fendre un pouvoir sans cesse menacé. La plupart des Visconti

furent de plus des chefs habiles, ce (|ui, dans le langage des cours

italiennes de ce temps, veut dire (pi'ils surent employerau besoin

la force, la ruse ou la tromperie, pour affermir leur domination.

Milan était dès lors une \ille considérahie : un de ses historiens

nous a[)prend qu'elle contenait, en 12!S8, treize mille maisons

et plus de cent cinquante mille habitants '
; son territoire élait

le plus ferlil(; de la Lombardie. Malgré ces avantages, les Vis-

1. Giuliiii , Afemnr. di ililano , t. VIII
,
p. 393.
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confi ii'auraioiil pciit-ôlic jvis niainlciiu seuls leur iiulépondanco,

si une conrôdéi atioii f^ibcliiic no s'était l'oiniéc sous leui" patro-

nage. De plus, ils obtinrent de presque tous les empereurs , de-

puis Rodolphe de Ilapsbourj; jusqu'à Louis de Bavière, le titre

do vicaire de l'empire; et, bien que cette dignité lût plutôt no-

minale que réelle, les seigneurs de Milan en tirèrent bon parti

pour accroître leur intluence sur l'Italie du nord. Une seule lois,

en 1302, rancion parti dos La Torro, souteim par les Guelfes

lombards, reparut sur la scène politique; la révolte éclata dans

les villes soumises à Matteo Visconti, et finit par gagner Milan
,

où elle fut victorieuse. Matleo partit pour l'exil, et le peuple

proclama Guido délia Torre seigneur à vie (1307 ) Cette révo-

lution ne put s'affermir : Henri VII rétablit les Visconti en 1311.

La faction guelfe avait promis au roi Robert la seigneurie de

tout le pays situé entre le Pô et les Alpes, s'il parvenait à ruiner

la l'action rivale ; mais Henri A^II, de concert avec Matteo, s'em-

para de plusieurs villes guelfes; et comme ce prince, qui était

alors en bonne intelligence avec la cour romaine, priait le légat

pontifical d'exconnnunier celles qui se fermaient devant lui :

« Les Italiens, répondit le prélat, s'inquiètent peu d'un cliàti-

« ment semblable ; si le glaive matériel ne les ramène à l'obéis-

« sance, le glaive spirituel n'y parviendra jamais »

La mort de Henri VII consterna les Gibelins, qui avaient fondé

sur lui de grandes espérances. Bientôt après, Jean XXH succéda

à Clément V ( 7 août 1316) , et ce pontife, la créature des rois

Philippe le Long et Robert de Naples, mil tout en œuvre pour

assurer partout le triomphe de la France. L'un de ses premiers

actes fut de destituer les vicaires impériaux nommés par Henri VII

«L'Église, disait-il, est, pendant rinterrègne, seule dépositaire

(i de l'autorité impériale, et Dieu a remis au souverain pontife

« la domination de la terre en même temps que les clefs du

u ciel : » prétention qui ne s'accordait guère avec la situation

dépendante de la papauté depuis sa translation en France.

Matteo Visconti renonça au titre, tout en gardant le pouvoir,

1. Avnnles Cesenates
,
ap. Mui"it., t. XIV, p. 1122.

2. Henric. VII, lier italicum. ap. Murât., t. VII, p. 903.

.3. 23 niiirt. W17, Armai, eccles., § 27.
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qu'il fit confirmer par le peuple. Il lut excommunié (1317),

Milan mis en inlerdit. La guerre entre l'Église et les Visconti

embrasa la haute Italie et se prolongea jusqu'à la fin du siècle,

sans autres interruptions que de courtes trêves.

Ce malheureux pays, déchiré par les factions, tombait dans un

élat déplorable. Oulie les luttes de ville à ville, les révolutions

intestines se renouvelaient fréquemment ; les libertés publiques

étaient toutes enchaînées. Pour lever des soldats mercenaires,

chaque seigneur imposait de lourdes taxes et exilait ses enne-

mis, dont il confisquait les biens. Sans cesse les campagnes

élaienl dévastées; les bourgs, pris et repris, ii'oflVaient pour la

plupart que des monceaux de ruines; la haine était partout,

l'amour de la patrie ne se montrait nulle part : d'aveugles pas-

sions et des ambitions égoïstes fermaient les cœurs à tout noble

sentiment.

Le parti guelfe dominait à Gènes. En 131H, les Gibelins, forcés

de s'expatrier, eurent recours àVisconti, qui leur donna un corps

de troupes avec lequel ils marchèrent contre leur ville natale.

Les Guelfes génois, non contenis d'appeler à leur aide les Ita-

liens de leur faction
,
proclamèrent Jean XXII ef le roi Ro-

bert seigneurs de Gènes pour dix ans et leur jurèrent fidélité.

Comme le pouvoir resta sans partage dans les mains de l'ambi-

tieux monarque, on soup(;onna que cet é\énement a\ait été

préparé par ses intrigues*, lue guerre générale s'ensuivit:

chaque parti soudoya des hommes d'armes éliangers, pour lenir

lieu des milices nationales, dont les rangs s'éclaircissaienl de

plus en plus, par suite de réioigncmcnl de la bourgeoisie pour

la vie militaire. D'un côté étaient le roi de Naples, les Florentins

et les Guelfes lombards; de l'autre, le roi de Sicile, lesVisconli,

les Scala
,
seigneurs de Vérone, et tout le [tarti gibelin. On eût

dit que la lutte, ainsi engagée, allait amener une solution pro-

chaine : elle se prolongea pendani plusicuis anuéessans lésul-

tats décisifs. Ilobert \int au secours de (iènes, (prilem|)ècha de

succomber. Le peuple voulait l'investir à perpétuité du pouvoir

1. Ad jintitiam ministrandnm , cum mcro et mixto imperio, et j^Iadii potestatc et

oninimodo jiirisdietione. (Stella; , Annal, (icnuent., \>. 1033.)

2. Giov. Villaiii, Lib. cap. 92, p. 489.
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absolu, mais roppositioii de la noblesse et de la bourgeoisie ne

le permit pas, el on se conlenla de prolonger pour dix ans la

seigneurie qui lui avait été conférée au début de la guerre, et

d'y ajouter six années en faveur du duc de Calabre, le fils de

Robert. Ce fut, avec la ruine de son commerce, tout le fruit que

Gènes relira de celte guerre civile, œuvre de factions irréconci-

liables. Le siège levé, le peuple, suivant son usage, rasa les mai-

sons des Gibelins, après les avoir pillées ; on porta en procession

les saintes reliques, et des prières lurent ordonnées pour rendre

grâces à Dieu

Pendant ce temps, le roi ,lean de Bohème, l'ami de Louis de

Bavière, avait élé appelé en Italie par les babitants de Brescia,

qui lui offrirent la seigneurie de leur ville - (1330). Il se pré-

senta aux Lombards comme le pacificateur futur de la Pénin-

sule , ce qui excita en sa faveur un engouement général. Ber-

ganie, Pavie, Crémone el d'autres \illes guelfes, et gibelines se

soumirent au roi Jean ; Azzo Visconti lui-même le reconnut pour

seigneur de Milan el accepta de lui le titre de vicaire Mais

,

chose élrange et (jui fait voir jusqu'à quel point les passions

politiques aveuglent les hommes, chaque parti appelait ce prince

pour apaisex les troubles, tout en lui recommandant de ne pas

faire rentrer les bannis du parti opposé. Trop d'obstacles em-

pêchaient une fusion sans laquelle la paix publique était une

chimère. La puissance du roi de Bohême s'évanouit presque

aussi vite qu'elle était venue, quand on s'aperçut qu'il songeait

moins à pacifier le pays qu'à établir un royaume allemand dans

la Péninsule. Guelfes et Gibelins s'unirent momenfanéinent pour

le combattre \ et réglèrent d'avance le partage des villes qu'il

possédait (1332). Jean de Bohème ayant eu le dessous profita

d'un armistice pour rentrer en Allemagne '. La lutte entre les fac-

tions, un moment interrompue, se ranima.

Les Visconti visaient à se faire un État indépendant de toute

1. Georgii StelUu >l/i»io/. Ge7}>inKi., p. 1035.

2. Villaiii, Lib. x, cap. 162, p. "05.

3. Annal. Mediol/m., ap. Murât., t. XVI, cap. 10.3, p. 706.

4. Villani, Lib. x, cap. 178, p. 711.

5. Jean était entré en Italie à la lin de décembre 1330, il en partit le 15 oct. 1333.
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la haute Italie; mais, après des alteriialives de succès et de re-

vers, cette famille ne put que consolider son pouvoir à Milan et

dans plusieurs villes lombardes qu'elle enleva au roi Robert de

Naples. Quand Louis de Bavière et Jean de Bohème eurent aban-

donné la Péninsule, laissant dans les esprits un éloignement

universel pour la domination impériale, Azzo Visconli retint

sous sa loi Milan, Pavie, Bergame, Verceil, Crémone, Lodi

,

Como, Crème et Plaisance; la maison de Gonzague .ivait Man-

toue; les marquis d'Esté, Ferrare et Modène; les La Scala, la

Marche Véronaise jusqu'au Frioul, avec Brescia, Parme et Lac-

ques, dont ils tiraient un revenu de 700,000 florins. Ces seigneurs

ambitieux élcndaient leurs vues sur la Toscane, qui n'était pas

moins troublée que le reste de l'Italie.

A partir du règne des princes de Souabe, il n'est pas un roi

de Naples qui n'ait cherché j\ établir sa domination sur la Tos-

cane. Gibeline sous Manfred, on a vu celte province redevenir

en grande partie guelfe après la victoire de Charles d'Anjou. A
celte époque le principe démocratique, chassé de la Lom-
bardie, s'était réfugié en Toscane, où il élaborait des consti-

tutions qu'un caprice poi)ulaire proclamait, et qu'un autre ca-

price faisait bientôt fouler aux pieds. C'est une des nécessités

les plus fatales du gouvernement ré()ublicain , et l'histoire des

grandes comnmnes de la Toscane abonde en événeujents de

cette sorte.

Florence, par son industrie et sa nombreuse population,

avait une supériorité incontestable sur les autres cités de l'Italie

centrale. La fabrique des étoffes de laine était pour elle une

source de richesses. Son commerce s'étendait au loin ; ses né-

gociants étaient les banr|uiors de toute l'Kurope '
; les arts et

les lettres y étaient en honneur; tout, en un mot, semblait

s'unir pour élever bien haut la gloire et la fortune de celte ville,

si elle eût su se régir. Mais le peuple, quoi(pie laborieux, éco-

nome et intelligent pour ses propres allaires, ne pouvait toucher

au gouvernement sans le renverser. Il prenait le désordre pour

1. Suivant Villani (Lil). xi
,
cap. 93, p. 827

)
, il y avait alors à Florence plus de

(lenx cents tissages de laine
,
qui faisaient vivre trente mille personnes. On y comptait

qiiatre-viii(çts bani|uier» ou changeurs.
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la liberté, il se lassait du bien pirsqui^ aussi vite (\uc du mal; et,

couime il ne [)ouvail soullVir de supériorités, pour l'aire une ré-

volution tout lui servait de prétexte. L'ancien parti gibelin,

vaincu et mis hors de la ville après la mort de Mant'red, en 1266,

avait à plusieurs reprises l'ait de vaines tentatives pour y ren-

trer en maître; rappelé plusieurs fois et presque aussitôt chassé,

il était à peu près anéanti dans les dernières années du siècle.

Ses chefs vieillissaient en exil, ses adhérents s'en détachaient :

le triomphe des Guelfes n'était plus en question. Mais deux élé-

ments bien distincts, la noblesse et le populaire, composaient ce

dernier parti. Unis pour la lutte, ils devaient se séparer après la

victoire, ce qui arriva en effet. Une aristocratie marchande

s'était formée sous le nom de popolani grossi, objet de mépris

pour les gentilshommes de race, et de haine pour le menu
peuple. Influente par le nombre et par ses richesses, cette aris-

tocratie bâlai'de, guidée non par un sentiment d'égalité, mais par

le désir de prendre la première place, voulait abaisser la démo-

cratie et faire table rase de la vieille noblesse. Elle eut le pou-

voir et s'en servit pour satisfaire ses rancunes. Le menu peuple

s'arma, l'emporta sur elle et établit une constitution toute dé-

mocratique. Les prieurs, qui étaient les premiers magistrats de

la ré])ubrKpie, furent pris dans les corporations d'arts et métiers.

Il fallait être fabricant de draps, médecin, boucher, bonnetier ou

forgeron, pour siéger dans la seigneurie
,
qui se renouvelait six

l'ois par an La portion aristocratique du parti guelfe fut exclue

du gouvernement, et comme toujours on lit contre elle des lois

dictées par la haine et la passion. Pour en donner une idée , il

suffira de dire que tout noble traduit en justice subissait une

peine double de celle que le simple artisan auiait encourue

pour un cas semldable. Les deux éléments du grand parti guelfe,

entièrement divisés à la suite de ces' troubles, formèrent deux

factions ennemies. L'une qui prit le nom de Bumclii, les blancs,

était un nouveau parti gibelin ; l'autre prit celui de^Vo /, les noirs.

C'était en 1294. Les Blancs eurent d'abord le dessus et gouver-

nèrent Florence pendant six ans. Les Noirs, soutenus par Boni-

1. O, Villani, Lib. vu, caii. 78, p. 289. — Machiavelli, Lib. ii.
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face VIII et Charles de Valois, l'emportèrent à leur tour. Comme
le triomphe d'un parti était suivi inévitablement de la proscrip-

tion de l'autre, les bannis, pour rentrer dans leur ville natale

,

invoquaient les secours les plus dangereux. La guerre extérieure

ou des troubles intestins mettaient-ils l'État en danger, l'im-

puissance du gouvei'uement démocratique frappait tous les yeux,

et, à l'exemple des Romains
,
qui dans les jours de crise nom-

maient un dictateur, le peuple de Florence se donnait un maître

temporaire. Charles d'Anjou eut à plusieurs reprises la sei-

gneurie de la république, une fois pour cinq ans, une autre fois

pour dix. En 1301 , sous Charles II, le comte de Valois fut revelu

du pouvoir suprême, a\cc mission de pacifier l'État. Pendant

une année il y employa de vains efforts
,
puis il rcnon(,a volon-

tairement à sa charge et se rendit en Sicile. Sept ans plus tard,

le duc Robert de Calabre fut élu seigneur de Florence. Devenu

roi de Naples, il exerça par des lieutenants l'autorité dont les

Florentins l'avaient investi, et la conserva jusqu'en 13:21, époque

à laquelle la ville rentra temporairement sous ses propres ma-

gistrats Ricntôt après, Castruccio Casiracani, seigneur de Luc-

ques et chef de la faction gibeline en Toscane, porta la dévasta-

lion sur les terres de la république. Un (ail curieux, rapporté

par plusieurs historiens , fera coiinailre conuneid la justice ré-

publicaine de Florence procédait dans les causes politiques dont

elle ne pouvait percer l'obscurité. En 13:23, la faction des Noirs,

maîtresse de la ville, voulant dégager Prato que le seigneur

de Lncques assiégeait, déclara que tout banni de la faction

blanche qui rejoindrait l'armée serait relevé de son ban. Il en

vint quatre mille. Comme Castruccio se relira sans attendre les

Florentins, le gouvernement se crut dégagé de sa promesse.

Alors les chefs des exilés se concertèrent avec des amis (ju'ils

avaient dans Florence pour s'en emparer |»ar sMrjjrisc. A un

signal donné, une porte devait leur être ou\ei te; m.iis le secret

fut éventé, et comme les coupahles restèrent inconnus, on ima-

gina d'en élire au scrutin. Par l'ordre des prieurs, chaque habi-

tant écrivit sur un billet les noms de ceux (ju'il supposait avoir

1. 1321. Villani, cap. 142, p. 512.
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livnipô dans le coinplol'. Les ciloyciis (]ui rcMiniront \c plus

grand nondji c de voles lui enl condamnés à ;2,0001iv i es d'amende

et à si\ mois de bannissement. Tous les deux mois on renouve-

lait la seigneurie, ce qui entretenait une agitation fiévreuse dans

Florence. Chaque quartier nommait ;i la pluralité des voix des

délégués, auxquels on adjoignait les magistrats sortant de

charge, les porte-enseignes elles biioni aoDiini, ou notables des

compagnies, et tous ensemble désignaient le nouveau gouver-

nement Mais ce mode d'élection n'ouvrait pas la porle assez

large aux médiocrités, et le peuple voulait une loi i)liis démo-

cratique. On imagina de procéder par la voie du sort, sans aucun

égard pour le mérite des candidats. A cet effet, six à sei)t cents

bulletins furent mis dans une bourse, d'où, à chaque épocjuede

renouvellement, la main d'un enfant devait tirer les noms des

chefs de la république -. Celte innovation, tout à l'avantage deses-

prils subalternes qui ne couraient plus le riscpie d'être éclipsés par

le talent, plut à la nmltitude, et fut adoptée par plusieurs petits

États démocratiques de Toscane et del'Élat ecclésiastique (1323).

Deux ans plus tard, le 25 décembre 1325, les Florentins,

menacés de nouveau par les ennemis extérieurs et par la vio-

lence des factions, donnèrent poui- dix ans la seigneurie de

la ville à Chai-les, duc de Calabre, le (ils aîné du l'oi Robert.

Le 27 mai de l'année suivante, Cauthier de Brienne s'étant

présenté au nom de ce prince, dont il était le lieutenant, fit

publier une bulle du pape qui investissait le roi de Naples du

vicai iat de l'empire en llalie (2'2 mai 1326). La plupart des cités

sujettes de Florence se livrèrent à lui. Dans le même temps,

Bologne, vaincue dans une grande bataille par la ligue gibeline

de Lombardie, se donnait au légat pontidcal. La domination du

duc de Calabre fut très-onéreuse à la connnune. Au dire de Ma-

chiavel , il en tira en un an 400,000 florins, bien que d'après

l'engagement (lu'il avait souscrit, son Iraitemenl annuel lût fixé

ù 200,000 ^ A sa mort, en novembre 1328, la constitution tlo-

1. Per dicreto couvenue ciascuno in polize scriverc chi li parea che fosse colpevole,

(Villani, Lib. ix, cap. 218, p. 543.)

2. Macliiavelli , Sloria Fiorenlina , ]>ib. ii
, p. 128.

3. Macliiavelli, Storia Fiorenlina, Lib. ii
, p. 131.
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rentine fut encore une fois changée. On s'apercevait enfin que

le suffrage universel , sans règle et sans limites, n'avait enfanté

que le désordre ; les hommes sages reconnaissaient que le peu-

ple, s'il doit participer par représentation au gouvernement de

l'État, est impropre à le régir , et que le pouvoir est prompte-

ment avili quand on l'offre en pâture aux appétits grossiers de

la multitude. La liste des éligibles fut soumise à la révision d'un

comité de quatre-vingt-dix-sept magistrats; on en exclut avec

les hommes d'une condilion infime, ceux que l'opinion con-

damnait. Les nobles, éloignés du gouvernement
, y rentrèrent.

Deux conseils furent établis : l'un de trois cents membres, tous

Guelfes et plébéiens; l'autre de deux cent cinquante, dont moitié

appartenait à la noblesse. La durée de leurs fonctions resta fixée

à quatre mois

L'année suivante (132i)i, Louis de Bavière abandonna l'Italie,

et les Florentins se crurent arrivés au terme de leurs \icissilu-

des; mais une gueiTe qui éclata quelques années plus tard potn-

la possession de Lucques (1330), les jeta dans de nouveaux em-

barras. Ils s'allièrent avec Venise cl avec plusieurs seigneurs

guelfes contre; Mastino délia Scala, seigneur de Vérone qui, après

avoir acheté Lucques au nom de Florence, prétendait en rester

le maître. Mastino avait réuni sous sa dominalinn la Marche

Véronaise, Padoue, Trévise, Brescia, Paiiiie et d'aulrcs villes

entre les Alpes et la frontière dcToscane: on croyait qu'il xoulait

devenir roi de Lombaidic. Los débuts de la guerre lui fiu'iînt

assez favorables; mais il éprouva des revers, la défeclionse mil

dans ses rangs, et sa situation devint critique. Attaqué de tous

côtés par les confédérés, il eut l'adresse de traiter séparément

avec le doge, dont il paya l'appui en lui abandonnant Trévise,

Caslel-Franco et Ceneda, qui restèrent à la républicpie de Saint-

Marc (18 décembre 1338). Ce fut l'origine de l'établissement en

terre ferme des Vénitiens, qui comptèrent dès lors au nond)rc

des i)uissances italiennes'-. l*our celte mallieineuse affaire, dont

Florence ne tira d'autre avantage que la possession de quelques

1. G. Villaiii, Lib. x, cap 110, p. 670.

2. Villaiii, Lib. xi, cap. H9, p. 821.

m. 30
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cliàlcaux dans le val tic >Jievole, elle avait obéré son li'ésor d'une

délie de 4oU mille florins, et engagé ses revenus de six an-

nées.

La paix signée le 11 février 1339 dura à peine trois ans. Il

s'agissait toujours de Luc(iues, que la Scala, qui en était maître,

cherchait h vendre, cl que Florence et Fisc se disputaient. Les

Florentins se l'étant l'ail adjuger pour 250 mille florins, en pri-

l'enl possession ; mais la perte d'une grande bataille contre les

Pisans les força bientôt après à évacuer le tei ritoirc de cette

ville. Le peuple de Florence eut recours au roi dé Naples. Ro-

bert, parvenu à la vieillesse, renonçait enfin aux projets de

domination pour lesquels il avait entretenu pendant trente ans

la haine des partis politi(iues, et fomenté la guerre des deux côtés

des Alpes. Il avait d'anciennes prétentions sur Lucques; mais

vainement on offrit de lui céder celte ville quand, par un com-

mun effort, les Pisans qui en faisaient le siège auraient été obli-

gés de le lever. Il refusa également la seigneurie de Florence,

dont les conseils voulaient l'investir. Repoussée d^ ce côté, la

république entra en négociation avec l'empereur Louis de Ra-

vière, cet ancien ennemi des Guelfes (1341). Louis promit de

descendre en Italie avec de grandes forces ; mais le mauvais état

de ses affaires le retint au nord des Alpes. Le peuple de Florence

prit alors pour capitaine de justice et chef de l'armée Gauthier

de Rrienne, duc d'Athènes, qui déjà en 1326 avait gouverné Flo-

rence, comme lieutenant du duc de Calabre. Le crédit qu'il se

vantait d'avoir aux deux cours de France et de Naples le servit

utilement : le peuple s'imagina que le duc d'Athènes lui amène-

rait de puissants secours, avec lesquels il reprendrait Lucques.

La rivalité (le la bourgeoisie et de la noblesse favorisant son am-

bition, Gauthier fit à tous de belles promesses, et parvint par ses

intrigues à se faire proclamer seigneur à vie de Florence (8 sep-

tembre 1342). Le peuple le porta en triomphe au siège du gou-

vernement, fil des feux de joie, puis, dans un de ces transports

d'enthousiasme passager auxquels il est sujet, il couvrit de boue

le gonfanon de l'État, et le brûla sous les fenêtres du palais.

Partout les armes du duc remplacèrent celles de la république.

Mais Gauthier gouverna si desi)otiqueu»ent, que dès l'année sui-
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vante les citoyens s'armèrent contre lui , et le chassèrent de

Florence. Machiavel rapporte que le duc d'Athènes, sur le point

d'être forcé dans son dernier asile, se vit réduit, pour avoir la

vie sauve, à livrer son principal ministre aux vengeances popu-

laires. Ce malheureux sortit de l'enceinte du palais avec son fils,

jeune homme de dix-huit ans, et tous deux lurent en un instant

mis en pièces par le peuple. Ceux qui ne purent les frapper vi-

vants, s'acharnèrent sur leurs cadavres, et les déchirèrent avec

le fer, avec les dents, avec les ongles. Après avoir entendu leurs

cris, touché leurs chairs palpitantes , ils voulaient, ajoute le

narrateur, que le goût les savourât, atin que les sens extérieui's

étant satisfaits, ceux du dedans fussent aussi rassasiés'.

Sur ces enlrefiiites, le roi Uohert mourut à Naples (19 janvier

1343), à l'âge de quatre-vingts ans. Il laissait une petite-tille,

appelée Jeanne, qu'il avait mariée à André, son petil-ncveu, le

deuxièuie fils du roi de Hongrie. Avec le règne de Uohert (inil

la prépondérance que les princes d'Anjou conservaient depuis

soixante-dix-sept ans sur les autres Etats de l'Ilalie. Vers la même
époque la France commençait avec l'Angleterre celte guérie fu-

neste qui se prolongea pendant un siècle, et dans huiuelie la

défection des grands vassaux et la folie furieuse du peuple de

Paris, hien plus (|ue l'épée de l'étranger, la mircul à deux doigts

de sa ruine. Toute autre nation eût iidailliblenient succomi)é.

La France s'en releva, grâce à celte force de vitalité que Dieu a

mise en elle et qui triomphe toujours des fautes du gouverne-

ment connne des ca|)rices populaires; mais son iniluence sur les

pays voisins en resta longtemps paralysée. L'Allemagne était

tr(i|) tioublée, la puissance impériale trop affaiblie, pour exercer

désormais une action [)uissaule sur les destinées de la Péninsule.

Depuis les Holieuslault ii, on eût dit que les empereurs ne pas-

saient les Alpes <pie pour montrer leur faiblesse , raviver les

haines, rançonner amis et ennemis, avilir et rendre odieuse la

domination impériale. L'Italie, libre de la pression de l'étranger,

allait avoir à régler seule sa propre organisation : depuis la

1. Accioché conie tutte le parti di fuora ne erano sazic, ()ucllc di dcntro se nu

sa/iasscro ancora. (Machiavclli Lib. ii , ann. 1343.)
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chute (le l'empire romain, pareille conjoncture ne s'était pas

présentée ; c'était une ère nouvelle qui coinmen(;ail. Si un

grand parti national eût existé, le pays eût pu se constituer, et

prendre rang en Europe : malheureusement il n'y avait (pic des

ambitions égoïstes, et pas un grand citoyen ; chaciui travaillait à

asservir sa patrie, ])ersonne ne songeait à l'afiranchir.

Pour compléter le tableau de l'étal politique de l'Italie vers le

milieu du xiv siècle, reste encore à tracer la situation intérieure

des Étals de la Lombardie et de la Rouiague sous les chefs que

la volonté populaire avait portés au pouvoir, et qui s'y mainte-

naient par le despotisme le plus tyranniquc. Ce qui se passait à

Milan sous les Visconti en donnera une idée assez exacte.

Après la mort d'Azzo, en 1-339, ses deux oncles, Lucchino et

Jean, évôque de Novare, avaient été proclamés seigneurs de la

ville. Dix ans plus tard, Lucchino mourut empoisonné par sa

lennne, et Jean, qui s'était fait élire archevêque et avait acheté

sa nomination à la cour d'Avignon , au prix de 50,000 florins

,

payés comptant, plus une rente de 10,000 florins , resta le seul

chef de l'Etat. Outre la capitale de la Lonfljardie , il étendait sa

domination sur Gènes, Bologne, Parme, Plaisance, Lodi, Ber-

game, Brescia, Crémone, Novare, Alexandrie, Tortone et Ver-

ceil. Atin d'assurer l'hérédité du pouvoir dans sa famille, il

rappela ses trois neveux, Galeaz, Matteo et Bcrnaboz Visconti

,

bannis par Lucchino, leur oncle, elles désigna pour lui succéder.

L'archevêque mourut en 1364, et les trois frères tirent trois

lots de ses États. Mais Matteo, perdu de débauches, s'entou-

rait de tilles ravies à leurs pères, de femmes enlevées à leurs

maris : ce n'était partout que plaintes et cris de vengeance. Ses

deux frères , craignant que de tels excès n'excitassent les peu-

ples à la révolte, se délivrent de Matteo par le poison '.

En 1369, une ligue guelfe, dont la cour d'Avignon était l'âme,

se forme contre les Visconti. Le pape les menace des foudres de

l'Église; mais ces seigneurs, ceux de la Komagne, et en général

les Italiens, s'effrayaient peu de l'excommunication. Bcrnaboz

rencontre, sur le pont du Naviglio, les nonces chargés de lui si-

1, K la seguentc sera lo atoxicaroiio in Lonibnli ili porclio. (('orio, aiin. 133H.)



L'ITALIE 469

gnilier la bulle pontificale. D'une main il leur montre la rivière,

de l'autre l'écrit
,
puis il dit d'une voix terrible : u Choisissez !

vous devez ici manger ou boire. )> Vainement ces malheureux

prélats, l'esprit troublé par la crainte, veulent balbutier quel-

ques mots ; on leur fait avaler jusqu'au dernier fragment le par-

chemin dont ils étaient porteurs'. Urbain V excommunia Ber-

naboz ; mais le pontife mourut bientôt après et la paix fut ré-

tablie , à la condition que chacun resterait maître du terri-

toire qu'il occupait-.

Délivrés de leurs ennemis extérieurs , les Visconti s'apprêtè-

rent à frapper ceux du dedans. Le décret rendu à cet oflet par

Galeaz ^ est un monument curieux de la férocité de ces tyrans

italiens, et de l'avilissement du peuple qui se courl)ail sous leur

joug de fer. En voici les principales dispositions : « La volonté

du seisneur est que le supplice des coupables soit lent. En con-

séquence, ils ne seront livrés au bourreau que de deux joiws l'un.

Les quatre premiers jours, ils auront cinq tours d'estrapade ; le

cinquième, ils boiront un mélange d'eau de chaux et de vinai-

gre. Successivement , après leur avoir arraché la peau de la

plante des pieds, on les forcera à marcher sur des pois chiches.

Ils seront mis sur le chevalet; on leur coupera les mains l'une

après l'autre, puis les pieds, puis le nez. On leur arrachera les

yeux; ils seront nuililés en trois fois '; et enfin, le quaranle-

unième jour, ils expireront sur la roue. » Les deux frères Vis-

conti avaient écrasé le peuple d'impôls, et s'étaient montrés de

dignes émules d'Eccelin et des tyrans les plus barbares de l'an-

ticpiité. IJernaboz, arrêté prisonnier par un de ses neveux, mou-

rut empoisonné en l3So ; Galeaz était mort en 1378, après avoir

gardé le pouvoir pendant vingt-<|iiatre ans. Ajoidons, pour der-

nier trait, (pi'il se montra le |)n)tecteur des letties, et que Pé-

trarque, qui s'était attaché à lui, en reçut de grandes marques

d'affection. On peut croire que la vanité, étouffant dans le cœur

1. Kosmini, Storia di Milano, t. I , p. 101.

2. 1370. Chron. Exténue, ap. Mnrat., t. XV, p. 49.3.

3. Pctr. Azarii Citron., ap. Murât., t. XVI
, p. 40.

4. 35 die, incidatiy unum castronum
; 36, rcpopctur; 37, incidatnr alium castro-

niim ; 38 reposctur; 39, incidatnr membnim , etc. ( l'ctr. Azarii Chron. — Vojnz, à

la tin du volume, Documents, n° 13.)
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du poofc toscan le cri de la conscience, lui a dicté l'éloge de Ga-

leaz, qu'il représente comme doué de qualités aimables, et même
de vertus.

Arrêtons-nous ici, et, avant de passer à de nouveaux faits, je-

tons un regard rapide sur les modifications survenues dans

l'état moral et intellectuel de la Péninsule, depuis qu'elle s'est

atîrancliie de la domination germanique.

Au milieu des troubles qui oui décliiré sans rel<'\chc cette belle

contrée depuis la lin tragique du dernier des Souabes, on est

forcé de reconnaître que si, d'une part, les peuples n'ont joui

d'aucun repos, s'ils ne sont sortis de l'anarchie républicaine que

pour tomber sous le despotisme le plus tyrannique , de l'autre,

leur connnerce extérieur, en prenant un grand essor, a réparé, du

moins en partie, les désastres matériels causés par la guerre.

L'Italie occupait alors en Europe, pour les affaires de négoce, le

rangque l'Angleterre y tient de nos jouis. Elle avait le monopole

du trafic avec l'Orient ; les pays situés au nord des Alpes rece-

vaient d'elle les draps, les objets de luxe, et d'autres articles

qu'elle fabriquait avec une supériorité incontestable. Ses ban-

quiers avaient partout des comptoirs; ils accumulaient de grands

capitaux, et, de même que nous le voyons faire aujourd'hui, ils

prèiaient à des conditions avantageuses l'argent dont les rois

manquaient presque toujours. La guerre de Pbilijjpe de Valois

et d'Edouard III causa un grand préjudice aux banques de Flo-

rence. Deux maisons de cette ville avaient avancé au roi d'Angle-

terre 325 mille marcs sterling somme énorme pour le temps. Les

remboursements n'eurent pas lieu à l'échéance, elles banquiers

firent faillile. En France où, concurremment avec les Juifs, les

Italiens prêtaient à gros intérêts, le roi Philippe VI de Valois,

sous prétexte de punir leur usure, les soumit à des amendes ar-

bitraires^. Une crise commerciale s'ensuivit, mais d'heureuses

spéculations en eurent bientôt efface les traces.

Du temps des Hohenslaufen , les Italiens étaient un peuple

guerrier; et, pour preuve, il suffira de rappeler ici les glorieux

1. Le marc sterling valait alors 4 florins 1/2 d'or.

2. Giov, Villani, Lib. xi, cap. 71 et 87, p. 803 et 819.
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combats soutenus par leurs bataillons de milice contre les ar-

mées de l'Allemagne. Mais alors un sentiment irrésistible d'in-

dépendance faisait vibrer les cœurs ; ce mot de liberté qui , mal

compris, conduit fatalement au despotisme, les remplissait

d'espérances trompeuses. Vers le milieu du xiv*" siècle, à l'époque

où la maison d'Anjou perdit sa prépondérance sur la Péninsule,

les choses se passaient tout autiement. Bien des illusions chère-

ment payées s'étaient évanouies; l'accroissement des richesses

avait causé une notable altération dans les anciennes mœurs;

l'égoïsme, la corruption, l'amour du bien-être, gagnant de

proche en proche, la vertu militaire s'éteignait à mesure qne

la nation devenait plus riche. Les Italiens abandonnaient les

champs de bataille, sans renoncer toutefois à de funestes divi-

sions qui devaient tôt ou tard aboutir à la ruine de leur

patrie. (Chacun sentait le mal : tous, se trompant sur le remède,

le cherchaint dans le triom[)he complet d'une faction. F^c carac-

tère national en reçut une atteinte profonde. La guerre surve-

nait-elle':' nn seigneur ma! affeinii voulait-il tenir en bride des

sujets remuants? o!i appelait des soldats étrangers, rompus au

métier des armes, et dont la supériorité sur les milices bour-

geoises devenait chaque jour plus grande. Depuis Henri VII

,

chaque prince allemand qui était venu en Italie y avait amené

des troupes mercenaires. Ces gens, qui n'avaient d'autre métier

que celui de la guerre, étaient prcsrpic tous restés dans ce pays,

pour y entrer au service de quicon(pie voulait les payer, ne s'at-

tachant à pcrsomie, et |)assant sans scrupule d'un camp à l'autre,

s'ils y tiouvaient une solde meilleure. Comme dans cette vie

déréglée on amassait de l'argent, qu'on s'y livrait sans yucun

frein aux excès qu'entraîne la guerre, les vagabonds, les soldats

congédiés de tous les pays, s'enrôlaient dans ces bandes redou-

tal)les, connues en Ilalie sous le nom de condottieri et aussi sous

C(>lui (le ijrnnilrs rdrHp/niiiifs. Les aventuriers devinrent si nom-

breux, qu'ils entreprirent des expéditions militaires pour leur

propre coniple sous des chefs sortis de leurs rangs. L'esprit de

conquête ne les animait point; il ne s'agissait pour eux que de

lever d'énormes conli ibulions , de piller les peuples sans aucune

distinction de partis, en un mol, de vivre en dehors de toutes
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les lois hninainos. Un de leurs jïéiiéiaiix se p^lorifiait d'èlro

l'ennenii de Dieu, de la pitié, de la miséricorde. 11 avait l'ait

graver ces titres infâmes sur un hausse-col d'argent qu'il portait

sur sa poitrine A l'approche des grandes compagnies, les villa-

geois se réfugiaient pour la plupart dans les villes fermées; ceux

qui restaient dans leurs chaumières souffraient d'horribles tor-

tures s'ils refusaient de livrer leur argent. Aucun État italien

n'avait de forces suffisantes pour repousser ces aventuriers , dont

le nombre s'éleva jusqu'à trois mille et même quatre mille lances,

sans compter une nombreuse infanterie. Leur opposait-on

d'autres condottieri? ceux-ci combattaient avec mollesse, et sou-

vent même passaient dans les rangs contraires. Pour s'en déli-

vrer, on leur payait de fortes rançons; chacun cherchait à les

rejeter chez son voisin , à les tourner contre un ennemi. Quand

une troupe d'aventuriers était gorgée de butin, elle finissait par

se dissoudre, et les soldats enrichis retournaient cbez eux. Ces

nouveaux barbares firent endurer à l'Italie des maux incal-

culables.

Durant celte période, les lettres et les arts firent de grands

progrès; le goiit s'en répandait à mesure que les villes devenaient

plus riches. Les Siciliens, auxquels on doit les premiers essais de

poésie italienne, déclinèrent sous la dynastie d'Aragon : la Tos-

cane et la Lombardie recueillirent leur béritage. Brunetto Latini

apprit à parler aux Florentins : Dante, son élève, s'élança d'un

bond au premier rang qui lui est resté. Avec un inslrument

grossier, une langue au berceau, que le peuple avait en quelcpic

sorte créée d'instinct pour son usage, le père des lettres modernes

fit son admirable poëme, la gloire des muses italiennes. On croit

qu'il l'avait commencé en latin, lorsque lui vint l'beureuse idée

d'employer le langage vulgaire. Ses contemporains devinèrent

plutôt qu'ils ne comprirent ce vaste tableau, qui pourtant résume

les faits bistoriques, les mœurs, loslumièrescl les préjugés de son

époque. Danle était Guelfe, de la faction desBlancs, qui pritensuitc

la couleur gibeline, et rêva le rétablissement du saint empire ro-

main, avec la séparation des deux pouvoirs spirituel et temporel.

1. Istorie Pistolesi, ap. Murat., t. XI, p. 489.
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Exilé par les Noirs, lors de l'entrée de Charles de Valois à

Florence en 1301, il perdit ce qu'il possédait. Quinze ans plus

tard , ses amis obtinrent de la seigneurie son rappel à Florence

,

mais à la condition qu'il ferait amende honorable au pied de

l'autel , et qu'il paierait une somme à la commune. — A Dieu ne

plaise, répondit-il, que je me soumette à celte abjection 11 vécut

pauvre, et expira en 1321 sur la terre étrangère; ce ne fut qu'un

demi-siècle après sa mort qu'on lui rendit de tardifs honneurs.

Les Florentins réclamèrent sa cendre, que le seigneur de Ha\enne

refusa de céder. On établit des chaires à Florence, à Venise, à

Bologne, à Pise et dans d'autres villes, pour y lire publiquement

et expliquer la Divine Comédie ; on publia des conunenlaires

pour l'intelligence de cette grande œuvre-. Villani, Pétrarque,

Boccace, et d'autres illustres Toscans , achevèrent de développer

la langue : elle était entièrement fixée à l'époque où nous nous

arrêtons. Leurs travaux excitèrent à un haut dégré l'amour des

lettres, et firent dans les études une révolution véritable. Les

antiques manuscrits, oubliés depuis longtemps dans les dépôts

poudreux des monastères, reparurent alors; les petits seigneurs

de la Lombardie et de la Bomagne en encouragèrent la recher-

che , et le monde ancien fut retrouvé. Boccace, l'un des plus

ardents promoteurs de cette renaissance littéraire, la gloiie du

XIV* siècle, vi^itait les couvents, et se faisait ouvrir les biblio-

thèques, dont la plupart étaient dans un complet abandon.

!/une d(!S plus célèbres, celle du iiioiil Cassin, avait été reléguée

dans un grenier sans porte, où l'on ne parvenait (pi au mojen

d'une échelle. La moisissure couvrait les livres, l'herbe croissait

aux fenêtres; plusieurs manuscrits étaient dégradés et incom-

plets; on (lit à Boccace (pie les moines, pour se procurer un peu

d'argent, déiobaient des feuillets de parchemin , et subsliluaienl

aux textes antiques des œuvres de dévotion, qu'ils vendaient aux

fidèles.

Florence, qui ne venait qu'après Venise pour la richesse, prit

1. Brl)l. Laurent., m". — Plat. 29, codct B, p. 12.'?.

2. En 1.3.50, .lean Viscoiiti
,
seigneur de Milan, confie à trois professeurs le soin

de coirinienter le poëme de Dante. En 1.37."?, Boccace fait établir un cours puMic à

Florence
,
pour le môme objet.
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le premier ranp" dans les lettres et dans les arts. Un siècle avant

la chute de l'enipiie d'Orient, lioccace et Pétrarque y introdui-

sirent le jïoùt des chefs-d'œuvre littéraires de la Crèce; et, à

leur instigation , la seigneurie établit dans la ville une chaii'c

publique de grec La langue d'Homère, a peu près inconnue

au nord des Alpes, n'avait jamais cessé d'avoir cours dans quel-

ques parties de l'Italie, et principalement dans les villes mari-

times qui entretenaient de continuelles relations de commerce

avec l'Orient. Les écrits d'Aristote et de Galien; ceux des Pères

de l'Église , avaient été traduits en latin ; mais la connaissance

de ces livres n'avait eu aucune influence sur la littérature ita-

lienne, à laquelle le poème de Dante servait de guide. 11 n'en fui

plus de même lorsque de nombreux copistes eurent répandu

dans toute la Péninsule les manuscrits retrouvés des anciens.

On commença à quitter la route frayée par Dante , et l'imitation

servile des Grecs et des Romains fut bientôt regardée comme le

suprême degré de la perfection. La langue italienne, aban-

donnée par les écrivains, perdit sans doute de son originalité;

mais on peut s'étonner que, si près de son berceau, elle n'ait

pas reçu une altération plus profonde.

Si à cette époque les lettres florissaient , les sciences ne pre-

naient pas un essor moins digne de louange. Dès le siècle pré-

céd(;nt, l'Italie recevait à la fois l'algèbre et la boussole : le

Vénitien Marco Polo faisait les plus vastes découvertes géogra-

phiques. Dans le xiv siècle la mécanique et les sciences d'appli-

cation étaient cultivées avec succès ; mais on étudiait surtout la

théologie, la médecine et la jurisprudence; et comme l'ensei-

gnement se donnait gratuitement, sans cesse il fallait agrandir

les universités et en créer de nouvelles. Bologne seule recevait

jusqu'à dix mille écoliers de toutes les nations -, et consacrait aux

dépenses de l'enseignement près de la moitié du revenu public.

Les arts libéraux faisaient partout de rapides progrès. L'Église

1. En 1342, le moine liarlaani orifîinairc de Seminara en Calabre , étant venu

de Constantinople en Italie, donna à Pétrarque des leçons de p;rec. Dix-huit ans

plus tard, Léon Pilate, autre savant helléniste, fut chargé par la seigneurie de

Florence de remplir une chaire de grec , la première qu'on ait étal)lie en Occident.

2. ïiraboschi , Sloria dell. lell. ilal., t. IV, p. 4.8.
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et les gouvernements les protégeaient à l'envi , et louf annonçait

le grand siècle que la Providence rcsenail à l'Italie, comme un

dédommagement de sa décadence politique. L'architecture était

depuis longtemps en honneur dans toute l'Europe ; et si dès le

XI* siècle les Italiens bâtissaient Saint-Marc et le dôme de Pise,

les peuples seplenhionaux, dans les deux siècles suivants, éle-

vaient ces cathédrales dont la hardiesse et la vaste étendue font

aujourd'hui noire surprise et notre admiiation. Ne nous éton-

nons donc pas trop des eflorts que firent les villes italiennes pour

édifier de somptueux bâtiments. Elles achevaient plus vite que

nous parce qu'elles étaient plus opulentes; les matériaux em-

ployés étaient plus riches, parce que la Péninsule abonde en

marbres précieux; enfin, les artistes italiens recherchaient

davantage des proportions moins élancées et plus régulières,

dont les nombreux restes de l'antiquité romaine, qu'ils avaient

sous les yeux, leur apprenaient /i apprécier le mérite. Rien n'est

plus rare en Italie que les vieilles églises de ce genre de construc-

tion surnommé (jatliiqur, si fort en vogue au nord des Al|)es

dans le moyen âge. Depuis le x' siècle jusque vers la lin du xiv,

rarchiteclure italienne offre généralement un mélange des styles

grec, lombard et byzantin, au(juel l'ogival finit [)ar se mêler

dans les derniers temps.

La seul[)ture ne restait pas en arrièie ; mais la peinture allait

plus vite encore. Le Florentin Cimabue
,

<pii vécut de 1240 à

1300, lui ouvrit la voie : on lui décerna de grands honneurs.

Son élève (iiotto, né vers l'an 1:270 cl mort en 1330 , fut à la fois

grand architecte, grand sculpteur , grand peintre , cl laissa des

œuvres dignes d'étude et d'admiration*.

Tel était l'état de la Péninsule à l'époque où la mort du roi

Robert de Naples allait enle>('r à la maison d'Anjou l inlluence

prépondérante que le frèiede saint Louis lui avait léguée. Point

d'esprit mitioiial, partout le despotisme des Ivrans ou du j)euple.

La viaie liberté, celle qui est inséj)arable de l'ordre, qui se len-

fenne dans de sages limites, cl ne se propose que le bien et la

conservation de la société, ne trouvait déplace nulle part. L'Ila-

1. Laiizi , Sloria de la pitlum ilaliana.
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lio en s'cnrichifisanl se corronipail. Les contos de lîoccaco et des

vieux nouvellisles onVenI une peinliue exacte des iiiœius ita-

liennes vers le milieu du xiv" siècle
,
lorsijue Florence allait

prendre le premier ran<^ parmi les petits Étals <pii morcelaient

l'Italie : époque d'opulence sans gi'andeur, de luxe, de débauche,

d'égoïsme , de servilité et de révolte. A la cour des princes, le

crime, la perlidie étaient des moyens de gouvernement et sup-

pléaii'iit à la force. Chez les grands, la bassesse, la ruse s'unis-

saient à la trahison. Le peuple, reuuumt (pioique avili, ne s'atta-

chait Ji rien , les factions continuaient à déchirer le pays, lorsque

les causes qui les avaient fait naître n'existaient jjhis. Cependant

la cour ponlilicale vivait dans un exil volontaire sur les bords

du Rhône; et l'Europe, qui n'était pas prête pourune invasion

au sud des Alpes, allait laisser un siècle entier de répit à l'Italie.

DÉCADENCE DE LA MAISON d'ANJOU. l'iTALIE , ENVAHIE PAR LES ÉTRANGEBS,

PERD SON INDÉPENDANCE

1344— 1529

On vient de voir que si l'autorité des deux premiers succes-

seurs de Charles d'Anjou se maintint pendant plus d'un demi-

siècle, ce fut surtout parce que les ])rogi ès des Cibelins, les ten-

tatives des empereurs pour relever la puissance impériale dans

la Péninsule, et surtout la sujétion dans laquelle la France tenait

le saint-siége depuis sa translation en Provence , ne laissaient

aux Guelfes d'autre alternative que de se jeter dans les bras du

roi de Naples. Mais déjà pendant la vieillesse de Robert, tout

allait en décadence dans son royaume. Les provinces élaient

déchirées parles factions, les routes infestées de bandits; la no-

blesse, en possession des hauts emplois , se montrait turbulente

et avilie ; les crimes, sans en excepter l'homicide, se rachetaient

à prix d'argent Après la mort du vieux roi, Jeanne, sa |)etite-

fille, à peine âgée de seize ans, vive, légère, avide de plaisirs,

1. Giannone, Storia civile, Lib. XXII, cap. 5.
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devait succéder à la couronne. Pour faire cesser des divisions

de famille, elle avait été unie par le mariage à André de Hongrie,

son cousin, prince aussi jeune qu'elle, dont les mœurs rudes et

même grossières étaient l'objet des sarcasmes d'une cour cor-

rompue. Jeanne rendait en haine à André le mépris que sa con-

duite imprudente lui inspirait. Il voulut régner, non comme
le mari de la reine, mais par son propre droit , et péril étran-

glé (18 septembre 134S). Soit que Jeanne ait trempé dans

ce crime, soit seulement qu'elle l'ait laissé conunellre , comme
moins de deux ans après elle épousa |Louis de Tarente , son

amant, l'un des assassins du roi, sa mémoire demeura flé-

trie, malgré l'absolution qu'elle obtint du pape, auquel elle céda

en toute souveraineté, pour trente mille llorins, la ville d'Avi-

gnon Sans entrer ici dans aucun détail sur les mœurs déré-

glées de la cour de Jeanne, sur la vie pri\ée de la reine, et même
sur les maux qui désolèrent le royaume durant un règne de

Irente-neuf ans, bornons-nous à rappeler <pie
, parvenue sans

postérité, à l'âge de quarante-trois ans, Jeanne lit é|)(iuser à sa

nièce Marguerite, son cousin germain, Charles de iJui as de Hon-

grie, le dernier prince de la maison d'Anjou. En leur assurant

la succession royale , elle crut garantir pour longtemps la paix

publique; mais l'événement trompa ses espérances. Ix' grand

schisme d'Occident sur\inl
(
se[ileudjre 1378 ) ; Jeanne prit parti

pour l'antipape ; et Url)ain VI, qui venait de la frapper d'excom-

munication , tourna cfintre elle Charles de Duras. Charles

conunandait dans la Marche Trévisane une armée que le roi de

Hongrie envoyait contre Venise; il la conduisit à Na|>les. La reine,

hors d'état de lui résister, invoque l'appui de la France, puis

elle adopte Louis d'Anjou, le tuteur du jeune roi Charles VI, et

le déclare son héritier - ( :2!J juin 1380). L'antipape d'A\ignon

donne à ce j)rince une investiture pour régner après Jeanne:

niiiis le mau\ais élal des alTaircs du loyaiune rcti(;nt Louis au

nord des Alpes. Pendant ct; teuq)s, Charles de Duras, (jue rien

1. Liinig, Cod. Dipl., t. II, p. 782.

2. 29 junii 13(iO. Voir l'acte dans Dumunt, Corjis diiilom., t. II, partie première,

p. 151. — L'acte de confinnation du pape, en date du même mois, est à la page
Kuivante.
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n'ai rèl(\ se fail couroniuT à Rome par Liii)ain Vf ol prciul pos-

session lie Naples. Lu reine, assiégée dans le château neuf, où

les vivres manquaient, se rend prisonnière. Son cousin la (il en-

fermer à iMuro, en Basilicate ; elle y mourut le 12 mai 138:2, ctout-

fée entre des matelas : vengeance tardive de la mort du malheu-

reux André !

Louis d'Anjou, qui n'avait pu arriver assez tôt pour sauver sa

mère adoplive, envahit le royaume avec des forces considérahles.

La noblesse s'était divisée : la faction angevine se composait des

partisans de Jeanne ; celle de Duras, des ennemis de la reine :

scission funeste, source féconde de malheurs pour la Péninsule.

En lo84, Louis meurt delà tîèvre, dans un château de la Fouille.

Deux ans plus tard, Charles lui-même péril assassiné au moment
où il croyait prendre possession du trône de Hongrie (3 juin

1386).

Le royaume de Naples tombe dans une anarchie complète; le

parti angevin reconnaît pour roi Louis II, tils du duc d'Anjou, à

peine âgé de sei)t ans, et pour chef de l'Eglise Clément VII, l'an-

tipape d'Avignon. Le parti contraire obéit à Ladislas , autre en-

fant, hls de Charles de Duras, et à Urbain VI, le pontife de Rome.

La noblesse, pour soutenir la lutte, accable le peuple d'impôts.

Favorisés par les habitants de Naples, les Angevins s'empaient

de cette capitale; mais en 139:2, Ladislas, prince formé de bonne

heure à la ruse, commence à relever ses affaires, et après une

lutte de quelques années, il l'emporte sur Louis ( 1399 ). Une se-

conde et dernière tentative du prince hançais ( 1411 ) ne réussit

pas mieux; réduit à retourner en France, il y mourut en 1 417.1

Ce n'était laque le prélude des guerres que l'adoption de Louis

d'Anjou devait allumer. Jeanne II ou Jeannette, devenue célèbre

par le dérèglement de ses mœurs, succède en 1414 à son frère

Ladislas : elle avait quarante-trois ans. Livrée à des passions dés-

ordonnées, elle laissait ses amants et ses généraux se disputer le

pouvoir. Jacques de La Marche, le mari de la reine, après d'inu-

tiles efforts pour se former un parti, se retire en France et meurt

dans un couvent, où il avait pris le hoc. Les Angevins, abattus

sous Ladislas, relèvent la tête; un autre duc d'Anjou , le fils de

Louis, quitte la France, que le traité de Troyes ( :21 mai 1440 )
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venait de livrer aux Anglais; il se présente devant Naples, avec

neuf galères et cinq vaisseaux de transport. Un paysan de l'A-

bruzze, devenu chef de condottieri, puis grand connétable du

royaume, Jacques Atlendolo Sforza, déserte la cause de sa souve-

raine et assiège la ville du cùlé de terre. Le pape Martin Y, mé-

content de Jeanne II, donnait les mains à cette entreprise. Dans

un si gi and péril , la reine propose à Alphonse , roi d'Aragon et

de Sicile, de l'adopter , s'il la délivre de ses ennemis; ce que ce

prince accepte, malgré l'opposition des conseillers aragonais: ce

fut l'origine de longues querelles, pour l'Italie, entre les maisons

de France et d'Espagne. Alphonse prend à sa solde la grande

compagnie de Braccio de iMontone , l'un des |)lus célèbres con-

dottieri de ce temps. Il délivre Naples, et force Louis à la retraite

( 1422 ) ; mais ces succès rapides, et une ambition qu'il sait mal

déguiser, épouvantent l)ienlôt la reine. Menacée dans sa liberté,

réduite à fuir de sa capitale, la malheureuse Jeanne révoque l'a-

doption d'Alphonse , et lui substitue Louis III d'Anjou, le lils de

Louis II, (|ui devint ainsi duc de Calabre et héritier du loyaume

( 14 septembre i i'2'à ). Par cet acte, elle donne à la seconde mai-

son d'Anjou un double titre à la couronne. La capitale est re-

prise; Alphonse se retire en Espagne ; mais à son tour Louis de-

vient suspect ; le gl and sénéchal Caracriolo , ramimiile Jeanne II,

clicrche à opérer un rapproclu nicnl avec le roi d'Aragon 1 42',)).

La mort se chargea de dénouer toutes ces intrigues. Caracciolo

tyrannisait la reine, et s'emportait conire elle juscpi'à l'insidfe

et la violence : il périt assassiné ( août 1432 ). Deux ans plus

lard, Louis III moui-ut de la fièvre en Calabre, où on le tenait

dans une sorte d'exil. Enfin Jeanne II elle-même descendit au

tombeau ( 2 févi ier 1435 ), après avoir déclaré, i)ai' un acte les-

lamenlaire, Hené, comte de Provence, le frère puinédc Louis III,

héritier de ses États.

La pf)slérifé th\ Charles d'Anjou, le conquéranl des Élals sici-

liens élait éleinle. Celte race angevine, poitée par la victoire au

faîte des grandeurs, venait de finir misérableuKmt au sein

de la corruption et des plus honteuses débauches, laissant dans

une silualioii critique le royaume ([u'ellc avait gouverné iicndaiit

cent soixanle-ncut ans. Alplionse réclamait ce ma<ztii(i(|U(' béri-
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liigo, non-sculoinenl à titre rte (ils artoptif de Jeanne II, mais ])ar

le rtroit (iifil disait avoir été li aiisniis à la maison d'Aragon par

Constance, la fille de .ManIVed ; droit antéi'ieur à tons les autres.

De son côté, le pape Eugène IV prétendait réunir l'État napoli-

litain au domaine direct de l'Kgiise, par suite de l'extinction de

la première race d'Anjou, à qui le saint-siége l'avait inféodé. Le

21 février 1435, il détendit à René et à Alphonse de rien entre-

prendre contre le royaume, et aux Napolitains de prêter serment

à d'autres qu'à lui-même '
; mais Eugène IV, qui précisément

alors en était venu à une rupture ouverte avec le concile de

Râle, n'était guère en état de soutenir de si hautes prétentions.

René d'Anjou avait pour allié Philippe-Marie Visconti , duc de

Milan et seigneur de Gênes. La flotte génoise remporta sur celle

des Catalans une victoire complète dans les eaux de l'ile de

Ponza (5 août) et le roi d'Aragon, fait prisonnier avec cinq mille

des siens , fut conduit à Milan. Le triomphe du prince français

paraissait d'autant plus certain que, sur ces entrefaites, il ohtint

du duc Philippe-Marie un traité d'alliance offensive et défensive

pour soixante ans -
; mais René, prisonnier lui-même du duc de

Bourgogne , ne put se rendre assez tôt à Naples, où le peuple

l'appelait. Alphonse sut persuader au duc de Milan que l'Espagne

était l'alliée naturelle des seigneurs de la Péninsule contre la

France. La faihlesse du royaume napolitain depuis la mort de

Robert avait, disait-il, fait la force des Visconti si on y rétablis-

sait une royauté française, non-seulement elle reprendrait bien-

tôt cet ancien ascendant, si funeste à l'indépendance italienne,

qu'elle avait longtemps exercé, mais les Alpes s'abaisseraient

devant les armées de la France, qui voudraient, pour assurer

leurs communications, s'établir en Lombai die^. Un acte de con-

fédération fut alors signé entre le roi elle duc, dix huit jours

après celui que Visconti avait conclu avec René \ Les captifs

pris sur la flotte furent rendus sans rançon, et, aucommence-

1. Annales eccles., 1135, § 12.

"
2. Milan, 21 septembre 1335, Duinont

,
Corps diplom., t. II, 2"^ part.j p. 301.

3. Macliiavelli , hloria Fiorent., Lib. v, p. 85.

4. Milan 8 octobre 1435. Dumont, Corps diplom. t. II, 2'' pnrt. p. 318.
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ment de l'année 1436, Alphonse s'étant mis à leur tète se dirigea

\ers le midi de l'Italie.

Cependant , le pape ayant bientôt reconnu l'impossibilité d'as-

surer au saint-siége la possession du royaume de Xaples , avait

embrassé la cause de René d'Anjou. Non content de lui fournir

des secours, il sollicita le duc de Bourgogne de rendre la liberté

à son prisonnier, qui ne l'obtint toutefois que trois ans plus tard,

et aux conditions les plus dures. Mis à une énorme rançon, et

forcé de renoncera la Lorrainie, ce prince arriva presque seul en

Italie, n'ayant, pour soutenir la guerre contre l'Espagnol, d'au-

tres ressources que celles que ses partisans pouvaient lui fournir.

Alphonse, peu d'accord avec les cortès d'Aragon, ne se trouvait

guère plus riche : il l'emporta néanmoins. Le 2 juin 1442, Na-

plcs tomba par surprise au pouvoir de ses troupes : René, battu,

sans espoir de rétablir ses affaires, abandonna le royaume à son

heureux rival, et retourna en Provence, où il s'établit. Sa mé-

moire y est restée populaire. La dynastie d'Aragon prit à Naples la

place de celle d'Anjou, et sous cette nouvelle domination la Sicile

se trouva encore une fois réunie aux pro\iuces de terre ferme

Quatre-vingt-dix-neuf ans s'étaient écoulés depuis la mort du

loi [{oi)ert : siècle de décadence |)Our les successeurs de Cbarles

d'Anjou, et (jui n'avait pu donner à la haute Italie, sur laquelle

il est nécessaire de jeter ici un regard rétrospectif, les moyens

de s'organiser. La Péninsule se divisait alors en quatre contrées

principales ; la monarchie napolitaine; l'État de l'Église; la

Toscane, et la Londjardie. On vient de voir (jue, par la faiblesse

de son gouvernement, les guerres intestines et la corruplidii des

mœurs, le royaume de Naples était tombé du premier rang au

dernier. Si plus lard la dynastie aragonaise le releva de j<on abais-

sement, jamais il ne reprit sur les destinéesde l'Italie l'ascendant

(ju'il avait eu sous les premiers rois angevins.

L'État ecclésiastique, déchiré, morcelé, restait en proie aux

1. Cette union ne fut pas de lon)^c durée. Alphonse n'avait pas d'enfants légi-

times. En 1443, il fit légitimer par le pape son fils naturel
,
appelé Ferdinand

, puis

il lui légua le royaume de Naples , dont ii sa mort ce prince prit possession. Jean

,

roi de Navarre, le frère d'Alphonse, eut l'Aragon, Valence, la Sardaigne et la

Sicile.

III .31
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pîirlis. Clifiquo ville avait son soigneur, ses luttes intestines, ses

lévoliilions. l\onie, longtemps veuvcde ses pontifes, ne les avait

vus revenir qu'affaiblis et décrédités pai* les schismes et les dé-

chirements de l'Église, qui se prolongèrent jusque vers le milieu

du XV* siècle.

La Toscane était le dernier toyer du principe républicain. Il

s'y maintenait avec ses violences habituelles, ses caprices, ses

séditions fréquentes, son despotisme inflexible. Après l'expul-

sion du duc d'Athènes, en 13 i3, le peuple victorieux avait fait

aux nobles quelques concessions. Les deux tiers des emplois de

la seigneurerie avaient été affectés au peuple ; la noblesse avait

eu l'autre tiers; mais comme personne n'était satisfait de son

lot, bientôt de nouveaux conflits ensanglantèrent Florence. Le

parti de la multitude, uni à la bourgeoisie, finit par l'emporter:

non-seulement les nobles furent encore une fois exclus du gou-

vernement, mais la populace saccagea leurs maisons, et n'y laissa

pas pierre sur pierre. « Le plus cruel ennemi de la république, dit

« Machiavel, n'aurait pu regarder ces dévastations sans un sen-

« liment de honte.... L'humiliation de l'aristocratie fut si com-

« plèle, ajoute le narrateur, qu'elle tomba dans l'avilissement et

« n'osa plus tenir tète au peuple (1343). Florence perdit, avec la

« vertu guerrière, tout sentiment généreux »

La noblesse une fois hors de cause, la lutte s'engagea entre le

peuple et la populace. L'égalité n'avait pu s'étabUr. On sait qu'une

aristocratie nouvelle, sortie des comptoirs, avait pi is la place de

l'ancienne; après elle venait la moyenne classe {popolo médiocre},

et enfin le menu peuple (popolo basso). La première avait obtenu

deux places dans la seigneurie; la seconde et la dernière, cha-

cune trois. Mais cet arrangement ne fut pas de durée; les trou-

bles se rallumèrent, et pendant près de trente années la ville fut

en proie à de continuelles agitations. Les principales familles

de la nouvelle noblesse se disputaient le premier rang. Les gran-

des industri(;s opprimaient les petites; les ouvriers se plaignaient

de l'insuftisance des salaires, et chaque émeute amenait des scè-

1. Qualunque più al nome fiorentino crudele nemico, si sarebbe di tanta rovina

vergogaato.
(
Machiavelli , Slnrio , Lib. li, t. I, p. 16() et 167.)
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TICS (le pillage et d'incendie. Écoutons les paroles que l'his-

torien de Florence met dans la bouche d'un orateur populaire,

pour exciter la multitude à la sédition : « Si vous voulez obtenir

« le pardon des fautes anciennes , le moyen le plus sûr est d'en

« commettre de nouvelles, de redoubler de violence, de saccager,

« de brûler en plus grand nombre les maisons des riches, de

" faire entrer dans vos rangs le plus de monde que vous pourrez.

« Quand il y a beaucoup de coupables, la punition n'atteint per-

« s(jnne; ou bien, si quehjues fautes légères sont réprimées, les

« plus graves, loin d'appeler le châtiment, deviennent un titre

« à des récompenses. En ne laissant point de repos à vos op-

«presseurs, vous obtiendrez non-seulement l'impunité, mais

« toutes les libertés que vous réclamez à bon droit. Les divisions

« des riches rendront voire victoire facile; leurs biens, qui de-

« viendront les vôh-es , serviront à vous consolider au pouvoir.

« Que l'ancienneté de race ne vous arrête point. La nature a créé

« tous les hommes semblaljles
;
et, pour preuve, prenez les vôte-

« mcnls de vos ennemis, donnez-leur les vôtres; certes, aux yeux

«de tous vous paraîtrez les nobles, parce que la richesse seule

« fait l'inégalité. Qu'on examine comment les riches et les puis-

« sants sont parvenus au rang qu'ils occupent, et on verra que

« c'est toujoiu s par la force ou par la fraude. Au.x hommes pm-
« dents, soumis ou timorés, la misère, la servitude ! aux auda-

«cieux, à ceux qui savent prendre ou tromper, la liHlime!

«L'occasion tavoralde s'offre à nous, vainement nous en espé-

« rerions une ni(,'illeure; liàtons-nous donc de la saisir'. »

Facilement enflammée par de tels discours, la populace se

souleva, et le 23 juillet 137X elle mit la seigneurie hors du palais.

Un cardeiu de laine, couvert de haillons, s'était emparé de l'éten-

(( dard de justice; on le proclama gonfalonier, pour gonrverner

la ville comme il l'entendrait. Le hasard voulut que cet honnnc

a[)pelé Michel Lando, fût doué d'intelligence et poi té au bien
;

mais on n'est le général du peuple (ju'à la condition de servir ses

passions et ses colères, et comme Lando s'appliqua à pacifier les

troubles et à empêcher de nouveaux excès, la populace, qui l'avait

1. Machiavelli, Sloria, 'le, t. I , Lib. m
, p. 200 , aiiii. 1378,
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élu dans un 1ml lout dilToront, se mil en révoUe quand elle vit ses

cspLM'anccs trompées. Le gonfalonier marcha contre elle, et lu ré-

duisit ù la raison. Les plus mutins furent chassés de Florence, les

autres désarmés : on crut la paix rétablie. Trois années s'écoulè-

rent dans une tranquillité plus apparente que réelle; les mé-

contents, dont la ville l'ourmillail
,

s'agitaient sourdement; les

anciens nobles; dans l'espoir de retrouver la position qu'ils

avaient perdue ; la noblesse nouvelle et les arts majeurs, pour

ne laisser aux arts mineurs et au menu peuple qu'une part mi-

nime dans le gouvernement
;
ceux-ci, pour devenir les maîtres.

Les troubles reeommeucèrenl ; mais l'ancien parti guelfe, la

nouvelle noblesse et les riches marchands s'étant enfin mis d'ac-

cord
,
i)rirent le dessus. Les artisans perdirent le gonl'alon de

justice; les lois révolutionnaires portées durant le règne de la

multitude furent abolies, et on réduisit de la moitié au tiers la

part affectée au peuple dans les magistratures. Les chefs popu-

laires furent exilés ; Michel Lando lui-même, malgré le bien

qu'il avait fait, dut sortir de la ville, qu'il avait préservée d'une

ruine certaine (1382). Dès lors le principe démocratique s'affai-

blit de jour en jour à Florence,

La Lombardie, dont il reste à parler, demeurait courbée sous

le joug despotique de ses chefs militaires. Les Visconti, par leur

puissance, l'emportaient de beaucoup sur les autres seigneurs

de cette contrée. Leurs possessions ayant été érigées en duché

par remi)ereur Wcnceslas en 1395 ', ils furent considérés comme
princes naturels. Par le fait, ils ne voyaient en Italie que Flo-

rence qui pût Icui- disputer le premier rang. Ni le despote ni

la république turbulente ne devaient pourtant l'obtenir; et,

après bien des luttes intestines, l'unité italienne fut plus que

jamais impossible. Vers la fin du xiv"-' siècle, Jean Galeaz Vis-

conti, par ses intrigues bien plus que parla force de ses armes, s'é-

tait rendu maître de la plupart des cités lombardes, et faisait de

grands progrès en Toscane-. Dans ses vues ambitieuses, il se

1. 30 mars 1397. Dumoiit, Corps diplom., t. II, p. 261.

2. Le duché de Milan comprenait alors, outre la capitale, Brescia, Berj^amc,

Como, Novare , Verceil, Alexandrie, Tortone
,
Bobbio, Plaisance, Keggio

,
l'arme.

Crémone , Lodi , avec les terres contiguës , Trente
,
Crème, Soncino , Bormio

,
Borgo-
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berçait de l'espoir de se former un royaume du nord et du centre

de rilalie. Après une guerre malheureuse pour Florence, Jean

Galeaz avait occupé, au sud de l'Apennin, Pise, Lucques, Sienne,

Pérouse, Assise et Spolette. Déjà une partie des gentilshommes

de la campagne s'étaient joints à lui , et il se préparait à porter

les derniers coups aux Florentins, lorsqu'il fut atteint de la peste

qui éclata en Lombardie dans Tété de 1402. Sa mort rétablit

l'ancienne balance politique de l'Italie, qu'il avait été sur le point

de renverser.

En général, la guêtre ne se faisait plus qu'avec des soldats

mercenaires qui coûlaieut beaucoup, et ne comballaient qu'en

u«ant de ménagements réciproques, parce qu'étant les frères

d'armes de ceux qu'on leur opposait, ils n'avaient garde de s'en-

tre-détruire. Si des Italiens se montraient sur des champs de ba-

taille, c'était moins pour vaincre que pour avoir part au butin.

Presque jamais la guerre ne faisait répandre beaucoup de sang;

de part et d'autre, des escadrons, couverts d'armures pesantes

et presque impénétrables, se heiu taient, se poussaient à coups

d(! lance : c'était plutôt une joule, un l(»nriu)i
,
(pTune lutte sé-

rieuse. On faisait des prisonniers ponr en tirer de bonnes ran-

çons ; mais pen de moils jonrbaieni la Icrre. A la jouriu''c

d'Angbiari (1440), l'arnu'e florentine, forte de huit à neuf mille

chevaux, mit en pleine déroute, après quatre heures de comhal,

les Milanais que commandait le comte Niccolo Piccinino , l'un

des plus célèbres condollieri de l'Ilalic. Au dire de Machiavel

,

un seul honune périt dans cette bataille, non de ses blessures,

mais foulé sous les pieds des chevaux'. Vingt-deux chefs sur

vinjrt-si\, ri le lieis des hoituues de l'armée milanaise, reslèicnt

au pouvoir du Aainipirur. I,e soir, quand le général florenliu

vonlnt nietlic les captifs en lieu de sijrelé, il ne s'en trouva plus

qu'nn petit mmibn! : les autres avalent été relAchés. Non-seule-

ment les condollieii refusèrent de poursuivre l'ennemi, qui, au

nombre de quinze cents ci)e^au\, s'était enfeiiné à lîorgo-San-

San-Donino, Pontromoli
, Massa, Feliciano, avec la terre et le chiltcau d'Aratio,

le diocèse d'Asti, Perravalle, Vérone
,
Viye-nce, Feltre, Bcllune, Bassano, Sarzana

,

Carrare, et le diocèse de Luna. (Corio, 1395, p. 206.
)

1. MachiavcUi, Storia h'iorenl., Lil). v, t. II, p. 151.
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Sepolcro ; mais ils s'absenlèront du camp poiidant loiile In

journée du lendemain, pour aller vendre leur l)ulin dans les

villes voisines. On ne peut trop s'étonner, ajoute l'hisioricn de

Florence, qu'une armée formée d'éléments semblables ait pu

vaincre, et que l'ennemi ait été assez vil pour céder à de telles

gens

Cette mauvaise organisation des armées italiennes, la division

du pays en petits États, sans aucun principe d'unité ou de con-

fédération, le changement des mœurs publiques , la corruption

du siècle, étaient autant de causes qui ouvraient 'en quelque

sorte la Péninsule aux ennemis du dehors. Dès le commence-

ment du XV* siècle, elle eût pu perdre son indépendance, si à

cette époque les grandes puissances de l'Europe n'eussent eu

trop d'alïaires sur les bras pour songer à une telle conquête.

L'Italie ne fit aucun effort pour se relever de son abaissement.

La perfidie, l'ambition égoïste des dépositaires du pouvoir, les

rendaient indifférents aux dangers de la patrie commune ; et

pourvu qu'ils demeurassent les maîtres, et que leurs ennemis

personnels fussent abattus , le reste semblait ne les toucher

en rien.

Philippe-Marie, le dernier des Visconti, mourut sans postérité

masculine, le 13 août 1447. Jamais dans cette famille l'ordre de

succession n'avait été réglé par les lois. Plus d'une fois le ne-

veu avait été substitué à l'oncle, le frère cadet à son aîné, selon

qne la force militaire ou que l'assentiment du peuple en déci-

dait. Plusieurs prétendants invoquèrent des droits égalemeut

contestables. Blanche , la fille du duc défunt , avait épousé

François Sforza, fameux condotlière de ce temps. Valentine,

sœur de Philippe-Marie et veuve du duc d'Orléans, assassiné à

Paris en 1407, avait transmis ses prétentions à son fils. Al-

phonse V, roi d'Aragon, de Naples et de Sicile, excipait d'un

prétendu testament fait en sa faveur par le dernier des Vis-

conti. Entin l'empereur, qui avait créé le duché de Milan et en

donnait l'investiture , ne pouvait-il pas prononcer le retour à

l'empire de ce fief masculin tombé en déshérence? Les partisans

1. MacMavelli, lib. 5, p. 152.
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d'Alphonse ouvrirent à un de ses grénéraux les loris de la

ville ;• mais le peuple, qui parut se réveiller de son long engour-

dissement, les reprit, les rasa, et fil tout d'abord proclamer la

république. Bien vainement répète-t-on ce mot et le placarde-t-

on sur les murailles, si le sentiment républicain n'est pas dans

les esprits. Les Milanais du xV siècle ne ressemblaient en rien à

ceux du XII*; aussi, quand ils se virent menacés de guerre par

les Vénitiens et par le roi d'Aragon, ils ne trouvèrent pas de

meilleur expédient que d'invoquer l'appui du condollière Fran-

çois Sforza. Dissimulant ses projets ambitieux, ce chef accepta

le rang de général de la républi(|ue, et, à ce titre, il fut intro-

duit dans la ville (août 1 447 ). Mais dès l'année suivante des su-

jets de défiance s'élevèrent entre lui et le sénat; bientôt après,

Sioiza se tourna contre le gouvernement, et sut si bien faire

qu'en moins de trois ans il le renversa, et se fit |)roclanier duc

par ce même peuple qui a^ail acclamé la ré|)ubli(jue (fé-

vrier 14.'^)0). Une dynastie militaire s'éleva, el la Lombardie

resta soumise à un pouvoir arbitraire.

Le principe républicain s'affaiblissait de (jliis en plus dans le

reste de la Péninsule, cl chaque jour voyait approcher sa ruine

complète. Dès le siècle précédent , les Génois s'en étaient lassés

(133!»); el, pour mettre un Icriiu' aux lutles des factions, un duc

ou doge a\ail élé placé par le peuple à la lèle du gomei iiemenl;

mais, faute d'une autorité assez étendue, ce clicf ne put rendre

la paix à sa patrie
,
qui resia livrée à des troubles couliuuels. En

quatre ans, de t3!)U à I3!I4, dix révolulions éclatèrent à (iènes, et

dix doges se supplantèrent. Deux années plus tard, le 2?J octobre

1396, les habilanfs se donnèrent au roi de France' Charles V[,

puis, le 6 septembre t 40!), ils massacrèrent une partie de la gar-

nison française, mirent le reste dehors, et élurent le marquis de

Monlferrat capitaine général pour cinq ans. Une condilion ex-

presse de celle éleeli()n élait (jiie le marquis n'aurait |ias le com-

mandement des forts, à l'exception dc dix, qu'on lui lemeltrait

pour sa sûreté ; el que son lieulenanl exercerait la même autorité

qu'avait eue le doge. Après de nouveaux troubles, Philippe-Marie

] . Dumotit , t. II , 2' partie , u° 183, p. 248.



488 APPENDICE 111

Visconti i(^nnil, en 1422, le territoire ligurien à son diiehé '
: il

en conserva la possession pendant quatorze ans. En 1435, la ville

recouvra sa liberté , ou
,
pour mieux dire , elle vit renaître ces

convulsions violentes qui depuis longtemps faisaient de Gènes

l'Étal le plus trouble de la Péninsule. Enfin , les malheurs pu-

blics Jetèrent de nouveau les Génois dans les bras de la France.

Un traité du mois de février 1458 transféra la seigneurie à

Charles VII , en réservant, pour la forme, les anciens privilèges

de la commune.

A Rome , Porcari
,
après avoir vainement excité le peuple à

établir le gouvernement démocratique, était pris et pendu aux

créneaux du fort Saint-Ange, avec neuf de ses complices. Le sou-

verain pontife commandait en maître dans la capitale du monde
chrétien ^.

A Florence, le nom seul de république se maintenait. Un dé-

sir exagéré d'égalité absolue entre les citoyens fut justement ce

qui la détruisit. Après la défaite du parti démocratique par la

noblesse et les arts majeurs , les Albizzi avaient pendant cin-

quante-trois ans , de 1381 à 1434, gouverné l'État avec plus de

modération et de sagesse que ceux qui les avaient précédés. Ils

s'opposèrent aux projets ambitieux des ducs de Milan , tout en

respectant les libertés publiques. Cette époque fut la moins

troublée, celle qui procura le plus de calme intérieur aux Flo-

rentins, précisément parce que la populace n'était plus souve-

raine. En 1434, une révolution éleva les Médicis à la place des

Albizzi. Celte famille des Médicis, de noblesse nouvelle , l'une

des plus considérables par ses richesses, acquises dans le com-

merce, avait tenu le parti du peuple contre l'ai istocratie bour-

geoise
,
pendant que celle-ci dominait. Comme tous les chefs

populaires, elle aspirait au rang suprême; elCosme, surnommé

le Père de la patrie, l'obtint en 1434, lorsqu'il renversa les Al-

bizzi à son retour de l'exil. Cet événement, considéré comme le

triomphe de la démocratie , donna le signal de sa ruine. Trop

habile pour prendre le titre de seigneur , Cosme de Médicis fut

1. Dumont, Cod. dipl., t. II, 2» partie, p. 157.

2. Stef. Infessura, Diario (iomano, ap. Murât., -t. III^ p. 1134.
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en réalité le niaitre de l'État ; les étrangers le tenaient pour

prince de Florence, mais il affectait de ne paraître qu'un grand

citoyen, protecteur de la république. Patient, inébranlable dans

ses desseins, égoïste dans l'exercice de l'aiilorilé, il ne permet-

tait aucune opposition ; mais il ranima l'industrie, et ne quitta

jamais le négoce auquel il devait son immense fortune. Ses bien-

faits furent répandus sur les artistes et les gens de lettres, qui,

en retour, exaltèrent son nom et ses actes. Uniquement occupé

de consolider le pouvoir dans ses mains, il lit confiera une com-

mission de cinq membres le droit de nommer la seigneurie
; et,

sous prétexte de prévenir les séditions
,
beaucoup de familles

furent exclues des emplois publics Sa politique extérieure était

de maintenir l'équilibre entre les puissances italiennes
, par la

médiation de Florence. Cosme fut l'allié du duc d'Anjou et de

François Sforza contre le duc de Milan et les Vénitiens, qui pro-

tégeaient Ali>lionse d'Aragon. 11 resta trente ans à la tète des af-

faires, vivant comme un riche bourgeois, employant ses trésors

pour la grandeur et l'iilililé de son pays. A sa mort I t" août

4 464), son lils Pierre hérita du pouvoir; mais un parti (jui piit

le nom de la Montagne se forma pour l'en dépouillei- et rétablir

l'ancienne constitution (lémocrati(|ue. Le parti des Médicis s'ap-

pela In Phiinr, et l'empoi la sui' l'autre. Pierre, une fois h; maitre,

se délivra par l'exil des partisans de la liberté; bientôt il se laissa

circonvenir par des courtisans et de grandes plaintes s'élevèrent;

néanmoins, lorsqu'il cessa de vivre ( décendu-e liO!)), l'autorité

passa sans contestation à ses deux fils, Laurent et Julien , dont

1 aîné n'avait guère que vingt ans. Florence resta en repos durant

leur jeunesse. Les Italiens, tout occupés des progrès des Turcs

dans le Levant, curent quelqiu's années de paix intéri(>ure ; c'é-

tait le calme qui précède la tempête. Plusieurs conjurations

s'ourdirent presque en même temps sur divers points de la Pé-

ninsule. Le !2() décembre 1476, Caleaz Sforza hit assassiné à Mi-

lan , dans l'église de Saint-Ambroise : deux ans phis lard, le 28

avril 1478, l'élévation de l'hostie, au sacrifice de la messe, donna

à Florence le signal de la mort des Médicis . Julien succond)a ;

1. Delizie der/li erudili toscani , t. XX, p. 300.



490 AI'l'ENDICIi III

niais Laïuviil, légèioinoul l)U'ss6, échappa î\ ses ennomis, qui

l'iii ciit massacrés par le peiii)lo. Celle trame , à la lêle de la-

quelle figurait la famille des Pazzi el l'archevêque de Pise,

comptait parmi ses adhérents le roi de Naples el le pape Sixte IV

lui-même'. A Milan comme à Florence, les complots avortés

donnèrent plus de force au pouvoir. Laurent de Médicis fut dans

sa patrie le prince du gouvemcmcui'^. Il voulut continuer les opé-

rations de hauipie en ahandonnant à des commis la direction de

ses intérêts, niais bientôt il vit se dissiper les trésors qu'il tenait

de son aïeul. Pour le sauver de la banqueroute, la seigneurie

altéra les monnaies, réduisit de trois pour cent à un el demi

rinlérèl de la dette publique, et mit la main sur les fondalions

pieuses \ Laurent, préservé d'une ruine certaine, abandonna le

commerce et plaça en terres l'argent qu'il put recouvrer.

Le roi de France Louis XI mourut le 30 août 1483, cl cet évé-

nement eut pour l'Italie de désastieuses conséquences. René

d'Anjou, comte de Provence, qui avait disputé sans succès le

trône de Naples à la maison aragonaise , était mort trois ans au-

paravant
, précédé dans la tombe par son unique fds, Jean, duc

de Calabre. Il avait deux tilles : la célèbre Marguerite, veuve du

roi d'Angleterre , et Yolande, mariée à Ferry, cornle de Vaude-

niont. Yolande était la mère de René 11, duc de Lorraine, l'hé-

ritier naturel des piétentions de la maison d'Anjou sur le

royaume de Naples. Mais le vieux roi René, qui détestait ce pe-

tit-fils, avait légué ses États, à l'exception du duché de Bar et du

marquisat de Pont, à Charles, comte du Maine, "son neveu *
; el

celui-ci, par un acte de dernière volonté, en date du 10 décembre

1 481, avait transmis ses droits au roi de France *
: présent fu-

neste, qui devait faire verser des torrents de sang!

Louis XI, vieux et malade , n'a\ait eu garde de se créer des

embarras en portant la guerre en Italie. On connaît sa répoiise

aux Génois
,
qui offraient de se ranger sous son obéissance.

1. Machiavelli, Lib. viu , p. 324, seg.

2. Scipione Aiiimirato , Lib. xxvi
, p. 184-186.

3. Giov. Canibi
,
ap. Miirat., t. XXI

, p. 54. — Machiavelli , Lib. vm, p. 397.

4. 22 juillet 1474. Duniont, Corp.? dijU., t. III ,
1'° partie, p. 481.

5. Ibid., t. III , 2" partie
, p. 82. — Louis XI était fils d'une sœur du roi René , et

cousin germain de Charles du Maine.
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« Ils se donnent à moi
,
répliqua-t-il aux envoyés , el moi je les

« donne au diable !» — De tous les legs du comte du Maine , il

ne prit que la Provence
,
qui resta pour toujours unie au

royaume. Après lui la couronne passa à Chailes VIII
, âgé de

treize ans et deux mois: «Très-jeune prince,» dit Conimines,

« ne taisant que saillir du nid, point pourvu ne de sens ne d'ar-

« gant, foible personne, plein de son vouloir
,
pas accompagné

« de sages gens »

Charles VIII avait conçu le projet de réunir à la couronne les

anciens domaines de la maison d'Anjou en Italie. Il le réalisa,

lors()n'une commission eut déclaré sans valeur les prétentions

du duc René II de Lorraine
;
que par son mariage avec l'héri-

tière de Bretagne il crut n'avoir rien à craindre de ce côté; et

enfin quand plusieurs Élats italiens le convièrent à cette expé-

dition, en lui promeltnnt les secours dont il aurait besoin.

La Péninsule était alors plus troublée que jamais. Alphonse

d'Aragon a\ait en mourant (27 juin 1 iriH
)
légué à Ferdinand,

son fils nattnel, le royaume de Naples: et ce dernier prince, dès

le commencement de son règne, s'était montré habile, mais per-

fide dans ses relations politiques; avare
,
despote et cruel dans

son gouvernement. Ses sujets le détestaient ; les nobles avaient

tenté [)lusiems fois de le détrôner. Innocent VIII, élevé à la cour

d'AlplKJiise, a\ail été prouui par l'Crdiii.ind ;i la dignité (ré\è(pie,

mais il de\iul son eimemi dès (pi ii lut pape. Non content de

favoriser les rebelles du royauuK!, il lui lit deux fois la guerre;

il fidmina contre lui rcxeonuuunication
,
puis il déclara le

grand fief de Naples tond)é en forfaiture, et comme tel rentré

dans le domaine de l'Eglise*.

A Milan , Louis \v Maure, l'oncle et le tuteur de Jean (ialeaz

Marie, se préparait à usur|)er le suprême pouvoir. Il gouvernail,

dit un historien, non comme régent, mais connue s'il eût élé le

maitre vérilable, faisant à son gré la paix ou la guerre, dis|>o-

sant, sans aucun contrôle, des revenus [lublics, qui s'élevaient

à 000,000 ducats , et laissant son malheureux neveu dans un

1. Commines, Cnllerl. des Mém., t. XII, Liv. vill
,

Proposition, p. J28, et

fliap. 5, p. 165;

2. Septembre 1139. Infcssura, Diario di Roma
, p. 1228 et 1229.
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complot (lônùnionl Il avait proCilô des ombairas financiers du
roi des Romains Maximilicn

,
pour lui faire épouser sa nièce

Blanche-Marie , à laquelle il donna une dol de 400,000 ducats

,

h la condition que lui-même recevrait l'investiture impériale du

duché de Milan Le diplôme était entre les mains de Louis le

Maure, qui ne cherchait (pie l'occasion favorable de s'en préva-

loir; mais il devait s'attendre à être traversé dans cette entre-

prise parle roi Ferdinand de Naples, le protecteur jialurel du

jeune duc ,
qui avait épousé sa petite-fille Isabelle , tille d'Al-

phonse, duc de Calabre.

Florence était alors dans l'alliance du roi de Naples ; mais la

mort, en h appant Laurent de Médicis le Savi il 1 i92, avait enlevé

à rilalie celui de seshouunes d'Etat qui paraissait le plus propre

à détourner l'orage près de fondre sur elle. Venise, après avoir

soutenu seule la gTUMTe contre les principaux gouvernements de

la Péninsule , avait fait à Bagnolo une paix avantageuse ; mais

déjà des discussions s'étaient élevées entre la république et le

saint-siége pour la nomination des prélatureset des bénéfices
,

qu'Innocent VIII prétendait s'attribuer.

Telle était la situation de l llaiie, quand Charles Vllf, qui ve-

nait de prendre les rênes de l'État (1492), fut supplié, par des

bannis napolitains, d'arracher aux Aragonais l'héritage de la

maison d'Anjou L'année suivante, Louis le Maure, sommé par

le roi de Naples de rendre au duc, son neveu, l'administration

du duché de Milan, ofh it au roi de France une alliance intime

qui lui ouvrirait l'entrée de l'Italie \ Charles, poussé à la guerre

par ses courtisans, plein du désir de tenter une entreprise que

sa jeune andjilion regardait comme un premier pas vers de plus

brillantes conquêtes ,
accepta les offres de Louis le Maure, mal-

gré l'opposition de la plus saine partie de son conseil. Ne soup-

çonnant ni l'humeur versatile du pape, ni les ruses, ni la du-

plicité de la politique italienne, il se jeta tête baissée dans

une guerre lointaine, avec une armée excellente mais peu nom-

1. Corio, Ilisl. Milan., ann. 1192.

2. 3 septembre 1491. Corio
, p. 47.3.

3. Philippe de Comniines, Liv. viii
,
chap. 2, p. 138.

4. Corio, llist. Alediolan.j ann. 1493.
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breuse, et un trésor épuisé. Il lui fallut consentir à de grands

sacrifices pour obtenir que ses voisins n'attaquassent pas ses

propres États pendant qu'il serait en Italie. Des traités onéreux

furent signés avec l'Angleterre, avec Ferdinand roi d'Aragon

et Isabelle de Castille; avec l'empereur Maximilien et Philippe,

son fils '. Il croyait pouvoir compter sur le duc de Milau, sur les

Suisses, qu'un ancien acte de confédération du 4 août 1484,

unissait à la France, et peut-être sur la cour romaine. Mais pen-

dant que ces choses se passaient, Innocent MU elail mort, et le

11 août 1492, le trop célèbre Borgia , Alexandre VI, axait été

proum au pontificat. De nouvelles complications dans les rela-

tions diploinalifjues des États italiens s'ensuivirent. Le 23 jan-

vier 1494, Ferdinand de Naples mourut, après trente-six ans de

règne
;
Alphonse, l'ainé de ses fils lui succéda. Ce nouveau roi

,

quoiqu'il eût la réputation d'un habile homme de gueire, lit des

préparatifs de défense insuflisants , et parut compter bien plus

sur les ruses de sa politique que sur le succès de ses armes. Il

acheta à haut prix l'alliance des Borgia, et se fit donner par le

pape l'investiture du rovaume. Pierre de Médicis lui promit de

défendre l'entrée de la Toscane; mais, à l'approche des Français,

il fut lui-même chassé de Florence, et le peuple rétablit dans

la ville. le gouvernement républicain. Alexandre Vi, enVayé,

irrésolu, tenta de négocier avec le roi Charles, après avoir dé-

claré que toute entreprise sur Naples, ce grand licf de l'Église,

serait considérée comme une atla((U(; direclc contre l'Eglise

elle-même. La terreur précédait l'ai niée d'in\asion; sa manière

de faiie la guerre ne ressemblait en rien à ces simulacres de

combats dfs condottieri et des milices italiennes durant le siècle

qui venait de s'écouler. Non-seulement la gendarmerie fran-

çaise et les Suisses à la solde de Charles VIII étaient terribles

dans l'action, mais ils n'épargnaient pas les prisonniers, et ils

passaient par le glaive les habitants des forteresses qu'ils empor-

taient d'assaut. On sait avec (juelle étonnante facilité ils s'avan-

cèrent jusqu'à Naples où ils firent leur entrée le 22 février 1495,

1. 3 novembre 1492, traité avec l'Angleterro. — 1'» janvier et 23 mai 1193, traites

avec rKspagne et avec rempire.
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n'ayînil on pour ainsi dire, qu'à uiunjuor sur la route les logc-

nienls à la craie. Mais, ici, la Ibrlune changea. Dès le 31 mars

suivant, les Élats d'Italie, alarmés de succès si rapides , nouèrent

une confédération à la(iuelle Fcrilinand et Isabelle d'Espagne pri-

rent part, et dont Alexandre VI fut le promoteur Le jeune duc

de Milan venait de mourir empoisonné (20 octobre 1494) : Louis

le Maure s'était fait proclamer son successeur. Comme le duc

d'Orléans, qui fut depuis Louis XII, était resté avec un corps fran-

çais à Asti, où il annonçait hautement des prétentions à l'héri-

tage de Valcntine Visconti, son aïeule, Louis le Maure, menacé

de perdre ses États, devait naturellement entrer dans la ligue

italienne. Le peuple napolitain était mécontent; la noblesse hu-

miliée , on ne tenait aucun compte de ses services ni de son

vieux dévouement à la maison d'Anjou. Des révoltes éclatèrent

dans les provinces, et comme en Londjardic une force considé-

rable s'ai)prètait à disputer le retour aux Français, le roi dut

songer à la retraite. Sa légèreté avait tout compromis; la

valeur des soldats , cette ardeur belliqueuse; que les Italiens appe-

lèrent 1(1 furia francese, et (jui leur semblait irrésistible, le sauva.

En une heure de temps, le 6 juillet 1493, six mille cinq cents

Français, el deux mille cinq cents suisses, harassés par de lon-

gues marches, culbutèrent à Fornuovo, dans les Apennins, près

de quarante mille hommes de troupes fraiches, bien pourvues

de tout ce qui facilite le succès ^. Les vainqueurs peidirent en-

viron deux cents combattants; les Italiens, trois mille cinq

cents. Le roi repassa les Alpes. Un petit corps d'armée, sous les

ordres d'Aubigny, était resté dans les provinces napolitaines

,

mais, faute de recevoir à temps les renforts nécessaires , il ne

put s'y maintenir. Charles, une fois rentré en France, oublia

l'Italie dans les plaisirs de sa cour; et le royaume de Naples

resta aux Aragonais.

Charles VIII , à peine âgé de vingt-huit ans, mourut d'apo-

1. Philippe de Comiiiines , liv. vu
,
cliap. 20

, p. 255.

2. Voir, pour cette bataille , Fr. Guicuiardiiii
,
Hist., Lib. n. — Pauli Jovii ,

llist.,

Lib. II.— Journal de Charles VIII, p. 166.— Philippe de Commiiics, ilnnoires, L\h. vin,

cap. 12. — Pierre Bcrabo ne donne à l'année confédcirée que dou/c mille chevaux et

autant de gens de pied. Commines Févalue à prés de quarante mille hommes.
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plexie au château d' Amljoise , le 7 avril 1398 ; le duc d'Oiiéaus

lui succéda. Ce nouveau roi, qui prit le nom de Louis XII, était

à la fois l'héritier des prétentions de la maison d'Anjou sur Na-

ples et (le celles de Visconti sur le duché de Milan. Malheureu-

sement pour la France , il voulut les faire valoir dès qu'il fut

sur le trône : tant de passions agitaient la Péninsule, qu'il y

trouva facilement des alliés.

Alexandre VI, le doge de Venise et les Florentins envoyèrent

en même temps des amhassadeurs à Paris. Le pape espérait, à

la faveur d'une nouvelle guerre, assurer un étahlissement prin-

cier à César Borgia, son fds, qu'il venait de délier des ordres

sacrés. Florence demandait que le roi de France l'aidât à s'em-

parer de Pise. Les Vénitiens, qui avaient pris celte dernière ville

sous leur protection, avaient un double htil : tirer vengeance de

Louis Slorza (\\ù les avait troiiqjés, et agrandir leurs posses-

sions de terre ferme. Pour décider Louis XII à envahir le duché

de Milau, ils offraient de l'aider dans cette enlreprise '. C'est ainsi

qu'à cette époque de décadence, l'intérêt privé éteignait dans

les cœurs tout sentiment patrioti(pie. Les États italiens a()pe-

laient l'invasion étrangère, et, dans leur aveuglement, ils ai-

guisaient de leurs mains l'arme (|tii allait l'rappi r au ((riu- la

nationalité ilalieiuie. Louis Xll, après de lapides succès, entre

à Milan en liionq)he, aux ai ciamalions de la multitude. Louis

Sforza fuit en Allemagne ; mais en moins de six mois, une réac-

tion s'opère ; et quand Sforza revient à la tète de huit mille

Suisses et de cinq cents gendarmes bourguignons qu'il avait |)ris

à sa solde, ce même peuple, qui l'avait maudit â son départ

,

le reçoit avec les i)lus vives démonstrations de joie (5 février

loOO). Les Suiss(!s faisaient alors la force; d(îs armées. Leur in-

fanterie pesante, la im-illeure de rEuro[)e i)ar son organisation,

était fonnée de vieilles bandes qui ne quittaient pas le drapeau;

mais comme ces montagnards ne faisaient la guerre que pour

1. Cominciaroifc a soliccitarlo volcre acquistare il suo legitimo stato. ( Corio ,

llist-, ann. 1498. — Le traité avec Venise fut signé à Blois, le 9 février 1499.

i,a républi(|ue aidait le roi à récupérer le duché de Milan , et Louis XII lui cédait

Crémone et la Gliiara d'Adda. Chacun garantissait à l'autre ses possessions. (Léo-

liarf! , Traités de paix , t. I
, p. 499.

j
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fiagiier (le l'argent, ils étaient intraitables pour ce qui était de

la paie ; et si elle venait à manquer, on ne devait pas plus comp-

ter sur eux que sur les condottieri, leurs prédécesseurs. La

première campagne des Français en fournil une double preuve.

Après la retraite forcée do Milan , l'armée du roi s'était arrêtée

à Novare, où Louis Sforza la tenait assiégée
;
quatre mille Suisses

qui faisaient partie de la garnison, ayant appris que la solde était

meilleure du côté des Milanais
, passèrent dans les rangs de

Sforza, et leur désertion entraîna la chute de Novare'. Mais

bientôt Louis XII envoya en Lombardie des forces supérieures,

qui reprirent l'offensive; dix mille Suisses avaient été enrôlés au

service du roi. Une nouvelle trahison ne larda pas à souiller les

drapeaux helvétiques, et cette fois le duc de Milan en fut la vic-

time. Les Suisses à sa solde, séduits par l'argent et les promesses

du généi'al français, l'efusèrent de cond)allre, et livrèrent ce

malheureux prince, qui, pour échapper à l'ennemi , s'était réfu-

gié au milieu d'eux déguisé en cordelier (19 avril 1500)*. Louis

Sforza, enfermé au château de Loches, y mourut après dix ans

de captivité.

Une condition secrète du traité avec Alexandre VI, était que

le roi aideiait César Borgia à s'établir en Romagne, et à cet effet

quatre mille Suisses et trois cents lances françaises lui furent

donnés après la prise de Milan. En moins de quinze mois la pro-

vince entière fut soumise, les petits tyrans chassés. Pour attein-

dre son but, Borgia avait raffiné sur toutes les perfidies qui

étaient dans les mœurs de ce temps; se jouant des h'ailés, sacri-

fiant au besoin amis, serviteurs, conq)lices, et payant parle

poison ou le gibet tout dévouement devenu inutile. Quand il sévit

le maître, comme il avait résolu d'anéantir tout ce qui pouvait

lui faire obstacle, il choisit pour lieutenant un homme insen-

sible à la pitié, et, qui, par d'innombrables exécutions, répandit

partout la terreur. La mission- de cet officier remplie ,
Borgia, ne

voulant point qu'on lui demandât compte du sang versé par ses

ordres, livra ce misérable au bourreau. Un malin, à leur réveil,

1. Guicciardiiii , Lib. iv, p. 249.

2. Mém. de La Trémouille, dans la Collecl. Je l'Hisl. de France
, t. XIV, p. 162.
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les habitants de Césène virent snr la place publique le cadavre

du gouverneur mis en quartiers et exposé près de l'instrument

de son supplice Comme la Romagne appartenait au saint-siége,

Alexandre VI, pour en assurer la possession à son neveu , créa

douze cardinaux, qui lui donnèrent la majorité dans le consistoire,

et bientôt après, cette province fut érigée en duché au profit de

Borgia.

Bien d'autres actes de déloyauté devaient signaler cette guerre.

Louis XII n'avait regardé son établissement dans le Milanais que

comme un premier pas vers la ccmquôte de Naples. Les États

d'Italie étaient ou unis à sa cause, ou réduits à une extrême fai-

blesse, et ne pouvaient arrêter ses progrès; mais il avait à pro-

léger ses propres frontières contre le roi Ferdinand le Catholi-

que, qui tenait l'Espagne entière sous sa loi, possédait la Sicile

,

et avait hérité des anciennes prétentions des piinces arago-

nais sur l'Italie méridionale. Feidinaiid était à la lois un ri>al

et un voisin redoutable, dont il fallait h tout prix acheter l'al-

liance. L'n acte diplomati(|ue
,
signé à Grenade le 11 novembre

1500, et qu'on eut soin de tenir secret, di\isa le royaume de

Naples en deux lots : Louis XII avait, avec la dignité royale,

la Terre de Labour, les principautés et l'Abruzzc; la Pouille

et les ('alabres , a\ec le titre de duc de ces piovinres , étaient

données au monar(|ne espagnol. Ces deux Etals restaient placés

sous la suzeraineté du chef de l'Église. Pour en lendre la

conquête plus facile, Ferdinand le Catboli(|ue, le plus déloyal

des souverains, feignit de prendre sous sa protection Frédéric,

son proche parent, nouvellement monté sur le trône de Naples.

Une flotte de soixante navires, qui portail mille deux cents che-

vaux et huit mille soldats, vint hiverner en Sicile. Avec de fein-

tes [notestalions d'amilié, le général espagnol se lit ouvrir plu-

sieurs forteresses, où, sous prétexte de les défendre conli e les

Français, il plaça des garnisons. Pendant ce temps, Louis XII

envoyait une escadre sur les côtes du royaume avec six mille

hommes de tn)upes; d'Aubigny s'aVançait en Italie à la tête de

mille lances françaises et de dix mille fantassins, Suisses ou Gas-

l. Machiavelli, Le'jazione 1"; lett. 19.

III. 32



498 APPENDICE III

cous; enfin Ucxandrc VI déclaiail, dans un consistoire secret, le

roi Frédéric déchu du Irùuc'; mais on cul bien soin à Rome de.

ne publier la sentence pontificale que lorsqu'on ne put conserver

de doutes sur le succès de la guerre.

Cependaut Frédéric de Naplesne pouvait opposer que des l'or-

ces insutusanles aux vaillantes troupes de la France et de l'Es-

pagne. Des défections inattendues, et surtout la perte de Capoue,

achevèrent de ruiner sa fortune-. Ce malheureux prince, sans

espoir de secours, se rendit, et fut envoyé en France, où le roi

lui donna le duché d'Anjou , avec 30,000 ducats de rente. Il y

mourut le 9 septembre lo04. Son lils ainé, appelé aussi Frédé-

ric, s'était enfermé dans Tarente. Trompé indignement par Gon-

zalve de Cordoue, qui jura sur fhostie de lui laisser la liberté,

il rendit la ville à cette condition, et alla traîner misérable-

ment sa vie dans une forteresse d'Espagne : toute résistance

cessa.

Quand il fallut partager les provinces conquises , des discus-

sions s'élevèrent pour les limites. La Basilicate et la Capilanate

n'étaient pas désignées clairement dans le traité ; et comme elles

ne dépendaient ni de la Calabre , ni de la Fouille , ni de l'A-

bruzze, Espagnols et Français en réclamaient la possession. En
150:2, la guerre éclata : le parti aragonais soutenait fEspagne;

fancien parU angevin la France. Pendant ce temps, César Bor-

gia, fort de la protection de Louis XII, consolidait son pouvoir

en Romagne ; la Toscane conservait seule en Italie une a|)pa-

rence de liberté. On sait que les Florentins s'étaient reconstitués

en république depuis l'expédition de Charles VIII, époque de

l'expulsion des Médicis; mais dix années de guerre pour s'em-

parer de Fisc avaient épuisé leurs ressources. Menacés par Bor-

gia , comme ils reconnurent que l'instabilité du |)ouvoir et les

caprices de l'élection pouvaient attirer sur eux de grands mal-

heurs, ils mirent à la tète du gouvernement un goiifalonier à

vie. Le 22 septembre 1502, Fierre Soderini l'ut appelé à ces liau-

1. 25 juuii 1501, Annal, ecclex., § 50-72.

2. Guicciardini (Liv. v) rapporte qu'iiprès que le piUaf^e de ('apoue eut cessé,

César Horgia fit amener devant lui beaucoup de femmes qui s'étaient réfuj^iécs dans

une tour. 11 choisit les plus belles et les fit conduire à Home pour son harem.
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tes fonctions, et eut pour secrétaire d'État Machiavel, l'historien

de sa patrie.

Dès que la fortune devint intîdèle au drapeau des lis, Borgia

se rapprocha des Espagnols. Gonzalve de Cordoue avait été

battu à plusieurs reprises ; niais il ressaisit l'avantage , et au

mois de juillet lo04, un peu plus d'un an après la déclaration

de guerre, il lit son entrée à Naples, et chassa les Français du

royaume '
. Une ti ève de trois ans fut stipulée entre les deux rois :

mais personne n'était sincère ; Louis XII lui-uièine, si loyal en

France, où on le surnomma le Pire du peuple, était animé en

Italie d'un esprit tout ditlércnt. L'empereur 3Ia\imilien
,
qui

sur ces entrefaites intervint dans les afiaires de la Péninsule,

avait un esprit tellement versatile, qu'on ne pouvait se lier à

ses promesses. Le défaut d'espace ne permet pas d'énumérer ici

les négociations trompeuses, les alliances projetées et rompues

(jui curent lieu entre les trois cours. Dans cette diplomatie per-

lide, la victoire devait rester au plus fourbe : elle revenait de

droit à Ferdinand le Catlioli(]ne.

Alexandre VI mourut le l!S aoi'il io03. César Borgia, dange-

reusement malade, ne put exercer son iniluence sur le sacré

collège, ce qui entraîna la ruine de sa famille. Pic ill régna

moins d'un mois*, et, après lui, Jules II occupa la chaire

pontilicale. Ce pape, plein d'ambition, d'un esprit in(piiet

mais énergique, lit une guerre à outrance aux bandits {|ui, sous

le nom de scigneuis, désolaient l'Klat ecclésiastique. Il rejjrit

Pérouse, Bologne et même une grande partie de la K«)magne,

(pi'il enleva à Borgia, malgré le compromis par lequel, avant

son élection, il a\ait garanli au lils d'Alexandre VI la possession

de ses Etals. Mais ici Jules II se lrou^a en présence de la puis-

sance vénitienne, qui occupait plusieurs places maritimes sur la

côte de l'Adi iatique, et celte circonslance fut l'origine d'une nou-

velle guerre, dans lajpiclle les principaux souverains de l'Eu-

rope prirent successi vtment parti contre Venise.

Louis XII, foulant aux pieds des engagements solennels, a\ait

1. Guicciardini , Lib. vi, p. 308.

2. Du 22 septembre au IB outolire 1503.
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signé avec rcinpereur, en 1504, un premier traité de par-

tage des Étiits vénitiens de terre terme : faute d'autant plus

grande, que la conservation de ces provinces à la république

était nécessaire pour couvrir le Milanais du côté de l'Allema-

gne '. A(in de serrer les nœuds de cette confédération, on con-

vint de donner en dot à Claude de France, la fUle du roi, les

droits de la maison d'Anjou sur Naples , et de l'unir par le ma-

riage à Charles de Luxembourg, le pclit-lils de l'empereur, dès

qu'ils auraient l'âge convenable. De plus, Maximilien promit à

Louis XII pour lui ,
pour ses descendants mâles légitimes , et

à défaut d'eux pour ses filles , l'investiture du duché de Milan
;

ce qui eut lieu en effet l'année suivante '\ Isabelle de Caslille

était inorle le 26 novembre 1504 , et Ferdinand le Catholique
,

qu'elle avait désigné comme gouverneur de son royaume, avait

besoin de la paix avec la France pour conserver ses acquisitions

en Italie. Elle fui faite àBlois le IG octobre 1505, et dès lors l'a-

néantissement de la puissance vénitienne parut être le but de

tous les souverains. Jamais plus grand danger n'avait menacé

la république. Parle traité de Cambrai ^ la France, l'Espagne,

l'empire et le saint-siège se liguèrent contre Venise, qui se vit

bientôt réduite à la dernière extrémité. Mais les alliés ne purent

se niethe d'accord pour diviser entre eux les conqucles faites en

connnun. Jules II, qui détestait Louis XII et méprisait renq)e-

reur, se rapprocha le premier des Vénitiens, et leva l'interdit qui

les frappait (24 février 1510). Après avoir réussi à brouiller les

Suisses avec la France, il donna l'investiture de la totalité du

royaume de Naples à Ferdinand le Catholique, ce qui acheva de

rompre la confédération. De son côté Louis XII assemble, en

synode, à Tours, le clergé gallican, aucjuel il dénonce l'humeur

belliqueuse de Jules II et ses intrigues pour brouiller la chré-

tien té (septembre 1510 ). Cette assemblée approuve la guerre contre

le chef de l'Église, et autorise le roi à porter ses griefs devant un

concile œcuménique. Mais le 5 octobre , une confédération se

forme entre le pape, Venise et le roi d'Aragon; Ferdinand se

1. Traité de Blois , du 22 septembre 1.504.
(
Ltonard, Traités de pair , t. II

, p. 17.)

2. Haaruetiau , 7 avril 1508. Dumoiit, Corps diplomatique , t. 1\ p. flO.

3. 10 dt'CcinV)re lïOH. Dumont, Corps diplom., t. IV, p. 113,
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ligue avec le roi d'Angleterre pour attaquer à la fois la Navarre

et la Guyenne. Maximilien, à qui la confédération assigne un

subside de 50,000 florins par mois jusqu'à ce que les Français

soient chassés d'Italie, signe, en 1312, une trêve de dix mois

avec les Vénitiens, et rappelle les Allemands que la France te-

nait à sa solde. Les Suisses eux-mêmes , ces anciens alliés qui

,

depuis Louis XI, combattaient avec nous dans toutes nos guer-

res, se tournent conlie nous. Vingt mille hommes, loves dans

les cantons, obtiennent de l'empereur l'autorisation de tra-

verser le territoire de l'empire pour se joindre aux Vénitiens.

La Palisse, le général français, trop faible pour tenir tête à

tant d'ennemis, évacue Milan et se retire en Piémont (juin

1312).

Le première alliance dont la France avait fait partie s'était

rompue lors du partage des pro\inces : il en fut de même de la

ligue vénitienne après la retraite des Français. Maximilien ré-

clamait, comme appartenant à l'empire, le Milanais et les États

vénitiens de terre ferme; le pape qui s'était emparé de Parme,

de Plaisance et de Reggio demandait à en conserver la posses-

sion ; les Suisses voulaient rétablir les Sforza à Milan;, les

Espagnols prétendaient rester en Lombardie, et recevoir un

subside de 40, (MX) ducats (|u'on leur avait promis; enfin,

Venise ambitionnait quelques places à sa convenance. Les con-

fédérés ne s'accordaient que sur un seul point , la ruine de la

ré|)ul»li(iue florentine, à laquelle ils reprochaient son attacbe-

m<;nt au parti fiançais, qiioirpi'en réalité elle eût essayé de

maintenir une neulralilé qu'elle n'avait pas su faire respecter.

Peut-être eût-elle pu se sauver avec de l'argent; mais elle refusa

d'en donner, et sa liberté tut perdue. Le 31 août l.jlâ, on dé-

posa le gonfalonier Soderini, et les Médicis rentrèrent dans la

Aille.

Jules II ré[)élail souvent qu'il chasserait les barbares d'Italie.

Plein (le haine [)oui- le roi Louis \ll, il [)oussait l'axeuglement

jusqu'à croire qu'il parviendiait à le priver de ses États pour les

donner à un autre souverain '
; niais le tcnq)s où de tels pro-

1. Annales ecclM., 1512,^97.
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jolsavaicnl dos chances de réussite était passe : le Vatican ne dis-

posait plus des couronnes; Jules II était vieux et inlinnc; la

mort, (jui le frappa sur ces entrefaites (21 février 1515),

anéantit ses cliiinériqucs prétentions.

Louis XII, loin de renoncer aux siennes, voulut encore une

fois les faire revivre. Cette tentative tourna contre lui , bien que

les Vénitiens fussent revenus à son alliance, et que le nouveau

pape Léon X l'eût réconcilié à l'Église. Il mourut 1(> 1" jan-

vier 1515, et François 1'% alors âgé de 21 ans, monta sur le

trône. L'Italie crut qu'elle allait avoir quelque répit; mais le

Jeune roi, qui déj;i avait pris le titre de duc de Milan, se hâta

de renouveler les anciens traités avec l'Angleterre, avec Charles

d'Autriche qui fut depuis empereur, avec Gènes et avec Venise;

et, dès la première année de son règne, il se mit à la tète d'une

puissante armée qu'il conduisit au delà des monts. Le 14 sep-

tembre lois il gagna la bataille de Marignan, les Suisses furent

chassés d'Italie, il reprit sur Sforza le Milanais et se crut l'arbitre

de la Péninsule. Le pape effrayé d'un tel succès demanda une en-

trevue au roi, et ils se rencontrèrent à Bologne vers le milieu de

décembre. Léon promit de payer la solde de cinq cents hommes
d'armes et de trois mille Suisses pour défendre le Milanais , et il

obtint en retour l'abolition de la pragmatique; mais le pape

détestait le roi de France et celte alliance lut de peu de durée.

Quati e ans plus tard, la mort de MaximiUen ayant laisse le trône

impérial vacant (19 janvier 1519), François I", couronné par la

victoire, le disputa à Charles, roi d'Espagne, petit-tils du défunt

empereur. Le monarque français prodigua l'argent; de son

côté , Charles fit marcher des troupes vers Francfort où se faisait

l'élection, et le 28 juin 1519 il fut proclamé sous le nom de

Charles-Quint. Bientôt des pi élentions mutuelles, que la jalousie

et la vanité envenimaient, allumèrent entre eux la guerre :

l'Italie en devint le lbéàti-e. Le 8 mai 1521 , Léon X s'allia au

nouvel empereur contre la France, et le releva de l'empêchement

de posséder à la fois Naples et l'Empire, abandonnant ainsi la

politique constante de ses prédécesseurs. Depuis longtemps, à

défaut d'infanterie nationale , les Suisses composaient avec la

gendarmerie, toute formée de noblesse, les armées delà France :
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Laulrec, le lieutenant du roi, ne touchait pas l'argent nécessaire

pour payer ces .élranf^ers. Abandonné h ses propres ressources

,

il perdit Milan
,
qui reçut pour grand-duc François II Sforza, le

second fils de Louis le Maure ( 19 novembre 1521 ). Venise se

détacha encore une fois du roi, et fit avec le pape Adrien VI, qui

avait succédé à Léon X * , avec rcnipcrcur, le roi d'AngleteiTe

,

le nouveau duc de Milan, Forence et d'autres villes, une confé-

dération pour pourvoir à la défense de l'Italie. François I", qui

s'était endormi dans les plaisirs de sa cour, se réveilla, et

mit sur pied une grande armée avec laquelle Bonnivet envahit

la Lond)ardie ; mais ,
après une campagne malheureuse, ses dé-

bris furent contraints de repasser les Alpes. Le roi lui-même

tenta de nouveau la fortune avec des forces telles qu'il se croyait

certain du succès : il avait sous ses ordres treize cents lances

françaises , et vingt à vingt-cinq mille fantassins suisses ou alle-

mands. François I" était un vaillant chevaliei-, mais un mauvais

capitaine : il perdit la bataille de Pa^ie, qui avait été mal en-

gagée ( 23 février V)^o). La gcndainicrie française, attaquée de

flanc par huit cents fusiliers espagnols, lorsque après un rude

combat elle croyait la victoire certaine, fut dispersée. Les Suisses

prirent la fuite, les principaux seigneurs furent pris ou tués; le

roi lui-même, renversé de cheval, resta prisonnier et fut con-

duit en Es[)agne. L'Italie demeuraà la merci du vain<|ueur. Après

que François I" eut recouvié sa liberté, à des conditions telle-

ment onéreuses qu'il protesta contre le traité -
, vainement il se

confédéia avec Clément VII, et avec quelques États italiens, pour

rétablir ses affaires au delà des monts : les maladies décimèrent

son armée devant Naples, et après quelques succès glorieux sui-

vis de revers , il dut altandoimer des projets qui, depuis l'expé-

dilion de Charles VIII, ruinaient la France sans lui oMrir aucun

avantage réel. Clément VII traita le premier avec l'empereur,

dont il valida les droits sur Niiples. Ce royaume devint dès htrs

nnv annexe de la monarchie espagnole. François I'', pai la |)ai\

1. L^'on X était mort le 1" décembre 1521, et Adrien VI , Hollandais de nation
,

et précepteur de Charles V, fut le dernier pontife étranger à l'Italie, élevé à la

papauté.

2. M janvier 1525 , traité de Madrid. Dumont, t. IV, 2" partie, p. 391»
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(le Cambrai, renonça à toutes les prélenlions des maisons d'An-

jou et de Visconti La république florentine, qui s'était recon-

stituée encore tme fois, les Vénitiens et tous les autres partisans

de la France reçurent la loi de l'heureux Charles-Quint. L'Italie,

asservie aux Espagnols et aux Impériaux, perdit pour longtemps

l'espoir de prendre rang parmi les nations indépendantes.

C'est à ce triste dénoûment que la lutte des factions doit con-

duire tout peuple aveuglé sur ses véritables intérêts par l'é-

goisme, la haine et l'envie. Si la Péninsule italique, après avoir

commandé au monde, se trouve réduite à l'étal où nous la voyons

aujourd'hui, qui peut-elle en accuser, sinon ses propres excès?

La guerre interminable des Guelfes et des Gibelins, en semant

la discorde entre les villes, en armant les uns contre les autres

les citoyens d'une même cité, dont elle faisait des ennemis ir-

réconciliables, eut pour effet de morceler en mille parts le terri-

toire et la puissance , d'éteindre dans les cœurs le sentiment

d'une patrie commune, et de réduire l'Italie à une extrême fai-

blesse, lorsqu'elle aurait eu besoin de toutes ses forces pour re-

pousser l'invasion étrangère. Depuis trois siècles elle a fourni

des champs de bataille aux armées de l'Europe , et son sort a

toujours été décidé sans elle et contre elle. Puisse cet exemple

ne pas être perdu! puissent les nations que des querelles intes-

tines séparent en plusieurs camps, s'unir dans un esprit d'inté-

rêt commun , et éviter les périls où les entraînent fatalement

leurs funestes divisions!

1. 5 août 1529, traité de Cambrai, Léonard, t. II, p. 346.
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PIÈCES JUSTIFICATIVES

N» 1

LE PAPE INNOCENT IV DKTOl'BNE DE I-EIR DESTINATION LES FONDS RE-

CIEILLIS POIR LA DEFENSE DE LA TERHE SAINTE, ET LES EMPLOIE A

FAIRE LA GlERRE A FRÉDÉRIC.

Innocptitius , episc. serrns servorum Deî,

Ârchiepiscopo IMayunfinensi et eteclo Spirensi.

Goroiitf's de vestra sinecritatis et dovotionis constantia fidiiciam in

Domino pleniorem, mandamus quatenus vicesimam ecclesiasticorum

proventuum Torraî Sancta; siibsidio dcputatam collifri por ropnum Alc-

manniifi faciontcs, ipsam in tuto loco deponorc procui'otis, non assigna-

tiii-i eam alicui sine nostra licentia spociaii , non obstantibus aliquibus

indulgentiis sou litteris ab apostolica sodc obtentis , vel otiam obtinendis

per f(ijas hujnsmodi coliectio impediri valeat vel dilTerri, et de quibus

specialem oporteat in pra'sentiims fieri mentionem. Contradicto-

res, etc. Quod si non ambos, etc.

Datum Lugduni, V Idus decembris, anno \1.

Innocentius , etc.

Fratri fV. de Citjea , ordinis praedicatorum Leodiens. diœcesis.

Discretioni tum pr.Tsontium anctoritate mandamus
, quatenus re-

demptiones votorum cruce sijrnalorum in subsidiiim Terne Sauct.-e quas

perte mandavimnset usque ad nostrum beneplacitum conscrvari, cum
cas collegeris, carissimo in Christo filionostro VV. régi Romanorum illus-

tri intègre assignare procures.

Datum l.ugdiini, II Idus maii, anno VI mai 12/|9). Regest. Inn.,

I.ib. VI, n- 5'2n, f" /|5.
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Innocenliiis , etc.

Àrchiepiscopo Maguntino , et elecio Spirensi.

Ut rcdcniptiones votorum cruco signatorum, et qiircoumque alia col-

ligant Gt assignent régi Uomanorum, ut facilius contra Frodcricuin

negotium valeat prosequi.

Datum LugcUini, IV nonas januarii , anno VI. — Regest. Innocent. IV,

I,il). VI, in cod. inss. Parisiens. (Collect. Colbert, n" Zi0/i9), nuin. '2Zi6,

276 et 520, fol. Ih, V 17, et 45 v".

N" 2

ÉTRANGES DKSORDRES QUK LE RÉTABLISSEMENT DE LA REGLE EXCITAIT

DANS CERTAINS MONASTÈRES.

De immanissimis et horrendis fagitiis monachorvm monasierii Punnvintjensis

,

ord. S. Benedicti, Nuernburgen. diœces. /

àrchiepiscopo Maguntino
,

Iniiocenfivs
, episcopv.s, servus scrrornm Dei-

Claustraliuni horrenda crudelitas non solum in seipsos, sed etiam

in alios saevientiuin usque adeo in monasterio Pusavigensi , ordinis

S. Benedicti, Nevemburgensis direcesis, metam omnis humanitatis ex-

cessit, quod sicut olim ven. fratre nostro Nevemburgensi episcopo

intimante didicimus disciplinao jugo dejecto, et in nocem honx niemo-

riae Nuemburgensis episcopi praedicti ipsius dicti monasterii fundatoris

manus sacrjlegas extenderant, et hoc nequaquam contenti, abbatem

eorum saliitem animarum ipsorum zelantem, ac volentcm juxta oITicii

sui debitum excessus ipsorum corrigere, ligatum manibus et pedibus

inter duas muliercs populo extra Ipsum monasterium exponere pra^su-

mentes , eum afflictum verberibus et vulneribus sauciatum interfîcere

conabantur, nisi eumdem jmrfatus popuius de ipsorum manibus iibo-

rasset. Cum autein idem episcopus ad cujus notitiam clanior popuii

luijus excessum detulerat, ad prsefatum monasterium impensurus in eo

correctionis officium accessissct, ejusdem loci monachi , quin potius

demoniaci, non soium eum admittere denegarant, verum etiam post-

posito habitu reguiari récurrentes ad arma sibi et ecclesiîe sua} damna
gravia intuierant per incendia et rapinas. Verum cum nos flagitiis

liujusmodi intellectis, correctionem et reformationem prœdicti monas-

terii tibi sub certa forma duxerimus committendaiti
,
toque quia ilhic

accedere abscjue pericuio persona> non poteras, vencîrabili fi'atri nostro

episcopo Nuemburgensi et ejus coliegis cum id tibi ex directarum

ad te litterarum nostrarum tenore competerct, committente super hoc,

totaliter vices tuas, iidem ad jam dictum monasterium personaliter
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accedenfes inter ca tera usum carnium in refeclorio interdixerint

monachis supradictis; ipsi hoc eis licere de gratia sedis apostolica'

asserentes, quasdam falsas litteras utpote qiiae licet in eis vera? bulla;

filum esset immissum, noanullas tamen rasuras
(
sic) suspectas habebant,

in suae assertionis testimonium produxerunt. Et licet inquisitores et

episcopus memorati propter hoc juxta constitutionem aposiolicam con-

tra falsarios editam vellent procedere contra eos ,
ipsi tamen ut pœnam

falsariorum effugerent, easdem litteras lacérantes, carnes in refectorio

publice comedere non verentur, et a suis insolentiis minime desistentes,

abbatem ipsorum eos ab invio ad viam sahitis redigere afîectantem ,

capientes non absque injectione manuum violenta eundem vivum inhu-

niare voluerunt tradere sepultura?. Cum igitur culpae sint, in quibus

culpa est relaxare vindictam , et mali debeant maie perdi , ac vinea

Domini locari agricolis, qui fructnm tomporibus suis reddant, manda-

mus quatenus per te vel alios habentes prtR oculis solum Deum , perso-

naliter ad monasterium ipsum accédons, si rem inveneris ita esse,

amotis extra pestilentibus sjrpe dictis, et in aliis monasteriis ejusdem

ordinis intratis ad perpetuam in eis pœnitontiam peragendam , alios

instituas in eodem , qui sibi per vitin meritum , et aliis proficiant per

exemplum , invocato ad hoc si opus fuerit auxilio brachii secularis.

Contradictores, etc.

Datum Lugduni, Idns octobris, anno IV.

(Otto lettre est extraite du Registre d'Innocent IV, conservé au

Vatican, Livre iv, n» IC)U, f"
)

N° 3

LETTRE ÉCRITE PAR IN GIRELIN TOSCAN APRES L ÉVACUATION DE

FLORENCE PAR I.KS GUELFES. EN 12(10.

Ne vulgaris famé proloquiuin que dilapsa per orbem ex diversis et

variis hominum voluntatibus niullotiens a veritate discedit, ad audien-

tiam vestrain i|ue noviter in nosti-is parlibus contingerunt dcducat aliter

quain rei vcritas protestatur, ecce rei seriem vobis stilo veridico ape-

rimus. Quare Guelfi sacre régie majestatis rebijlles , videntes sibi ex

assuriiptione mille militum quos ad ipsorum reliquias conterendas uni-

versa societas fideliuin Tuscie de uovo stipendiabat, coutiiiuo mortis

periculum preparari, apud ' cum Teutonicis Lucensium

et aliis quos habere subsidiarios undique potuerunt, convenerunt in

unum et disponentes sub novo malitie génère iu spem simulate paris,

cuui omni prorsus e.ssent potentiu et viribus destituti, ad se mentes

I . Lacune dans Ik manuscrit.
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honiinum revocai-e, coporunt die xxvi soptoiTil)ris instantis per stratam

directe versus Florentiain cuin legato Ecclesie, falsis fratribus, mulie-

ribus et pueris multis premissis crucibus et vociferando unanimiter

pacem . pacem. dirigore quasi pacifiée grossus suos; et ut pacis vide-

rontur auctores in itinen; neiuinom offendebant, crcdentes ad se prius

hominum voluntatibus revocatis nobis propter hoc surripere civitatem.

Sed nos ipsorum maligiiis calliditatibus volentes viriliter obviare, munita

prius civitate, cum Florentina militia venimus contra illos. Quibus visis

fecimus gentos nostras per acics ordinari extra civitatem por miliaria

quinque ut eis si venissent pacem possimus tribuere quairi ipsorum

preconcepta dolositas exigebat ; et sic dum vidissent constantiam gentis

nostre intrepidam ad suscipiendum eos taliter ut decebat, ad partes

alias mutato proposito divertorunt, hospitantes ea nocte apud Signam

[sic) que a civitate per miliaria septem distat. Die nanique sequenti,

adveniento summo mane domino Francisco Simplice regio in Tuscia

vicario général! cum strenua militum comitiva, disposuimus hostiliter

procedere contra eos. Et cum in procinctu itineris jam cssemus, ecce

supervenit nuntius Pisanorum roferens et exorans instanter quod Pisa-

nos etiam propere venientes deberemus ad communicandam nobiscum

optate victorie gloriam expoctare. Quibus advcnientibus predicti hostcs

nostrum non attendentes insultum per fuge sibi subsidium providerunt.

In quorum fnga cum per diversa et varia loca diversim et varie reces-

sissent, percussores ' nostri équités quos pro eis retardandis et reti-

nimdis premisimus infeste persequentes ad (sir) dampna eis in personis

et rébus gravissima intulorunt, et plures ex eis cepit iiiibecillitas mu-

liebris de ipsorum se spoliis induendo. Nos ergo terras nostras omncs

ad honorem régis et amicorum salutem servamus illesas, amicisdeinceps

subsidium salutare et inimicis exterminium duce Deo ultimum illaturi.

(-Manuscrit de la bibliothèque de rAthenseum à Turin , n° 78i, f" 61.)

LES GUELFES DE FLORENCE , APIliîS LA PliRTE DE LA BATAILLE d'aRBIA
,

APPELLENT CONRADIN EN ITALIE, ET LE SUPPLIENT DE SE METTRE A

LEUR TÈTE CONTRE LEURS ENNEMIS, ET NOMMÉMENT CONTRE MANFBED,

l'usurpateur DF, la SICILE ( FIN DE 1260).

Paus C.uc/fi srriblt Conrado secundo- conlm Manfredum.

Potentissimo domino Conrado secundo, Dei gratia serenissimo Jéru-

salem et Sicilie régi, ac illustrissime Suevie duci, Maynardus, cornas

de Panico, partis Guelforum nobilium et popularium de Florentia et

i, Probablemout precursores.
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aliis Tuscie terris generalis potestas, Guido Guerra, cornes Tuscie

palatinus, capitaneus, consilium et universitas prefate partis, sui devo-

tissimi , seipsos et paratam semper et proinptam ad grata servitia vo-

luntatem.

Illustrissima vestre sublimis generositatis suavitas, que universum

terraruin orbem illustrans nierito quolibet excelsa precellit, nos jam-

dudum omnino vestros indesinanter zelare fecit etfacit mirificam vestre

celsitudinis exaltationem non solum a nobis et nostrls, verum a vestris

reguicolis, iniqua Manfridi principis Tarentini tyranide cruciatis, desi-

derabiliter expcctatam ; et ex iioc nephanda iiiaudito proditionis pt-rfidia

jain dicti Manfridi jure (s/f) régie dignitatis nornen nequiter usurpantis

feroci furore furens exacerbata est non soluni adversus nos, sed etiain

in perniciera vestre gentis de regno , et in confusione nobiliuin latino-

rum,cum ipse quidem detestabiii proposito fictas exequias jusserit cele-

brari de suijliini persona vestra, vitam cujus toto mentis affectu pre

cuDCtis desideramus esse longevam , et tanquam successor utinam te-

mere presumpserit regium suscipere diadema, nos etstrenuum populum

Kiorentie, cum que ununi et idem sumus, sibi vohiit fédère societatis

adnecti contra omnes et precipue contra illos qui pro vobis adversa-

rentur eidem; et cum a nobis super tanto facinore cum instancia requi-

sitis merito fuisset repulsam passus, confestim cum inimlcis nostris

Gibeilinis de Florontia proprie patrie proditoribus, et cum Senensibus

conspiravit, et tani pereos quam per suos vicarios et ministres, et non

modicam Saracenorum, Grecorum , Germanorum et regnicolarum mi-

iitum quantitatem contra nos in Tusciam transrnissorum guerram moveri

fecit ini(|uam adversus nos, qui pro libertate ac justifia pugnaturi nol)iles

viros Conradum Bussanum [sic) et Conradum GrofTum
, qui tune in

curia Domini pape vestra negotia procural)ant in auxilium nostruni

duximus evocandos, ut ipsi cum vexillis vestris celsitudinem repre-

sentando vestram, nobiscum essent in preiio contra liostes (jui vestre

altitudini detraliebant. Etenim (?) ostensuri vobis nostro fidei et

devotionis constantiam intentionis propositum super vestris honoribus

extollendis per Guiilieimum IJercardi de Fiorentia sindicum et ambasia-

torem noslrum per quem vobis reverentcr adnecteremur ad hoc spe-

cialiter constitutum, ipsum ad vestre sercrntatis presentiam cum litteris

nostris mandatum et auctoritatcm vt sindicalum ipsius coniiiKîiitibus

quas verbis harum lator ostenderet, duximus destinandum
;
(jui cum ad

curiam domini régis Hicardi tune constilutam Guarmacia iiervenisset

,

|ier aiiiiuot dieruiii spatium tam d(! mandato ipsius régis, quain etiam

causa expectandi alirpiem conductorcm conductu cujus securius lu

Bavariam vtmire posset , ubi dicebamini tune adesse, remoratus fuit,

itineris incepti complendi tempus <-t facultatem expectans. Interea
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(Hiidem perfulia iirocurante Manfredi quidam neqnissimi proditores per

cMiiii auro coiTiipti duni coudiiccrent prefatus Biissarum et (jroU'uiii, cum
qiiilnis [dam

]
militibus in nostrum auxilium venientes, eos graviter

offonderunt, occidentes unum et alterum vulncrantes. Nec fuitimpius

ilie prophanus hac proditione contentus, sed de concivibus nostris

riibclliiionim faiitoribus corrupit muitos, qui cum nobiscum osseut,

l'acti sunt i)roditor('s nobis, et proprie patrie parricide. Cum enim ivi-

miis cum iriaguifico exercitu nostro ad muuiendum nobile castrum

Montcalcinum , et essemus cum nostris teutoribus prope Senas, iuiuiici

nostri , scilicet Manfridi ministri et Senenses et Guibellini confixi de

occulta proditione contempta (sic) in perniciem nostram nobiscum pre-

lium incepere, in quo proditores qui nobiscum et inter nos erant,

abjectis signis rubee crucis, que nostri gerebant, detexerunt albarum

liostilia crucium signa (|ue sibi fec(!rant in occulte, et erectis Manfridi

vexillis, in nos irruerunt a tergo, et nos et nostros tanti sceleris novi-

tate attonitos ,
proli dolor! in belle cedere compulerunt, in ([uo cecidere

plebei quamvis modica nol)ilium quantitas cccidissct. Kx quo adeo

crevit audacia furiosa malorum , quod nos in propria civitate reversos

proposuerant nequiter trucidare. Unde nos sicut sciunt nobiles viri

cornes Henrigetus de Sparnaria, et Conradus Groffus, et Rogerius de

Dracone, qui tune nobiscum in omnibus periculis affuerunt, civitate

rolicta, recurrimus ad egregiam civitatcm Lucam, que noljiscum simui

l'cdere jurale societatis ad nostris {sic) liosLibus viriliter adversatur, et

in devotione vestra constitit et fideliter persévérât. Sane horrenda

fama tam dolorosi casus ad eundem sindicum et ambasiatorem nostrum

gressus suos ad vestram presentiam dirigentem per orbem delala devc-

nit, et non solum retulit veritatem ruine gravis, sed false adjunxit ei-

dem quod nos et nostri omnes capti et trucidati eramus, et nostre

civitates et castra dira subversione deleta, ita quod aliqua spes repara-

tionis non erat, unde ambasiator idem tanto terrore confusus, rctrocessit

commisse legationis ofïicio nonexpleto: ([uod nobis grave fuit plurimum

et molestum. Quamquam vero inimicorum temeritas in sue nequissime

voluntatis crudelitate persistât, vireseorum jam quasi obtuse sunt adni-

chilum inproximo rediture, quum Sanctissinius Pater summus Pontifex

Lucanis et nobis in sua protectione susceptis i)atenter et potenter favet,

et prefatos iVIanfridum , Senenses et Gibellinos et omnes eorum fautores

dure vinculo excommunicationis astrinxit, et insurgens cum totis suis

suorunique fidclium viribus in eosdem terras Marchie, Ducatus et Orti

sancti l'etri , et multas alias conjurare l'ecit adversus eos, et in favorem

nostrum reverendum patrem dominuin Gualam de Vercellis
,
cappella-

num suum
,
apostolice sedis legatum ad nos transmisit, iioliis usque ad

finaicni (îonftisioncm hostium aOuturum. Guelfi (pioipio de civitate Aretii,
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socii et fratres nostri , civitatem ipsam tenent ad fidem vestratn , et

ejectis Ghibellinis omnibus ex eadeiii inimicis viriliter advei'santur.

Romaniole civitates etiam et multe terre ac principes et barones de

Tuscia nobiscum in uno et eodem proposito persévérant. Lucenses

vero quorum ciara potentia mirifice et multipliciter exaltatur, et nos

universas vires nostras undique congregamus, et armorum et gentium

et equorum facimus magnum et celerem apparatum , ad nostre recupe-

rationem salutis in proximo, favente Deo, féliciter processuri. Quocirca

serenitatem vestram , in qua tota spes nostra consistit, attente depo-

scimus et suppliciter exoramus quatenus excitare dignemini eximiam

celsitudinis vestre virtutem, et in Itaijam venire potenter ad detracto-

rum vestrorum proterviam débite conterendam, et ad recuperandum

regnum a perfido bajulo vestro nequiter occupatum, quum postquam

de vita vestra constabit, sine gravi laljore pugne, a facie vestra fugient

inimici, et ad pedes vestros fidfîlium multitude concurret, et oinnia

succèdent vobis ad votum ; nostra quoque potentia omnino vobis adversus

hostes nullo tempore defutura. Hos, etc. — [Manuscrit du Vatican
,

n" Z|957, f 83 verso, — 85.
)

1261. Responsiva ad preeedentem.

Conradus secundus, Dei gratia Jérusalem et Sicilie rex, dux Suevie;

devotis suis dilectissimis viris, nobilibus M;ighinardo, comiti de l'aniciio,

Dei gratia potestati partis Ouelvorum de Florentiaet aliis Tuscie terris
,

et comiti Guidoni Guerre, eadem gratia Tuscie palatino, et universitati

dicte partis, gratiam suam cum afTectu sincero.

Régie sublimitatis providentia, que singulorum affectum erga se

statera discretionis examinât in eain partem potioribus benivolentie

affectibus se convertit, ui)i amicorum et fidclium devotio veiiementer

pre|)onderat et excrescit. Consid^ratis igitur tam justis quam iionestis

|)Htitionibus vestris per nobilem et prudentein virum concivem vestrum

dominum Guidonem Altoviti de Florentia, sindicum et amijasiatorem

vestrum , vcrbis quidem pondère non carentibus et gestibus maturi-

tatem persone sue decentibus, oleganter et sulllcientor in nostra et

nostri i^arissimi avunculi et tutoris nostri l,udoyci, illustris comitis

palatini lUieni, ducis Bavarie presentia recitatis, in quantum inliianti-

busetardeiUibus devotionis vestre df^sideriis nostrum felic(!m adventum

ad partes Italie vel altcrius ydoneiet sullicientis Icgati nostri per oninia

laudal)ili proposito prestolantes, adnecti et uniri nobis indissolubili

IV^dfM-e (:ij|)ialis, congaudentibus super hoc precordiis aures porreximus

attentas, et honestas vestre petitionis, nec non tam régie quam pu-

l)lice necessitatis utilitas
,
postremo vestra diutinis propU^r nus jain

iot,if;ris lacessita pressuris, et invicta tandmn inventa, ac tamquam iu
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fornace decoctionis exaniinata dctcnctio [sic) nullam apud nos eisdein

partibus {sic) ropulsam patitui- obviare spe vos finnissima de adventu

nostro accelerando in Jtaliam, vel legati nostri, preliabito tamen prius

principum Aleinanie et aliorum subditorum nostrorum consilio, quos

propter accelerationem et expeditionem ambasiatoris vestri prenominati

ipso adhuc présente, non poteramus tam siibilo convocare , et pre-

misso diiigcnli tractatu super itineris arripiendi processibus infaillibi-

liter animamur, et recipinius vos gratanter ad omnem deinceps unionis

nostre connexionem, expansis vos totius benivolentie' nostre brachiis

tamquam dcvotos nostros liarissimos amplectentes , et sub alis nostre

ppotectionis et defensionis nutricio favoris nostri gremio confoven-

tes, opem vobis et auxilium contra omnes et quoslibet inimicos ves-

tros et adversarios nostros de Tuscia vel aliunde undecumque fuerint

porrecturi, et specialiter contra Manfredum quondam principern Taren-

tinum et contra Gibellinos de Florentia et aliis Tuscie terris, et contra

Senenses et alios quoslibet eorum coiniilices et sequaces, ineuntes

vobiscum amicitiam , vos et partem vestram pro nostra j)arte in pro-

prium habituri , adjuvantes vos, nianutenentes et pro nostris viribus

defendentes , omnes adversarios vestros de Tuscia vel undecumque fue-

rint, ut prediximus pro nostris veris inimicis et capitalibus reputantes,

eosdem in personis et rébus pro nostro posse, cum ex parte vestra

requisiti fucrimus, offensuri. Recepimus otiam ab eodeni sindico et pro-

curatore vel ambasiatore vestro, cuiri de ipsius maudato et jiotestate pcr

publicuin instrumentum sigillo vestre partis sigillatum , quod una cum

literis sigillatis ipsius procuratoris ob memoriam predictorum in arcliivo

nostro fecimus pênes nos roponi , evidenter constiterit {sic), super ob-

servandis nobis vice versa per vos omnibus supradictis, precipue tamen

contra Manfredum et alios sive de regno nostro vel undecumque

aliunde fuerint , nomine vestre partis et gentis juratoriam et in animas

vostras prestitam caucionem. Et hoc omnia cuin auctoritate et assensu

prefati tutoris et avunculi nostri, non per opistolam scd personaliter

presentis in negotio , deliberate fecimus et consulte. Ut autem siugula

supradicta pleniorem elîicaciam sortiantur, nos Ludoycus,Dei gratia

cornes paiatinus lleni et dux Bavarie, tutor et avunculus domiui (lonradi

secundi, Jérusalem et Sicilie régis, ducis Suevie, non per epistolam sed

présentes, cum vere deliberando utilitati ipsius expedire viderimus,

auctoritatem adhibuimus et consensum, et tam ipsius sigillo quam

nostro communiendo contr'a futuras obliviones aut dubietatis insidias

présentes literas fecimus sigillari.

Actuin apud iUuminestri, anno Domini Mccdm [sic) vni ydus maij.

( Kxti-ait d'un manuscrit en parchemin de la Bibl. du Vatican, intitulé :

Liber multar. F.pis/oL, n" Zi957, f" 85 v"— 86.)
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5

CLÉMENT IV AUTORISE SON LEGAT EN FRANCE A C0N^"ERT1R LES vœUX DES

CROISÉS POUR LA TERRE SAINTE EN UN VŒU POUR LA GUERRE DE SICILE.

Clemens, etc.

D'declo fUio S*** tit. Sancte Cecilie preshytero cardinali, Apostolice

Sedis legato, salutem, etc.

Cum promotio negotii Terre Sancte et Constantinopolitani imperii a

negotio regni Sicilie pro majori parte dependere noscatur, nos atten-

dantes quod facilior erit eorumdern Terre et imperii liberatio, si hujus-

modi ejusdem regni negotium fuerit efficaciter, Deo favente, promotum,

discretioni tue, de qua plena in Uomino fiduciam obtinemus, absoivendi

per te vel per alium oinnes ilios do regno Francie, et aliis terris tue

legationis, qui votum crucis emiserunt jarn vel emiserint in predicte

Terre succursum a voto iiujusmodi, iiiudquc in susceptioneni et exe-

cutionem prefati negotii regni Sicilie couimittendi, plenain et liberam

ad instar felicis rccordationis Urbani pape predecessoris nostri con-

cedimus auctoritate presentium potestatem. Adicientes ut ad absolutio-

nem et commutationem liujusinodi procedere valeas, non obstanteju-

ramento que taies se ad transfretandum infra certum terminum in

prefate Terre subsidium astrinxisse dicuntur. Nos enim crucesignatos

illos, quorum vota fuerint taliter commutata, illa indulgcntia, illoque

priviiegio, ac ea immunitate gaudere voluinus que predicte Terre suc-

currenlibus in generali coiicilio sunt concessa. — Datum l'erusii, nonis

martii, anno I (7 mars 1265).

Kx Regost. Clément. IV, Lib. i {Utterx curiales) ,' anno I, f» 59.

Lettres des Papes, dans la grande Bibliothèque de Paris, t, XXXV.

N" 6

LETTRE ÉCRITE DE LA COUR ROMAINE A CHARLES d'aNJOU, POUR LE PRIER

DE RECEVOIR EN GRACE* LE COMTE MANHIEII MALECTA , GRAND TRESO-

RIER DU ROI MANFRED.

Non tedeat quesumus regiam majestatcm audire quescribimus, sed ad

preccs nostras aures sue démentie propinatrix incliiiet et de vultu suo

judicium prodeat sub examine pietatis. Causam quidem prosequimur

coram voliis et in ea fiducialiter patrocinium impertimur. Nam credi-

mus et inteiidimus favorabile fovere negotium et ol)Unere speramus in

ipso, cum justum, pium, benignum et misericordem judicem halH'ainiis.

III. •
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Unxit vos quidem Domiiius oleo letitie et magnificavit in gentibus quia

odientes iiiiquitatom justitiain dilexistis. Suljjccit Domiiius vobis po|)u-

los et gentes sub podibiis vcstris quuin manus vcstra stolain pie nian-

suetudiniscirca subditos induit, asperitate severitatis exciusa ; sublimavit

regalis culmina potestatis quia benignitatis deserere semitas ignorastis;

exaltavit tlironum celsitudinis régie quia consuevistis devotis supplica-

tionibus misericordie januam aperire. Profecto nostre intercessionis

instantia fulcitur multiplici sulfragio rationis. Non autem nitimur (?)

nisi quod nostre petitioni vestra gratia suffragetur ; verumtamen aliqua

quibusad intercedendum noster animus excitatur, succincte narrationis

stylo describimus, ut in eoruin exauditione que cum magna fiducia

petinius vcstra clementia facilius inducatur. Vulgus quidem insinuât et

fama publica manifestât quod Manfredus Malectka dictus tune * cornes

camerarius, astrictus liactenus obsequiis olim Manfredi principisTaren-

tini , sicut salubrium operuin ejus testimonium * innuebat, non in tene-

bris sed in claritate salutaris spiritus ambulabat, non in via dampna-

tionis suum dominum sequebatur, sed eum libenter ut dicitur ab invio

damimabili retrahebat. Iste pauperesetegenos piis affectibus prosequens,

alios victu reficere, alios vero curabat vestimentis necessariis operire.

Iste cupiens immaculatum servari decorem pudicitie virginalis, tradebat

nuptui virgines et eis bona dotalia ministrabat. Iste vero miseros et

oppresses seu quos carcer tyrampnicus affligebat, pie miserationis

subsidiis adunatis pluriraos a suis relevare pressuris et quos poterat a

carcerum studebat angustiis liberare. Profecto super luis legati et

aliorum fidedignorum testimonio commendatur, et credimus ad auditum

régie niagnitudinis ex hiis aliqua pervenisse cum nequeant principis

latere notitiam qucsunt subjectis sibi populis divulgata. Unde cum ipse

consideratis talibus suis meritis non sit excludendus a gratia, sed ad

illam potius favorabiliter admittendus, maxime cum nichil ipsum

retraxerit a salubris sui prosecutione propositi qui Deo et Ecclesie pre-

dicte servire desiderat ac regiis obsequiis se totaliter deputare, instan-

ter petimus et rogamus quatenus ipsum pie miserationis benivolentia

prosequentes et clementer admittentes ad gratiam, eum super restitu-

tionecastrorum que in vestris manibus assignavit et pro quibus dominus

papa motus erga eum affectione paterna vobis s dirigit scripta sua, sic

habere dignemini efficaciter exauditum quod idem M. in vultus vestri

serenitate letatus spei super premissis consequatur elfectum et regale

fastigium prêter divinum retributionis preinium quod vobis exindè

rependetur, liumanis laudibus plenius extoUatur, et nos qui negotium

1. Var. du Mss. de Paris, olim dumimis Jl/. Mnlet lune...

ï. Var.
,
experienlia

3 y,ir. . nol.iin.
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dicti M. in hac parte confidenter suscepimus promoveuduin , ad multi-

pliées gratiarum actiones vobis assurgere merito teneamiu'.

(Manuscrit de la bibl. inipêr. de Fienne, Cad. philol. 153, f" 13i,

recto. — Collationné arec le manuscrit de la grande Bibl. de Paris

,

fonds Saint-Fictor, n» 393 (273), i° ihk recto et verso.)

Cette lettre, sans date, doit avoir été écrite dans la première quin-

zaine du mois de mars 1266. Le pape , dans sa lettre du 25 du même
mois, adressée au cardinal de Saint-Adrien, dit : Cuvique cornes came-

rarius cum ipsius ManJ'redi caméra effugisset ,
postmodum ad cor

rediens , cum ipsa caméra régi se reddidit , sic reconciliatus eidem.

( Martenne , Thes. nov. anecdot., t. II , n° 257. )

N" 7

CLÉMENT IV SOLLICITE CHARLES D*ANJOU DE RECEVOIR EN GRACE JEAN DE

PROCIDA.

Habet interdum serene conscientie puritas alicujus opposite nubis

obstaculum
,
quo exteriùs clarcre libère nequiens uecessai'io delitescit.

Sed nubilo fugato consurgens, e.xternis docet indiciis quales internis [sic)

conservabat affectus. Aubem enim diversimode passionis ut pote subjec-

tionis vinculum timoris angustias et hiis similia inducit sepe nécessitas,

ex quibus astringilur mentis lucide radius ne prodeat in apertum. Cre-

dimus siquidom quod iiactenus in plurimorum pectoribus regni tui sub

timoris angusto velamine fides et devotio latitabant, que in lucem pro-

dire non poterant golu constricti timoris sub tyrampnice turbine tem-

pestatis. Quo per Dei gratiarn succedentis'fehcioris aure flatibus quies-

cente, dilectus filius magister J. de Procida, sicut accepimus, inter

alios anxius ut sub alarum tuarum umbra quiesceret, fidelitatis dévote

propositum quod gerebat tempore servitutis in effectum operis recupe-

rata divinitus libcrtatc; produccns [ad] mandata tua promptus, pronus

et humiiis, confisus de benignitate regia, se convertit. Ideoque roga-

mus quatenus eundem Joliannem, virum utique multipliciter utilem,

virtute meritorum et dono scicntie quam plurimum in conspectu nostro

fidedigno testiinonio commendatum, ocuio soreno respicias et démenti

benevolentia prosequaris, ut in tui culmine solii semper dinoscaris

bénigne salutationis {sic) constituere ciementiam, et oppressi dudum

in illius propiciatione respirent, ac aspicientes in ipsam oculi subjec-

torum votivis plausibus in letitia delectentur.

Cette lettre est tirée du manuscrit qui a pour titre : Incipil summa
dictaminis compilala et suinpla de regislro Dom. Urbani et Clemenlis'
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Siimiii. Pont.per Mag. Riccardum de Po/is, in qua flores dictaminis

continent ur. 11 a été copié à Uoine en l'286, liidict. \1V, sou^ le ponti-

ficat d'IIouorius IV. {Grande Dibl. de Paris, fonds Saint - Ficlor,

no'273,M78.)

N» 8

CONRADIN SE PLAINT DU TORT QUE LUI FAIT LE COMTE MALECTA EN

n'exécutant aucune de ses promesses. — PRIVILÈGE ACCORDE A

PIERRE DE PRETIO, VICE-CUANCELIER , VERS LA FIN DE l'ANNEE 1267.

Conradus , etc.

Regalis prudentie majestatem in omnes generaliter benemeritos sue

gratie dextrani decet extendere liberalem ; sed in eos interest ejus gratie

sue manus amplius aperire quos et majoris insignia fideiitatis illustrant

(et) gratiora mérita constituunt digniores. Goncurrentibus igitur hiis

in personain magistriP. de Precedilecti vicecanccllarii et fidelis nostri,

qui prêter grata satis et accepta servitia que quondain divis augustis

predecessoribus nostris domino imperatorl F. carissirao avo nostro et

illustri régi G. dilectissimo patri nostro memorie celebris fideliter pres-

titit et dévote, pridem regno nostro Sicilie nequiter occupato per G.

ejus temerarium invasorem, ipse magister Petrus nescions colère Deum
extraneum nec pati poteus dominum alienum, sponte passus exilium

pro nostra fide servanda, relictis uxore ae filiis, relictis et perditis

bonis suis, ad nos in Tlieotoniam venit non sine periculis, laboribus et

expensis, ubi se totum offerens et devovens nostris beneplacitis et man-

datis nobiscum pro nostris servitiis diutius est moratus : ne tanta fides

pt servltiorum acceptabilium gratitudo irremunerata velut à nobis in-

cognita diutius preteriret, eodem precipue resignante nostre curie

Faciolum situm in Capitanata et castrum Pontis cuin quarta parte Scul-

cule sita in justiclariatu Aprutii qui sibi primo fuerant a munificentia

nostra concessa, habito consilio diligenti cum excelsis principibus

Lodowico comité paiatino Rheni et duce Bavarie, Frederico duce Aus-

trie et Styrie carissimis avunculis nostris , Meynardo comité Goricie et

Tyrolis dilecto (vitrico) nostro et cum ceteris consiliariis nostris theo-

tonicis et latinis, castra Vici et Isclitelle sita in montanea S. Angeli et

comitatu Alesine ad manus nostre curie rationabiliter devoluta cum
hominibus, casalibus, tenimentis, parte pantani Barani ad ipsum cas-

trum Isclitelle spectante ceterisque justiciis , rationibus et pertinentiis

suis que demanio videlicet in demaniura et que de'servitio in servitium,

sicut illi qui terras ipsas olim pro tempore tenuerunt eas cum predictis

.omnibus soliti sunt haberc, dicto magistro P. et suis heredibus in per-



ET PIÈCES JUSTIFICATIVES 517

petuum dedimus et concessimus ex certa conscientia nostra et gratia

speciali, eximentes castra ipsa Vici et Isclitelle ab omni vicedominio et

districtu comitatus et montanee predictorum de plenitudine potestatis

nostre, ut nulli dominio nisi nostro de cetero sint annexa, sed castra

ipsa tam magister P. quam ejus heredes a nobis et nostris heredibus in

capite teneant et perpétue recognoscant vivenles inde jure Francorum,

in eo videlicet quod major natu exclusis minoribus fratribus et cohe-

redibus in eisdem castris succédât solus, inter eos nulle unquam tem-

père dividendis. Et licet olim Manfrido Malecte Frequenti comiti tune

regnorum Jérusalem et Sicilie camerario montaneam S. Angeli et comi-

tatum Alesine ubi dicta castra consistunt nostra serenitas concessisset

,

quia tamen idem Manfridus XVI millia unciarum quas curie nostre

promiserat pro stipendiis gentis nostre nobis non solvit in terminis

constitutis nec mille milites stipendiis propriis ad servitia nostra retinuit

quos promiserat retinere, quibus promissionibus ad faciendas conces-

siones hujusmodi fueramus indueti, ex cujus defectu damnum irrepa-

rabile fuit nostre curie consecutum, sciendum est quod propter hoc

fuit privatus per nos iracnndos montanea et comitatu predictis (et)

etiam ceteris concessionibus sibi factis. Niliilominus tamon statuimus

ordinandum ut si forte dictus M. in nostra gratia fuerit rcformatus, et

sibi tenendas et possidendas restituerimus terras ipsas, dicto magistro

P. super aliis debeamus in equivalonti excambio providere. Quod si

forte predicte terre per nos dicto M. non fuerint restitute , dictus ma-

gister P. et ejus heredes, ut premissum est, habeant et possideant ipsa

castra, salvis mandate, fidelitate et ordinatione nostra et heredum

nostrorum et servitio quod de castris ipsis curie nostre debetur. Ad

hujus igitur donationis et. concession is, etc. (aie).

Ex M". Bibl. univcrsit. Lipsiae , n» 1268, T" lU et 75.

N» 9

POÉSIES DIVERSES, GUELFES ET GIBELINES, RELATIVES A l'EXPÉDITION

DE CONRADIN EN ITALIE
,

Tirées'd'un manuscrit en parclipmin if la fin du xnie siècle, qiii a pour litre: De varit romanze

volgare. (Bihl. du Vatican, Mss. n» 3793.)

N" 1 , TENSONE V.

Mo ( Motto on ilolUKo? )

Non isperatc ghebellini soccorso Cicrto si che per lo ferme orsso,

Per la lezioiie chcfl'atta iiela magna, Verte afine echi visi acompangna.

Or tienci (tienti?) amico sine tutto corsso, Tuerri troppo che qui nona forsso,

Chelmundu intutto cosi ciso frangna, P'ia dcio nipero ora tutta la campangiia
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Gia (le latij^nello nonsi terne morsso

,

Clie suo moi dere ncionto " ia non sangna

,

Epara pef> io clie leone od orsso

,

Chui niordcra che gianiai iioristangna

,

Se piiv convene Carllo piluchi il torsso,

Uderansi i guai piula che in Spangna.
Cierto alompero gU para un sorsso,

A conquidere chi flore di lui si langna.

Giente folle dichui taie festa

,

Or non sapete corne Carllo paga,

InuDO punto chilglie incontro or intoppa.

Amico ortilcga aldito questa

,

La nostra giente edi conibattere vaga,

Sicile deluoi avranno solo la groppa.

Me pare millani puo chesiano alcamppo,

Chelicne avrcte ghebclliiii rascojipio,

Giamai dalchuno nom si rano da pczo

,

Sono cierto corffia rutto (
surto ? ) il nostro

[
scamppo

,]

Di chui avemo daiino fia pagato adopio,

Cavemo sengnore i :i Carllo mutravezo.

(Foglio CLvj
,
verso.)

SCIIIATTA PI MF.SSF.R ALBIZZO PELLAVILLANI.

Nonvale savere achui f'ortuna ascorsso.

Conviene per forza inisuo core dolglia man-

Sa..ita (se astuta?) contre anoi largo suo

[corsso,]

Aventura encontraortutta pare la frangna,

E chi ma dato pena fermo orsso

,

Che tosto fia dillui mortte conipangna.

Sanza comsilglio fia chicolsuo forsso

Contastcra talpie messa in campagna.

Ecierti sierao alcgra fiane Spangna,

Chi e stato dritto aloinporo fia sorsso

,

Poi fia comquiso chiglia data langna.

Il nostro core diritto intale festa

,

Ne per tenienza da noi si dispaga

,

E cierti siemo nostra sia la loppa.

Vostra speranza bene vedemo questa

,

Pertutto trovorasi aldictro il divagha,

Del gioco inanzi rimarete ingroppa.

Quelli chefuo detto aiigncllo, chinaura Tostamento fia langnollo in canipo,

[ morsso , ]

Inongne partie pena il ferro sangna.

Perche vodemo chcllui amesso adorsso

Contro adongnaltro fia sua polenza stan-

Nonpiaceravi molto cotale coppio,

Convene congne altro nericeva si)ezo,

Da taie potenza nulle fiani scamppo
Pegiore pesa i)arvi assai adoppio.

[
gna

, ] Imsi dolgliosa mortte Carllo vezo.

Da che Dio lui conciede ore il corsso, (Foglio CLvj ,
verso.)

(Pour l'interprétatioD de ces deux pièces , voir plus haut
, p. 228 et 229. )

N" m
ORLANDUCIO ORAFA. tensone u.

Ortu ehese crante cavaliero,

Delarme fero, adelamente sagio
,

Cavalca piano e dicierotti ilvero,

Dicio chiospero e la ciertezza indagio.

Un novo re vedrai alosca chiero

Colbuono gueriero chantanta vasallagio,

Ciasehuno pérore vora essere inipero

Malo penzero , nom sera diparagio.

O toi chevalier errant
,
courageux dans

les combats et sage dans le conseil ; ralentis

le pas de ton coursier, afin que je puisse te

dire franchement ce (jue j'espère et ce

dont je suis bien certain. Tu verras pa-

raître sur l'échiquier un nouveau roi contre

ce vaillant guerrier qui a tant de vassaux :

l'un et l'autre voudrait être aujourd'hui

avec l'empire, mais ici les moyens ne se-

ront pas à la hauteur des pensées.
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Edavera întraloro fera batalglia II y aura entre eux une terrible bataille

Efia sem falglia , taie che molta giente qui mettra beaucoup de gens dans une

Sara dolente : chichi nabia gioia. extrême désolation, quel que soit d'ailleurs

E manti i buoni distrieri coverti a njalglia le parti qui ait à s'en réjouir. Maints no-

In quclla talglia sarano per neiente. bles coursiers couverts de mailles seront

Quai fia perdente , alora convene cheraora. abattus dans ce sanglant conflit , et celui

qui perdra la journée devra mourir.

(Foglio CXLVIJI, verso.)

N» IV

PALAMIDESSE (appelé Belindore à la pape 147, verso). Riposta (alia manu recentiori, sed

antiqiiâ).

Poi il nome cai tifa il coraggio alteni

,

Pure mestero catjietti stormo magio,

Epero speri chimo iiuovo re straiiero

,

Albastastero veiigna agran braiiagio sic).

Orlega unaltra facca (»ic) del saltero,

Seseiio antero * nom fara taie viagio,

Delà batalglia colcampioiie sampero,

Omo di suo stero nalevaro ' sagio.

Comme le nom que tu portes remplit

ton cœur d'ofgueil , et que tu es forcé

d'attendre une grande guerre pour satis-

faire ton ambition , tu te flattes qu'un

nouveau roi étraTiger viendraau baptistère

(de Florenc») , avec une suite nombreuse

de vassau.x. Mais , lis une autre page de

ton Psautier; ce nouveau roi, s'il n'a pas

perdu la raison, ne fera pas un tel voyage,

et aucun de ses gens ne se présentera pour

attaquer le eliampion de Saint-Pierre.

Ma segli aviene capur alcampo salglia, S'il parait néanmoins sur le champ de

Mai di travalglia iiomsara pendente (per- bataille , .jamais il ne goûtera de repos,

[dente lors même que Dieu permettrait qu'il

Kedio eomsente avinciere la mongioia, vainquit J/on(;oie.

Che Carllo crede casua spada glivaiglia Charles est bien assuré q>ie son épée

E cadio calglia, siche sia vinciente, ne lui fera pas défaut, que Dieu lui don-

E di présente comquidere chi lunodia. nera la victoire et qu'il accablera immé-

diatement quiconque oserait l'attaquer.

(Foglio cxLviii, verso.;

N" V
Ozo. — Mo t Uollo i.

De la romana chie.sa il suo pastore Le pasteur de l'Église romaine et tout

Contutto it suo tonisilglio comsentio, son consistoire ont accepté le roi Charles

Delore Carllo cssere difenditore , tant pour défendre le sainl-siége et ceux

Di loro e chiloro da cieraso efico [sic). qui en relèvent, que pour être le gardien

E delomperiato giiardatore , de l'empire, parce qu'il a été et qu'il est

Perche fue ede spengnitore dongiic rio. toujours le fléau des méchants. Jamais il

Gianiai non! potessere pinto fore, ne pourra être détrAné , car cela déplai-

Calapostolico nonipiace oda dio. rait à l'apostole et à Dieu lui -môme. II

Del (?) regno bcne sinoliile seiignore est d'ailleurs un si noble niaitrc de son

Di failli incontro ongiioino nesia restio. royaume, que chacun avant de l'attaquer

y penserait deux fois.

1. E moHi.

2. Ha intero il nnOTO re.

3. Ha le vero (?) sappio.

4. Mai non manchTa tnvapli.
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Che nosi ciela achiltlcne dcmagio*.

Ma di présente looiie fa pentere,

Perche sovroii;^ni seiiffiiore e niajï)ïio,

Ma lo non Masimo chia alto voUre

Folle chintcndc intale scnpnoras'io

Chêne perda lo suo pioprio podere.

Charles ne se cache pas devant ceux

qui prétendent être plus grands que lui
;

niais il les fait repentir de leur audace,

parce qu'il est supérieur à tous les autres.

Je ne blâme pas les ambitions élevées;

cependant, celui qui pour acquérir une

plus grande seigneurie perd celle qu'il a,

mérite d'être apjK'lé fou.

(Foglio cxLviii, verso.)

N» VI
3/0 (îlollo).

Se conviene (a) Carllo {che) suo tcsoro cgli S'il faut que Charles ouvre son trésor,

[apra,] et que celui qui s'adonne à l'étude des

E sua potenza mostri chi sa d'crpe, simples étale, lui aussi, sa puissance, ce-

Quello cotalo in Italia non capira lui-ci ne trouvera pas de idace en Italie

,

Se più celato non sta che la serpe. à moins qu'il ne s'y cache mieux qu'un

Chiaro si mostra di tal guisa il di {egli) serpent. Le jour venu où Charles mettra

[ n' apra ] la main à l'œuvre, il se montrera sous un

Chio non daria dalcuno pur solo un par- tel aspect, que je ne donnerais pas une

[pe(rol * obole de la vie de ceux qui oseront atta-

Coutro il leone chenta potenza che apra, quer le lion, quellesque soientlcurs forces.

Cosi ver Carlo segnore non tiene crbe , H n'y a pas de seigneur qui possède une

Che ciô sia vero
,
s'esaputo e sapra , herbe contre le roi Charles; on l'a vu

Cos'i nel tutto isuoi nemici (Canlo) scarpe' déjà à l'œuvre et on l'y verra encore. Il

Lo pagomento usato Carlo serba, sait si bien éeharper ses ennemis, qu'il

Se scampolo Ijjunto) cio che vaglia {sorjlia?) garde toujours pour eux sa rétribution

[essere incontra, ]
accoutumée. Qu'ils paraissent seulement

Tuv (che) siano al campo ; che gia nongli sur le champ de bataille, Charles ne les

[
schifa,] esquivera pas et saura arracher tout à fait

lia. si nel tutto spegne la malcrba, les mauvaises herbes. Jamais il ne comp-

Giammai per suo nemico uomo non si tera au nombre de ses ennemis aucun

[contra,] de ces seigneurs qui nous font tant de

Per ogni signore che tanta ben ci fa. bien.

(Foglio cxLii, verso.)

(Ce dfirDier mollo peut cire poslériein- de quelques années i ceux qui précèdent , et semble se

rapporter moins à l'expédition de Conradin qu'à la guerre qui éclata entre Cliarles d'Anjou et

Pierre d'Aragon, à la suite des Vêpres siciliennes.)

Ces pièces inédites ont été copiées sur le manuscrit du Vatican
,
par

1g savant M. François Orioli , professeur d'archéologie à la Sapiciiza à

Rome. En nous les envoyant, il y a joint une interprétation italienne

des passages obscurs. Le texte est rapporté fidèlement. Les mots sont

souvent unis, de telle sorte que le sens en paraît presque inintelligible;

Tortliographe est incorrecte, plusieurs vers sont faux. Nous n'avons

poiiit cherché à suppléer à l'incertitude des formes d'une langue qui

n'était pas bien fi.xée, surtout pour des hommes politiques tout occupés

1. A chi si tiene da maggiore?

2. Perppe (roi dette qui perperpe, moncta nota.

3. Carlo scerfe (discerpit).
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de choses plus sérieuses. La version française placée en regard n'est

donc pas littérale; elle offre seulement le sens général de chaque pièce.

M. Michel Amari.a bien voulu nous faciliter ce travail.

N° 10

VERS ADRESSÉS PAR LE PRINCE HENRI DE CASTILLE , SÉNATEUR DE ROME,

A CONRADIN, POLR LE DECIDER A ENTREPRENDRE SON EXPEDITION EN

ITALIE.

F. clxvjDonnarigo.— //w/. Hist. M. /ratris régi Hispan. (alla manu
recentiori, sed antiqua).

Alegraraente, e con grande baldanza

Yoglio dimostrare lotinore del mio stato.

Poi (tVie) diperdente, sono in grande alle-

[granza,]

Espero di meiglio essere raeritato

,

Dicio chafatto il niio liono savere

Di bona fede e compnra leatiza

Ondio (siV) niivegio fallire il alegraiiza

Bono souorsso fa Dio a bono volere.

Per soferire venomo a coinpimento,

E per troppo soperchio omo disaquista
;

Onde languire convene agran tormenU».

La spietata ventura covista,

Per laltcza deltiore dauli^cio conio vede

,

Cbe dona odore alisuo bcne volenti
;

Onde prevegono li boni coiioscienti

,

Seconddo lopera renda la merciede.

Si a rimcnibr.-inza de la pena oschura

,

La laida niortte dipiano naseoso,

Elbi fallanza chefe lasiealta opura

Ecrudele agiizza darnoroso

,

Chanosta beue tradiniento asengnore.

Nepo rengnare sua laida sengnoria
,

Ondio audito agio dire moite via,

Di taie muertte quale lorao va per aniore.

Mora per Deo , chimatrato niortte

Echiticne lomio .aquisto insua ballia

Como guideo. Jli pare aro allora sortte,

A loco impériale ciaschuno dia.

Dunque poi che sono liberati

Ditale pena quale ciaschuno sipemssi

,

Risehiari il viso albcne amare.

Hagiensi
,
raquistimsi liboni giorni fallati.

Alto valore, chagio vlso impartie,

Siati arimputo lomale chai sotertto,

Penisati in core chete riniaso imparité,

Ecorne te chiuso cio clietera apcrtto

Per acquista intutto lopodere ercolano,

Nomprendere partie sepuoi avère tutto.

Eraembrati corne fecie malo frutto,

Chi maie contiva terra cliee a sua mano.

Alto giardino di loco Ciciliano,

Tal giardinetto tapreso in condotto

Chetidra gioia di cio cavei gralutto,

E gran corona cliiede daroniano.

{Raccolla de varie finmanze volgare. Mss. en parchemin de la fin du

XIII' siècle; à la Bibl. du Vatican, n" 3793, fol. 53, verso.
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N° 11

CONRAD d'aNTIOC.IIE EST ÉLEVÉ PAIX CONRADIN AU RANG DE PRINCE DE

LAURL'ZZE.

[Vérone , fin de 1267.]

Conradiis, etc.

Rogalis prudentie majestatem in omncs generaliter benemeritos et

fidèles gratie sue dexteram decet hilariter aperire; in illum verumtamen

quem mater natiira sibi sanguinis uiiitate conjungit et altéra mérita

con.stituuat digiiiorem, interest ejiis elïundere gratias et honores, pro-

pinquum non solum ampliare muneribus, sed honoris et dignitatis titulo

decorare; cum siiam inde prescrtim gloriam non denigrot ut principale

lumen aliud lumen gignens nonnuiK|uam propterea relucescit et solis

splendor illustrans lunare corpus inferius non perdit exinde ]iropriain

claritatem. Per presens itaque privilegium deferri censemusad notitiam

presentium et memoriam futurorum quod nos attendentes fidem purain

et devocionem sinceram quam quondam F. de Antiochia patruus iioster

et paier C. de Antiochia comitis Albc, Celani, Laureti et Aprutii dilecti

consobrini, familiaris et fidelis nostri, dudum ad illustrem regem

Conradum karissinium patrem nostriim meniorie celebris noscitur ha-

buisse, pensantes etiam fidem ipsiiis C. nimiam servatam seniper hac-

tenus erga nostram excellenciam incorruptam, quem nec imbecillis

etatis nostre condicio fere dudum ab omnibus desperata nec adversan-

tium nobis instantia pressurarum a via nostre fidei potuit alterare, sicut

ex hiis procul dnbio Celsitndini nostni constat, licet aliquando quam

in corde gerebat nobis monstrare nequiverit per opéra voiuntatem
;

considérantes quoque quod idem C. tanquam caro de carne nostra,

sanguis de sanguine nostro et os de ossibus npstris, clariori dignus est

dignitate ut sicut inter alios nobis ydemptitate nature conjunctus est,

sic prerogativam obtineat gratie singularis quam dum in eum transfe-

rimus referre credimus in nos ipsos, velut eam in sinum de pectore

commutantes, immensa quam ad eumdem C. gerimusex Causis predictis

benevolentia suggerente, decernentes eumdem ad altioris gradiis et

status speculam sublimare, habite solempniter et delibcratiore consilio

cum excelsis principibus Lodwico, comité Palatino Reni, duce Bavarie,

Frederico, duce Austrie et Stirie, carissimis avunculis nostris
, Minardo,

comité Gorocie et Tirole dilecto vitrico nostro, et consiliariis nostris

ceteris tam theotonicis quam latinis, erigimus et promovemus eumdem

C. in Aprutii principem ut tam ipse quam ejus heredes amodo ab eo

légitime (?) descendentes sint principes Aprucii, bénigne concedentes
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eisdem principatus ipsius nomen et omen , dignitatem , titulutn et ho-

norem, ditionem (?) et jurisdictionem omneni que ad principatus decus

pertinere noscuntur. Quibus adhuc ad majorem cautelam eis perpetuo

profuturam de consensibus et consiliis omnium predictorum, tam comi-

tatus Albe, Celani, Laureti et Aprucii, baronias Montonis, Precine (?),

Pectorani, Populi, Montis odorisii, Gaiascum, Armoïs(?), etc., que omnia

sita sunt in justiciariatu Aprucii ; civitatem Salpharum sitam in justi-

ciariatu Capitanate et honoris Montis Sancti Angeli, Anglonum, Castrum

de Judice et Spornasinum que sunt in justiciariatu Terre Laboris ; quos

comitatus, baronias, et terras omnes ex donationibus obm factis tum

per quondam divos augustos dominum imperatorem Fredericum caris-

simum avum nostrum et suum, tum per illustrera regem Conradum

dilectissimum patrem nostrum et ejus patruum memorie recolende, tum

etiam sibi et suis heredibus per nos ipsos, idem G. habet habere

débet in regno Sicilie nostro ex causa donationum ipsarum pertinentia

rationabiliter ad eumdem , quam etiam terram l.ansani sitam in jus-

ticiariatu Aprutii et baronias omnes sitas in episcopatibus .Marsie et

Reate a Ferrato videlicet usquead fines regni et jurisdictionem in baro-

niis eisdem ut omnes et singuli barones infra dictes limites compre-

hensi et ipsorum heredes ab eodem G. et suis heredibus se recognoscant

et teneant terras suas et sibi de eis ad honorem et fidelitatem nostram

servire debeant et subesse; quas terram I.anzani et baronias et baro-

niarum jurisdictionem et honorem principatus ipsius ex habundantiori

gratia sibi superaddimus in presenti, dicto G. et suis heredibus in per-

petuum de novo damus et concedimus et etiam confirmamus cum baro-

nibus, hominil)Us, tenementis, justiciis, rationibus et portinentiis suis

omnibus que de demanio videlicet in demanium et que de servicio in

servicium ut si de donationibus et concessionibus ipsis amodo dictorum

progenitorum nostrorum aut nostrum nullum aliud privilegium appare-

ret ,
presens nostrum privilegium per se solum dicto G. et suis here-

dibus de omnibus et singulis supradictis sulhciat ad cautelam ; consti-

tuenteseis de plenitudine potestatis ex hiis omnibus unum principatum

perpetuo adunantes et conglobantes tam comitatus predictos quam

baronias universas et singulas terras ipsas tanquam diversa membra
siinul in unum corpus et tanquam sub uno cajjite sub principatus ejus-

dom scilicf't ac honore, et eximentes omnes et singulas terras a

quolibet comitatii, honore, dominio alio vel districtu ut soli predicto

principatui de cetero sint annexe, ita tamen ut tam ipse princeps G.

quam ejus h(;redes principatum predictuin et terras prcdictas omnes a

nobis et nostris heredibus teneant et perpetuo recognoscant et servire

de ipsis débite servicio teneantur. Ad hujus igitur institutionis, conces-

sionis et confirmationis nostre memoriam et robur perpetuo valiturum
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prcsons priviloffiiini fiori et tam siibscriptiono propric manus nostre

quam inajostatis iiostre sifrillo jussimns rol)orari.

(Cod. l'2G8, Hibl. univers. Leips., fol. 73 recto, 7/j recto.)

Je dois cette pièce, entièrement inédite, à roljlift'eancc de M. Iluillnrd

Bréholles, savant auteur du Recueil qui a pour titre: IJistoria diplo-

viatica Friderici secundi.

N° 12

DEUX PIECES DE VERS QUI RAPPELLENT LES PRETENTIONS DE RICHARD ET

d'ALPIIONSE a la COURONNE I.MPÉRIALE, ET CELLES DE FRÉDÉRIC DE

MISNIE , LE PETIT-FILS DE FREDERIC II, AU TRÔNE DE SICILE.

TENSO
Mo (Motto.)

Per moite giente parbene chesidica

,

Ca re dispangna volglia la corona,

El buoiio liiciardo ro la visafatica,

Ne pertenia dalcliuiio iiola baudona,

Fedei igo di Stufi'o ' gia neniicà -

,

Pave che siciali ^ secondo chesi suona

,

Questa novella ancor eipare antica,

Re di Bucme coloro veiiire rasgioiia.

Di(uo raolta gieiite sinotutta

Ciaschuno viveudone asperanza Lona.

Di loro venuta fo bene la giente ciertta.

Finche dio salva lo canipioiie Sampioro

Fara aciaschuno beno radoppiaro lofertta,

Asai piu col seconddo calomprimero.

Cavera fine efia tutta disertta

La giente che sara intale mestero.

Se Federigo il terzo e re Riciardo

,

Colore de Buenie peratare *

Intendono nela corona
, gia bastardo

Nesuno diloro devamo chiamare
,

Che diciaschuno suo anticiesoro non tardo,

Dessere .sengnore edinalto montare
,

Edio per caldo di partie sinon ardo

,

Che tutto il vero non vuolglio luantoare.

1. De taufen.

2. Né mica.

3. Par che si celi.

4. Il campione di San Pietro.

5. Per aitare.

Il paraît que beaucoup de gens ont ré-

pandu que le roi d'Espagne veut la cou-

ronne (impériale) , le bon roi Richard

travaille aussi pour l'obtenii-, et la crainte

ne le fera pas reculer devant qui que ce

soit. Frédéric d'Hohenstaulcn n'a pas non

plus
,
d'après ce qu'on dit

,
l'apparence de

se cacher. Enfin , et cette nouvelle nous

la croyons déjà vieille, le roi de Bohème
parle de venir avec eux.

Maintenant je déclare que toutes ces

entreprises auront pour résultat
,
que Dieu

sauvera le champion de saint Pierre

{Charles d'Anjou). Chacun trouvera son

compte à offrir avec empressement ses

services au second plutôt qu'au premier,

qui tombera bientôt , entraînant dans sa

ruine ceux qui auront trempé dans cette

affaire.

Si Frédéric III et le roi Richard, appuyés

par le roi de Bohème, aspirent à la cou-

ronne ( l'un de la Sicile, l'autre de l'empire),

il n'y a pas là de motif pour donner à

aucun d'eux le titre de prétendant bâtard,

car leurs ancêtres depuis lui temps reculé,

ont monté au faîte de la puissance. Quant

à moi
,
l'esprit de parti ne m'embrase pas

à ce point, de ne pas vouloir dire toute

la vérité.
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Se re di Spangna nela coroiia intende

,

Laquale cosa sobene che ciertto fatto

,

Ciaschuno faralgli onore corne magiore,

E so bene care Carllo non atende

,

Che si credesse aver coliui baratto

,

Manpulglia crede stare corne mluore.

Le roi d'Espagne brigue la couronne

impériale; c'est un fait certain. Tout le

monde aura pour lui le respect dû au

prince du rang le plus élevé; et je sais

bien qu'il ne regarde pas le roi Charles

,

comme disposé aie combattre ; car Charles

a riutention de rester en Fouille en qua-

lité de souverain d'un ordre inférieur (à

l'empereur.
)

Cette pièce inédite que je dois à M. François Orioii , est tirée du

manuscrit du Vatican, n" 3793, folio i!i7 , verso.

N" 13

UÉUKET UU ULC DE JULAN , GALEAZ VISCONTI
,
QUI INFLIGE U ATROCES

SUPPLICES A SES ENNEMIS.

Intentio Domini est, quod de magistris proditoribiis incipiatur pau-

latim. l'rinia die, quin(|ue bottas de curlo. — Secunda die reposetur.

— Tertia die, similiter quinque bottas de curlo. — Quarta die reposetur.

— (jiiiiita die, similiter quinque bottas de curlo. — Sexta die repose-

tur. — Septima die, similiter quinque bottas de curlo. — Octava die

reposetur. — Nona die, detur eis bibcre aqua, acetum et calcina. —
Décima die reposetur. — Lndeciiiia die, similiter aqua, acetum et cal-

cina. — Duodecima die reposetur. — Décima tertia die, serpiantur eis

duaj corrigiaî per spallas et pergottentur. — Décima (|uarta die repo-

setur. — Décima quinta die, dessolentur de duobus pedibus; postea

vadent super cicera. — Décima sexta die reposetur. — Décima septima

die, vadant super cicera. — Décima octava die reposetur. — Décima

nona die, ponantur super cavalletto. — Vigesima die reposetur. —
Vigesima prima die , ponantur sup<;r cavalletto. — Vigesima secunda

die reposetur. — Vigesima tertia die, extralietur eis unus oculus de

capite. — Vigesima (|uarta die reposetur. — Vigesima quinta die, trun-

cetur eis nasus. — Vigesima sexta die reposetur. — Vigesima .septima

die, incidatur eis una manus. — Vigesima octava die reposetur. —
Vigesima nona die. incidatur alia manus. — Trigesima die reposetur.

— Trigesima prima die, incidatur j)es unus. — Trigesima secunda die

reposetur. — Trisegima tertia die , incidatur alius pes. — Trigesima

(|uarta die reposetur. — Trigesima quinta die, incidatur sibi unum cas-

Ironum. — Trigesima sc.xta die reposetur. — Trigesima septima die,

incidatur aliud castronum. — Trigesima octava die reposetur. — Trige-

sima nona die, incidatur meml)rnm. — Quadragesima die reposetur.
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— Quadragcsinia prima die, intenaglietur super plaustro et postea in

rota ponatur.

{liarum pœnarum exseqitutlo facta fuit in personas multorum

,

anno 1362 et 136 }. )

Tiré de la chronique contemporaine de Petrus Azarius, De Gestis

principiim Ficecomitum, etc., Scriplores, etc., t. ,\V1, p. /ilO et Zili.

FIN DES PIÈCES JUSTIFICATIVES.
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BcitTHOLD prend les rênes du gouverne-

ment de Sicile, III, 2. — Il oti're la

régence à Manfred, 4. — Propositions

mensongères qu'on lui fait, 25. — Il

combat contre lui avec les troupes de

l'Eglise, 47-50. — II est compris dans

l'amnistie donnée par Manfred, 52. —
. Son emprisonnement, 53. — Sa con-

damnation et sa mort, 55.

BoNiFACE Vin, ses menées pour parvenir

à la papauté ,111, 302-303. — Ses (jue-

relles avec Pliilippe le Bel, 304 - 306.

— Il meurt dans le délire à la suite

des outrages qu'il subit, 307.

Brancaleone, sénateur de Rome, est

chassé par la noblesse, III, 76. —
Rappelé par le peuple; sa mort, 77.

Brienne (Jean de), roi de Jérusalem,

I, 22, 23. — Devient l'ennemi de

Frédéric II son gendre, ibid., 34-35.

— Mis à la tète de l'armée pontificale

pour envahir la Sicile, 89, 91, 93. —
Part pour Constantinople, 94. — Est

créé empereur à vie; sa mort, ibid.

G

Calvin, III, 440.

Celestin III, son élection au trône pon-

tifical, I, 238. — Sa mort, 337.

Celestin IV, son élection. II, 253-255.

Sa mort, ibid.

Cmarlkmagnk, roi des Lombards, I, 25.

—

Empereur des Romains, 28, 29. — Ca-

nonisé par l'anli-pape Pascal, 150.

Cmarles d'Anjou; sa personne, son ca-

ractère, III, 130-133. — Modifications

ALYTIQUE.

(lu'il exige aux conditions de son in-

vestiture, 135.— De son électioncomme

sénateur de Rome, 14'i, 151, 1G8. —
Conclusion du traité pour la Sicile,

157. — Préparatifs de son expédition,

159, IGO. — Son arrivée à Rome, 162-

164. — Reçoit l'investiture, ibid. —
Les conditions, 165-108. — L'armée

française en I.ombardie, 177-179. —
Son arrivée à Rome, ibid. — Couron-

nement de Charles, 180, 182. — Il

marche contre Manfred, 183. — Prise

de San-Gerniano, 186-188. — Bataille

de Bénévent, 190-197. — Soumission

du royaume, 203. — Ses rigueurs en-

vers la famille de Manfred, 203, 204.

— Son entrée triomi)hale à Naples,

200. — Son gouvernement, 211-215.

— 11 élude les instances du pape pour

une croisade, 219. — Ses vues sur

l'empire grec, 220. — Son traité avec

l'empereur Baudoin, 220, 221. — Se

rend en Toscane avec le titre de paci-

ficateur, 226-229. — Ari ache au pape

le titre de vicaire impérial en Toscane,

245. — Sa pénurie d'argent, 245-246.

— Il est rappelé dans ses États par le

pape, 247, 248. — Barre le chemin du

royaume de Naples à Conradin, 258.

— Position et force de son armée, 259,

260. — Bataille décisive du Salto, 261,

266.— Suites de la victoire de Charles,

266.— Ses cruautés envers les vaincus,

267, 282. — Fait juger et condamner

à mort Conradin et ses compagnons,

273. — Son mariage avec Marguerite,

petite-fille du duc de Bourgogne, 284.

— Soumission de la Sicile, 286-289.

— Diminution de sa puissance, 299.

—

Il perd la Sicile, 300, 452, 457. — Se

fait accorder la seigneurie des villes

lomliardes, 449. — Son gouvernement,

sa politique, 450, 451.— Sa mort, 300,

453. — Prépondérance en Italie des

premiers rois de sa race, 457-467.

—

Décadence de la maison d'Anjou; son

extinction, 476-479.

Cuari.es IV, auli-emperenr par la pro-

tection de Clément VI, III , 325. — Est

reconnu deux ans après par tout l'em-

piie, 226. — Engagements qu'il con-

tracte envers Innocent VI , ibid. — Se

rend à Rome pour son courounemeJit
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et quitte l'Italie, 32C-330. — Son expé-

dition pour replacer le pape à Rome,
333, 333. — Fait rédiger la Bulle d'or,

406-409.

Ch-arles VIII; état de l'Italie lors de son

expédition, III, 490-492. — Son expé-

dition, 493-494. — Sa mort, 494-463.

Clément III appuie l'usurpation du trône

de Sicile par Tancrède, I, 216. — Sa
mort, 238.

Clément IV, son origine, son élection,

ses mœurs, III, 134-136. — Fait prê-

cher la croisade contre Manfred, 137,

159, 169, 171. — Conclut avec Charles

d'Anjou le traité pour la Sicile, 137,

158. — Situation de Clément à Pé-

rouse, 138, 159. — Investiture donnée
à Charles, 165-1C8. — Exige qu'il re-

nonce à la dignité sénatoriale, 215. —
Il fait prêcher une croisade en Syrie,

219. —Ses ménagements envers Henri

de Castille, 238. — Excommunie Con-
radin et ses partisans, 240, 2'.9, 235.

— Veut le tirer des mains de Charles

d'Anjou, 270. — Le relève de l'excom-

munication, 273. — Laisse prononcer

son arrêt de mort, 276, 277. — Répri-

mande Charles d'Anjou sur ses cruau-

tés, 285. — Sa mort, 295.

Clément V, sou élection, III , 308-310.

—

Il cède il l'Iiilippe le Bel en étaldissant

la cour de Rome à Avignon , ibid. —
Sa conduite, 313. — Sacrifie à Philippe

l'Ordre des Templiers, ihid. — Se

brouille avec lui au sujet de l'élection

de Henri de Luxeinhourg, 314.

CoMMi NEs, leur origine dans le nord de

l'Italie, I, 43, 44. — Leur indépen-

dance, 88. — Leurs rivalités, 112. —
Lois de Frédéric Barberousss pour les

communes, 126. — Concessinns de

Frédéric aux villes de son parti, 142,

143. — Ligue lombarde, 150, 151. —
Droits des communes reconnus par

Frédéric Barberousse à la diète de

Constance, 169-171.— Les républiques

guelfes renouent leurs anciennes li-

gues, 310. — Après lamorlde Henri VI
les villes de Toscane s'aflranciiissent

du joug des impériaux, 341. — Leur
indépendance au temps d'Iunocent III,

480. — Guerres des républiques lom-
bardes entre elles et troubles i l'inté-

III.

rieur, II, 36, 38. — Rétablissement de
l'ancienne ligue lombarde, 39. — Les
Guelfes sont mis au ban de l'empire,

42. — Entraves mises par Frédéric au
développement des communes, 117-

119. — Affaires de Lombardie, 121,
123, 130, 131. — Les villes lombardes
se liguent avec Henri contre sou père,

1 33. — Se préparent à la guerre contre
Frédéric, 148-152. — Soutiennent la

guerre, 156-167. — Des Lombards gi-

belins forment une colonie en Sicile,

ibid. — Gènes entre dans la ligue

lombarde, 1G8. — Imputations dont
les Guelfes chargent l'emptereur, 168,

169. — Les seigneurs guelfes aban-
donnent la bannière impériale, 209. —
Milan soutient la gueiTe, 207 -213.

Grande pénurie d'argent, 214. — Les
Guelfes prennent Ferrare, 226, 227.

Situation de l'Italie après le concile,

305-307. — Guerres des villes de la.

haute Italie entre elles, 336.— Révolte

de Parme, 336-337.— Siège de Parme;
entière défaite de l'armée impériale,

337-348. — Les villes impériales de la

vallée du Rhin forment une confédé-
ration, 357. — Les villes d'Italie ten-
dent à se ranger sous des chefs, 383.
— Ligue dite de la sainte paix entre
les villes de la vallée du Khin, III, 69.

— Sa dissolution, 75. — Les chefs po-
pulaires des villes d'Italie se font

princes, 149, 150, 320. — État des
villes de la Lombardie et de la Roma-
gne, 311, 312. — La forme républi-
caine est définitivement détruite dans
le gouvernement de Rome, 369, 370.
— Charles IV accorde le droit de com-
mune à beaucoup de villes, 4t4. —
Giiuveinemeut de Florence, 461-467.
— Les grandes familles d'Italie usur-
pent le pouvoir dans les villes; les
Vi-sconti, 457, 461, 468- 470. — Du
gouvernement républicain en Toscane,
482. — Fin de la répuljlique démo-
cratique en Italie, 486, 487. — Les
Médicis à Florence, 488-490. _ La
nation italienne perd son indépen-
dance, 504.

Conrad, second fils de Frédéric, est dési-
gné par les grands d'Allemagne pour
succéder au trône impérial, II, 154.

34
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Il est proclamé à Spire roi des Ro-

mains à la place de Henri , ibiil. — Se

croise contre les Tarlares, 248, 2o8. —
Épouse Élisabetli de Bavière, 359.

Conrad, fils de Frédéric II, sa naissance,

II , 66. — Est désigné par Frédéric II

pour succéder à l'empire, 393. — Ten-

tative contre sa vie, 406. — Son arri-

vée en Lombardie, 414.— Ses desseins,

414, 413. — Sa défiance envers Man-

fred, 420, 421. — Tente vainement

de se réconcilier avec le pape, 422,

423. — Siège et prise de Naples, 425-

429. — Soumission du royaume, 430.

— Seconde tentative de paix avec le

pape, 433. — Sa maladie et sa mort,

440-442.

CoMi.\DiN, sa naissance, II , 422.— Con-

fère la régence à Manfred, III , 45. —
On répand le bruit de sa mort, 63. —
Il envoie réclamer de Manfred la cou-

ronne de Sicile, 85. — Il est appelé en

Italie par les Guelfes toscans, 109. —
Son caractère; ses espérances, 128,

129. — Nouvelles tentatives pour le

porter au trône impérial, 150. — Por-

trait de ce prince, 223, 224. — Ses

manifestes aux peuples de la Pénin-

sule et aux princi's de l'empire, 232-

235. — Son entrée et sa marche

en Italie, 236, 241, 254. — La flotte

pisaue met en fuite l'escadre proven-

çale, 256. — Entrée de Conradin à

Rome, 237, 258. — Départ de Rome;
force et position de son armée, 238-

260. — Bataille décisive du Salto, 261-

266.— Fuite et arrestation de Conra-

din, 268, 269. — Il est livré à Cliarles

d'Anjou, 269-271. — Sa condamna

tion, 273-277. — Son testament et sa

mort, 277-282. — Triste fin de toute

sa famille, 289.

Constance. Son mariage, I, 181-188

Est placée par Henri VI à la téte du

gouvernement de Sicile, 308. — Après

la mort de Henri VI, elle prend les

rênes de l'État et la tutelle de son fils,

334. — Se met à la téte du parti

sicilien, 335. — Met son fils et le

royaume de Sicile sous la tutelle du

pape Innocent III, 356, 357. — Sa

mort et ses dernières dispositions

ibid.

Cours plénières, I, 171. — Tenue à

Mayence, 172-174.

Croisades. Première croisade, I, 84. —
Elle marque le mouvement du peuple

vers la liberté, 85. — Deuxième croi-

sade, 100. — Troisième croisade, 191-

203. — L'armée allemande de la croi-

sade se débande, 222. — Une (iu<a-

trième croisade est résolue, 313, 316,

317. — Les croisés débarquent à Pto-

lémaïs, 325. — Une nouvelle croisade

est résolue au concile de Latran, 468-

474. — Départ des croisés, 486.— État

de l'Orient, II, 4, 5. — Daraiette est

reprise sur les chrétiens, 19. — Confé-

rences de Véroli, 19, 20. — Les croisés

allemands arrivent dans la Pouille,

48, 49. — Une épidémie en fait périr

un grand nombre, 49. — Quarante

mille hommes s'cmliarquent ci Brindes,

50. — Ils se rembarquent, 53. — Ar-

rivée de Frédéric II en Egypte, 69. —
Composition de l'armée dos croisés,

70. — Publication d'une nouvelle croi-

sade, 133.— Reprise de Jérusalem par

les infidèles , 284. — Situation de la

terre sainte, 285.

D

Do>iiNiCAiNs et frères missionnaires de

l'Église de Rome, II , 222-223. — Fré-

déric veut se les rendre favorables

,

228. — Poussent à la révolte contre

l'empereur, 267. — Installés à Parme,
307.

E

EccELiN de Romano; ses cruautés; sa

mort, III, 86-96. — Mort de son frère

Albéiic, 97-99.

Eruaud de Valéry se joint à l'armée de

Cliarles d'Anjou; ses conseils fout ga-

gner la bataille du Salto, 111, 261,

262, 264. — Refuse toute récompense,

284.

Flagellants. III, 117, 118.

François I"'. Ses guerres d'Italie, III

,

502, 504.

Frédéric II (Roger). .Sa naissance, I,
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303. — Il est proclamé roi des Ro-
mains par la dipte

, 315, 316. — Son
couronnement à Païenne, 333. — Son
élection est considérée comme nulle,
354. — Déclaré majeur à 14 ans, il

prend la direction des affaires de Si-

cile, 379. — Ses qualités , 423. — Il

épouse Constance d'Aragon , 424. —
Ses vues secrètes , 423. — Déposition
d'Othon par les Gibelins allemands et

den.\ième élection de Frédéric, 441.

— Son acceptation, *45. — Il fait cou-
ronner son fils et déclarer la reine

Constance réfrente de Sicile , 446. —
Pénètre en Allemagne et s'y forme une
armée, 449-452. — S'unit à Philippe-

Auguste, 453. — Est proclamé roi des
Romains par les grands de l'Alle-

magne méiidiouale, ibid. — Le Pape
le soutient avec ardeur, 454. — ¥^'è-

déric confirme ses promesses au saint-

siége, 434, 455. — Bataille de Bou-
vines; défaite d'Othon, 437. —Toute
l'Allemagne se soumet à Frédéric ; son
sacre à Ai.\-la-Chapelle, 465-467. —
Frédéric est reconnu par le concile de
Latran pour roi des Romains, 474. —
Acte de renonciation de Frédéric au
trône de Sicile, 483, 484. — Ses in-

tentions secrètes , ibid. — Il cherch£
à faire élire son fils pour lui succéder

à l'empire, 485.—Frédéric II demande
à conserver le trône de Sicile sa vie

durant, II, 3. — Ilite son départ pour
aller recevoir à Rome la couronne im-
périale, 6. — Henri son fils est élu roi

des Romains , 7. — Fréd-iric promet
de ne point réunir la Sicile à l'em-

pire, 7. — Ses desseins, 8, 9. — Ses

concessions aux villes lombardes pour
les rattacher à sa cause, 9, 10. — Il

paiîse en Italie, 11. — Ses serments
au pape, 11, 12. — Son couronne-
ment, 13. — Constitutions promul-
guées à l'occasion de son sacre, 12. —
Il rentre en Sicile , 14. — Ses plans
pour y consolider l'autr^rité royale, 14,

15. — Décret contre les feudataires,

15. — Fait la guerre aux rebelles et

aux Sarrasins, 16, 17 - 25, 26. —
Fait lin décret portant restitution à

l'Église romaine des terres de Ma-
thilde , 17. — Ses promesses pour La

croisade , 2n. — Mort de l'impératrice

Constance , ibid. — On veut remarier
Frédéric, 21. — Agrandit les écoles

de Naples et y fonde une académie ri-

vale de celle de Bologne, 27, 28. —
Zèle apparent de l'empereur dans ses

préparatifs pour la croisade, 29. —
Ses décrets contre les hérétiques, 30.

Il sollicite plusieurs délais, 31. —
Convention de San Germano, 31. —
Nouvelle discussion avec le pape, 33.

— Son mariage avec Isabelle de
Brienne , 33. — Se rend en Lombar-
die, 36. — Cour de Crémone, 41, 42.
— S'embarque pour la Terre sainte et

rentre au port, 51. — Il est excom-
munié

, 52. — Lettre de Frédéric

contre les papes, 57, 58. — Se décide

à partir pour la Terre sainte, 63. —
Sl'S motifs, 64. — État de l'Orient,

65. — Mort de l'impératrice Isabelle

de Brienne, 66. — Testament de Fré-
déric communiqué par lui à l'assem-

blée de Barletta, 68, 69. — Son départ
d'Europe, ibid. — Réception qui lui

est faite à Ptolémaïs, 70. — Ses négo-
ciations avec le sultan d'ÉgjTite, 73-

75, 79. — Conclut la paix ; traité

,

ibid. — Frédéric II à Jérusalem, 83.

— Aucun ecclésiastique ne veut le sa-

crer, 84. — Il place lui-même la cou-
ronne sur sa tète, ^3. — Son retour en
Europe, 87. — Tentative de l'empe-
reur pour faire la paix avec Grégoire,
91. — Conférences pour la paix, 97.

—

Traité de San Germano, 98. — Frédé-
ric absous de l'excommunication, 100.

— Son entrevue avec le pape , ibid.

— Ses rigueurs contre les sectaires
,

102. — .Son code de lois, 104, 111. —
Traité de commerce entre la Sicile et

les princes musulmans, 112.—Grande
cour de Ravenne ; son peu de résuluafs,

113, 115. — Entrevue de l'empereur
et de son fils Henri, roi des Romains,
ibid. — Frédéric rentre dans son
royaume, 116. — Parlement de Fog-
gia, 117. — Troubles en Sicile répri-

més, 119. — Frédéric II prend la dé-
fense du pape contre les Romains
révoltés, 130 , 13 4. — Se prépare à
marcher contre son fils Henri, 135-

137. — Son mariage avec Isabelle,
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sœur du roi d'Augleterre, 138-1 42.—
Diète ele Mayeuce, 142, 144. — Frédé-

ric prépai e une expédition en Lombar-

die, 150, 151. — Prise et destruction

de Vicence , 153. — Il repasse en Al-

lemagne, ibid. — Sa croyance aux ;is-

trologues, ihid. — Il s'empare de l'Au-

triche , 155. — Marche de nouveau

contre les Milanais, 150. — Bataille

de Corte-Nuova, 162. — Les Guelfes

demandent la paix, 163. — Prépara-

tifs de part et d'autre pour une nou-

velle lutte, 164. — Siège de Brescia
,

105, 166. — Levée du siège, 167. —
Affaires de Sardaigne, 170-174.— Fré-

déric est excommunié une seconde

fois, 174-177. — Il tente d'apaiser le

pape, 180. — Ses lettres contre le

pape, 181-184. — Il sévit dans ses

États contre les partisans déclarés du

pape, 189.— Il se prépare à la guerre

contre lui, 190-194. — Système fi-

nancier de l'empereur , 194 - 204. —
Guerre contre Milau , 207- 213. —
Grande pénurie d'argent, 214. — Ses

progrès dans le centre de l'Italie, 218.

— Ses rigueurs contre les partisans

du pape, 220-221. — Prise de Faeuza,

228-231. — 11 empêche les ecclésias-

tiques de ses États de se rendre au

concile, 232-234.—Met six armées sur

pied, 248. — Dévaste les environs de

Rome, 249-250. — Sa conduite après

la mort de Grégoire IX. — Reprise des

hostilités , 238. — Augmente le nom-
bre de ses alliés italiens , 260. — Sa

lettre aux cardinaux, 201. — Confé-

rences pour la paix, 265, 266. — Af-

faiblissement de sou parti en Italie

,

267-269.— Négociations pour la paix,

270. — Signature d'une paix avec le

pape, 273. — Dépit de l'empereur en

apprenant sa fuite, 278, 279. — Diète

de Vérone, 287. — Frédéric refuse de

se rendre au concile de Lyon, 293. —
Colère de Frédéric en apprenant la

sentence du concile, 300, 301. — Ses

lettres aux princes de l'Europe, 301

,

303. — Situation de l'Allemagne après

le concile, 308, •809.— Frédéric attaque

sans succès les Milanais, 309-311. —
Il l'ait la paix avec les Vénitiens, 311.

— Manifeste adressé au roi de France,

312, 313.—Conspiration des seigneurs

siciliens contre la vie de l'empereur,

316, 317. — Leur insurrection est ap-

puyée par le pape, 318-321. — Frédé-

ric se dirige sur Lyon, 335, 336.— Ses

affaires prennent un mauvais aspect

,

3'i9-3o7. — Les hérétiques allemands

le soutiennent, 362. — Le pape fait

prêcher l'insurrection en Sicile, 367-

370. — Frédéric s'y rend, ibid. —
Guerre entre Modène et Bologne ; le

roi Enzio est fait prisonnier des Bo-

lonais , 380-383. — Situation fâcheuse

de l'empereur, 386-390. — Il tombe

malade, 392. — Sou testament, 393,

394. — Sa mort , ibid. — Son rùle et

son caractère, 395-399. — Un faux

Frédéric II parait en Sicile, 111,119.

Grégoire VIT fait décider l'incompatibi-

lité du mariage avec la prêtrise, I, 64.

— Combat la simonie du clergé

,

ibid. — Sa pensée , 65. — Querelle

des investitures ecclésiastiques, 67. —
Son exil et sa mort , 74.

Grégoire IX; son élection,245.—Recom-
mande aux croisés d'accomplir leur

vœu, 46. — Excommunie l'empereur,

'51, 52. — Ses griefs contre lui, 53,

54. — Renouvelle l'excommunication

contre l'empereur, 56, 61. — Sédition

à Rome contre le pape, 61. — Il est

chassé et poursuivi jusqu'à Viterbe,

ibid. — S'établit àPérouse, 62, 63. —
Défend aiLX croisés d'obéir à l'empe-

reur, 71. — Fait envahir la Sicile

,

78, 88-90. — Condamne (la paix faite

avec le sultan , 80 , 81 . — Défaite de

ses troupes, 92, 93. — 11 écoute de

nouvelles paroles de paix , 95. — Il

est rappelé à Rome, 96
, 97, 170. —

— Paix de San-Germano, 98.— Donne
audience à Frédéric, 100. — Ses ef-

forts pour pacifier la Lombardie, 122,

123. — Il est de nouveau chassé de

Rome, 128 , 129. — Soutient l'empe-

reur contre son fils et le détourne

d'attaquer les Lombards, 146, 147.

—

Deuxième e.xcommunicatioude Frédé-

ric, 174, 177.— Lettre du pape contre

lui, 185, 188. — Il s'efforce de faire



TABLE ANALYTIQUE 533

élire un autre empereur, 189. — Se

prépare à la guerre , 190-194. — Ses

ressources financières , 205. — Rentre

à Rome , 215. — Ses tentatives pour

faire déposer Frédéric, 215-218. — Il

prêche une croisade contre lui, 220. —
Convocation d'un concile à Rome

,

232-234.— Fait armer à ses frais une
flotte par Gènes pour transporter les

pères du concile, 234-237. — La flotte

est vaincue et beaucoup de prélats sont

faits prisonniers, 239-240.— Croisade

contre les Tartares, 246. — Mort de

Grégoire, 250. — Sa politique, 251.

Grégoire X ; son élection, III, 295-296.

—

Sa politique, ibid.—Assemble un con-

cile à Lyon et fixe par un traité avec

Rodolphe les limites de la puissance

temporelle des papes, 297. — Sa mort,

298.

Gdelfes et Gibelins, 1 , 86. — Cause de

leurs guerres , 87.

GriLLAUME de Hollande est élu roi des

Romains, II, 355, 356. — Son couron-

nement à Aix
, 362, 363. — Son ma-

riage, 405. — Se déclare le chef de la

ligue de la sainte paix, III, 69. — Sa

mort, 70, 71.

Gl'iscard ^Rol'ert), I, 50. — Proclamé

comte de la Fouille , 57. — Son traité

avec le saint-siege, 59, 00, 80, 82. —
Il délivre le pape, 74, 83. — Fonde sa

puissance dans l'Italie méridionale,

81, 82. — Sa mort, 83. — Sa poli-

tique, 83, 89.

H

H^;^Rl III, roi d'Angleterre, donne des

investitures dans le royaume de Sicile,

III, 29. — Promet au paiie de renon-

cer pour son fils au traîne de Sicile,

137. — Sa renonciaticin , 158.

Henri IV, roi des Romains, son carac-

tère, I, 67. — Sa lutte contre Gré-

goire VII, 68-73. — Ses fils, soutenus

par les papes, se révoltent contre lui.

73, 70. — Meurt en exil, 77.

Henri V; se n'volte contre son père, I,

73, 70. — Sa lutte contre la papauté,

77, 78. — Le concordat de Wornis y
fait trêve, 79.

Henri VI; son mariage et sou sacre à

Milan, T, 181-188. — Il déclare la

guene au pape, 189. — La Sicile se

révolte contre lui, 211. — Défaite du
parti allemand, 21G-220. — Henri VI

se fait couronner par le pape, 237-241,

— Il envahit le royaume de Sicile

,

246-248. — Il échoue devant Naples,

252-254._ — Constance prisonnière en

Sicile, 255. — Hemi VI repasse la

frontière, 256, 237. — Constance ren-

due à la liberté, 260. — Henri VI em-
ploie à faire une nouvelle expédition

en Sicile une forte rançon qu'il a

extorquée de Richard Cœur de Lion

,

280. — Invasion de Henri VI en Sicile,

284. — Concessions faites par lui aux
communes de Pise et de Gènes pour
s'assurer leur concours, 284, 285. —
Il soumet la Sicile, 286-298. — Abdi-

cation forcée du fils de Tancrède en sa

faveur, 295. — Henri VI manque à ses

engagements, 298-299. — Ses cruautés

envers la famille rie Tancrède et le parti

national sicilieu, 300-304.— Naissance

de son fils, 303. — 11 crée de grands

fiefs dans l'Italie centrale, 307. — Né-
gf'Ciations pour l'hérédité de l'empire,

314, 315. — Il pacifie les villes lom-

bardes, 3J7, 318. — 11 persécute de
pouveau la noblesse sicilienne, 322.

— Sa mort et son testament, 325-328.

— Son caractère politique, 329.

Henri le Lion, grand vassal de F. Bar-

berousse, s'en sépare, I, 157, 158. —
Entrevue de Chiavenna, 158. — H
perd ses États et demande grâce à Bar-

beiousse, 169. — Sa mort, 312.

Henri vice-roi de Sicile, II, 430. — Sa
mort attribuée i Conrad , 436.

IIknri, roi des Romains, fils de Frédé-

ric II, ne peut pénétrer en Italie, M ,

40. — Ses pouvoirs, ibid. — Sa révolte

contre son père, 131-138.

HiNRi, fils ainô de Frédéric II; son ca-

ractère, II, 115. — Sa révolte contre

son père, 131-134. -Est-excommunié,
136. — Sa défaite, son emprisonne-

ment; il est déposé de la dignité

royale, 137jl38. — Sa mort, 230.

IIeniii ou Eiizius, bAlaid de Frédéric II;

sa naissance, II, 34. — Épouse Adé-
laïde veuve d'I bald et reçoit le titre

de roi de Saidaigne, 173. — Fsl cn'é
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par l'empereur son vicaire eu Lombar-
die, 191. — Reçoit le titre de vicaire

impérial eu Italie, 2)1. — Est compris

par lo pape dans l'excommunicalion

de son père, 215. — Délait la llotto

génoise, 234-237. — Rupture de son

mariage avec Adélaïde; il épouse une

nièce d'Eccelin, 335. — Prisonnier deS'

Bolonais; sa mort, 382-385.

Henri Raspe est proclamé roi des Ro-

mains à l'instigation d'Innocent IV

,

II, 323-326. — Sa défaite par Conrad

et sa mort, 331, 332.

Henri de Castille, III, 21C.— Se brouille

avec Charles d'Anjou, ibid. — Est

nommé sénateur de Rome, 217, 227.

— Son alliance avec Conradin , 231-

240. — Accueil qu'il lui fait lors de

son entrée à Rome, 256, 257. — Il est

fait prisonnier à la bataille du Salto,

271. — Est condamné à la prison per-

pétuelle, 274.

Henri VII de Luxembourg, élevé au

trône impérial par les conseils se-

crets de Clément V, III, 313. — Fait

une expédition à Rome qui renouvelle

la guerre des Gibelins contre les

Guelfes, 316, 317. — Sa mort, ibid.

HiLDEBRAND conseillc à Léon IX de se

rendre indépendant de l'empereur, I,

58. — Élevé au pontificat, 61, 62.

IJoNORius III succède à Innocent 111,

I, 482.— S'efforce d'accomplir la croi-

sade générale, ibid. — Ses efforts pour

pacifier la Péninsule, II, 4. — Ses

nouvelles instances près de Frédéric II

en faveur de la guerre sainte, 17. —
Est pris pour arbitre entre l'empereur

et la confédération lombarde, 42. —
Sa sentence, 43. — Sa mort, 45.

I

Innocent III; son élection, I, 337.— Son
caractère, 338. — Il met fin à la domi-

nation impériale dans Rome, 339. —
Il rattache à son domaine les provinces

de l'Italie centrale, 339-3'')2. — 11 est

pris pour arbitre des disputes d'Olbon

et de Philippe. 349-352. — Prend la

tutelle de Frédéric Roger, mais il exige

l'abrogation des concessions arrachées

à la papauté, 355, 356, 360, 361. —

Double but secret du saint-siège, 359.

Il défend la Sicile pendant la minorité

de Frédéric, 362-379. — Se déclare

contre Philippe en faveur d'Othou de

lirunswick , 392. — Excite les nations

chrétiennes à une croisade générale

,

397, 398. — Sa politique, 398, 399.—
Après la mort de Philippe, il fait re-

connaître Othon pour roi des Romains,

417, 418. — Excommunie Othon; il

appelle Frédéric en Allemagne, 436,

438.— Engagements pris par Frédéric,

447. — Instances en faveur de Frédé-

ric, 448, 449. — Innocent III demande
une nouvelle croisade, 468, 469. —
Assemble un concile à Latran, 474.

—

Sa mort, 476. — Sa conduite poli-

tique, 477-481.

Inhocent IV ; son élection , II , 263. —
Détails biographiques sur lui, 263-

264. — Conditions qu'il met à la paix,

271, 272. — Conditions de paix faites

à Frédéric par le pape, 271-273. — Sa
fuite de Rome, 274-278. — Se réfugie

à Lyon , 280-282. — Convocation d'un

concile général, 281. — But de cette

convocation, 283-286. — Exigences

ruineuses du pape, 289, 290. — Dis-

cussions dans le concile, 290-293. —
Sentence du concile qui excommunie
et dépose l'empereur, 294-300. — En-

courage l'insurrection des seigneurs

siciliens contre l'empereur, 318-321.

Accuse l'empereur d'avoir voulu le

faire assassiner, 322.— Fait élire Henri

de Thuriuge roi des Romains, 323-

326. — Prédication d'une croisade

contre Frédéric, 326, 333. — Charge

le cardinal Capoccio de faire élire un
nouveau roi des Romains en Germanie,

353-355. — Efforts du pape en faveur

du nouveau roi, 356-361. — Ligue

des barons français contre la cour

romaine, 364, 365. — Lettres du vi-

caire pontifical et du pape pour faire

insurger la Sicile, 367, 370, 376. — Le

pape envoie Capoccio en Sicile pour y
faire éclater la révolution, 378. — Ses

pouvoirs, 379. — Sa joie en appre-

nant la mort de Frédéric II, 403, 404

— Ses efforts pour assurer le triomphe

de Guillaume, 404, 405. — Son retour

en Italie, 409, 4M. — Ses desseins.
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ibid. — Accueil qui lui est fait

, 411,
413. — Il s'établit à Pérouse, 413. —
Il fait proposer la couronne de Sicile

à un étranger, 432. — Il est forcé de
rentrer à Rome, 433,434.— llfait don-
ner l'investiture du royaume de Sicile

au fils du roi d'Angleterre, 436, 438.—
Ses nouveaux projets sur le royaume
de Sicile, III , 1-3. — Il excommunie
Manfred et ses adbéreuts, 5. — Sa po-
litique tortueuse, 7-10. — Exerce la

souveraineté directe sur les États sici-

liens, 28.— Appelle de nouveau le roi

d'Angleterre en Italie, 29. — Sa mort,

30. — Coup d'œil sur sa politique, 31.

Inqdisition; son établissement, III, 375.

— Elle fait disparaître le protestan-

tisme de l'Italie, 389, 390.

Isabelle, sœur de Henri III, roi d'Angle-
terre; son mariage avec Frédéric II,

II, 138-142. — Sa mort, 256.

Italiens. Formation de la nation ita-

lienne, 1,44.

J

Jean Huss; ses doctrines, IH
, 352, 353.

— Sa mort, 360.

Jean de Vicence, II, 124, 128.

Jéslitks; création de leur ordre, Ifl, 388.

Jean le Maure, ses hantes fonctions, 1 1,

437. — Le pape s'entend avec lui

contre Manfred, 111,19. — Sa moil,
34.

Léon X abandonne la politique des pa-

pes, III, 502.

LoNfioBABos, II, 11. — Établissement du
régime féodal en Italie, 12-16. —
Chute de la monarchie lombarde,
24, 82.

Lonis IV, roi des Romains, renouvelle

la lutte pour étalilir la fmissauce im-
périale en Italie, III. 319-32'.. — Clé-

ment VI lui oppose un empereur,

325. — Sa mort, 326.

Louis IX (saint Louis) écrit à Frédéric

pour la délivrance des prélats caii-

lifs, II, 241. — Presse les cardinaux

do mettre un ferme à la vacance du
saint-siége, 2M. — Hi fiise de leci'vnir
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Innocent IV, 280. — Son vœu pour
une nouvelle croisade, 284.— Son en-
trevue à Cluny avec Innocent IV,
314. — Ses eflbrts pour amener le

pape à un accommodement, 315. —
S'embarque à Aigues-Mortes, 364.—
Il essaie vainement d'amener le pape
à la paix, 364.—Reçoit des secours de
rempereur,37G.—DébarqueenÉgjTpte;
sa captivité, son rachat, 385-386. —
Projet d'une nouvelle croisade en Sy-
rie, III, 217.

Loiis XII continue la guerre d'Italie,

III, 495-498. — Il aide César Borgia à
s'emparer de la Romagne, 496.

Ldtuer, III, 381-382, causes etéteudue
de son succès, 383, 384, 427, 430.

M

Manfred, fils naturel de l'empereur
Frédéric II, II, 191. — Prend la con-
duite des affaires d'Italie en l'absence
de Conrad, 399. — Portrait de ce
prince, 402-403. — Sa régence, 417-

419. — Il accepte de Berthold la gé-
rance du royaume de Sicile, III, 3-4.

— Etat critique des affaires, 6.—Il fait

la paix avec Innocent IV, 7-8. — Il

ouvre au pape l'entrée du royaume,
11. — Sa position à la cour pontifi-

cale, 12. — Sa fuite aventureuse, 13-

21. — 11 parvient à Lucera, 23-24. —
Il reprend les armes ; ses succès, 25-
58.—Pacification générale duroyaume,
59-63. — Il usurpe le trône, 63-65. —
Ses négociations avec les Guelfes, 78.

— Il échoue et se jette dans les bras des

Gibelins, 80-81 . — Le pape l'excom-

munie, 83. — Ses amusements à Bar-

letta, 86. — Il se remarie, 86-87. —
Il envoie des secours aux Gibelins de
Sienne contie les Guelfes de Florence;

bataille del'Arbia, 100-107. — Il est

excommunié de nouveau, 110. — II

s'attriliue la puissance souveraine sur

la Toscane, 110-111. — Rétablisse-

ment de la paix en Sicile, 111. —
Cherche ^ se réconcilitT avec le saint-

siége, 120. — Marie sa fille au lilsdu

roi d'Aragon, 121-122. — ï!st cité dc-

v.iiil le >airit-si('7'(; , 125-127. — Re-
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prend les hostilités contre le pape,

127,1 45-1 49.—Seprépare à résister atix

armes de Charles d'Anjou, 161, 171-

174, 184. — Trahi par le comte de

Caserte, 185. — Sa mort, 196-199. —
Jugement sur soa règne et sa per-

sonne, âOO-203.

Marguerite; son mariage avec Charles

d'Anjou, III, 284.

Matuilde lègue ses biens au saint-siége,

I, 72.

Michel Lando, III, 483-484.

N

Narsès gouverne l'Italie comme lieute-

nant de l'empereur grec, I, 10. — Sa

disgrâce et sa mort, 11.

Normands. Commencement de leur puis-

sance en Italie, I, 38. — Leurs expédi-

tions, 46.— S'établissent en Neustrie,

47. — Se mettent à la solde des prin-

ces lombards, 48, 49-50. — Leuis con-

quêtes dans la Pouille et dans la Ca-

labre, 51-55. — Les rois normands de

Sicile font la guerre en Afrique et en

Orient, lOo-lOl. — La Sicile sous les

princes normands, 101-102.

0

Othon le Grand est appelé en Italie par

le pape Jean XII
,
I, 35.—L'Italie sous

Othon, 41, 42,43.

OiHON IV (de Brunswick) est élevé à

la dignité royale par les Guelfes en

opposition à Philippe, I, 345. — Son

caractère, 346. — 11 est soutenu par

Richard d'Angleterre; son couronne-

ment, 347. — Se ligue avec Jean sans

Terre, successeur de Richard, 393-

394. — S'engage par serment à sou-

tenir la puissance pontificale , 394. —
Mariage d'Othon avec Béatrix, fille du

roi Pliilippe, 419.— Il confirme, avant

son couronnement par le pape, les en-

gagements qu'il a pris envers l'Église,

420-421. — Il dément ses promesses,

422-425. — Entre en Italie ; son cou-

ronnement à Rome, 425-430. — De-

vient gibelin après son sacre, 431. —
Il reprend la lutte, 435. — Succès des

armes d'Othon en Sicile , 437-439. —
Il quitte l'Italie et rentre en Allema-

gne, 441-442. — Il accomplit son ma-
riage avec Béatrix, 443. — Mort de

Béatrix, 444. — Othon entre dans la

ligue contre Philippe -Auguste et le

pape; ses projets, 456. — Bataille de

Bonvines, 458-464. — Othon est dé-

\)osé au concile de Latran, 474. — Sa

mort; son expiation, 486-487.

P

Papes (Les). Leur suprématie sur les

autres évoques, I, 19-20. — Leur élec-

tion, 20-21. Commencement de leur

puissance temporelle, 21-23. — Dona-

tion de Pépin, 24, 26-27.—Origine du

droit des papes à sacrer les empereurs,

29.—Reconnaissance des droits de l'em-

pire par le pape, 36.—Originedelalutte

du sacerdoce et de l'empire, 40. — En-
treprennent pour la première fois de

rendre leur élection indépendante de

l'empire, 61. — Déclin de leur autorité

politique, 86, 99-100. —Leur politique

envers les empereurs, 87-88. — L'idée

d'opposer une papauté allemande à

celle de Rome apparaît, 129-132. —
Les cardinaux s'attribuent le droit ex-

clusif d'élire le pape, 176. — Les pa-

pes commencent leur lutte coutrel'em-

pire au sujet du royaume de Sicile,

177, 178. — Leur gouvernement civil,

II, 204.—Anarchie de l'Église à la mort

de Grégoire IX, 255. — Longue va-

cance du saint-siége, 256, 260-262. —
Leurpuissance temporelle après la des-

truction de la race deSouabe, 111,293.

— Deux fractions rivales dans le sa-

cré-collégc; longues discordes entre

elles, 295-319. — La cour de Rome se

transporte à Avignon, 311. — L'auto-

rité morale des papes s'y afl'aiblit,314-

33t.— Corruption de la cour de Rome
et du clergé, 336-338.— Grands trou-

bles et schismes dans l'Église, 341-

348. — Concile œcuménique de Pise,

349-350. — Les idées de réforme se

répandent au nord de l'Europe, 350-

352. — Concile de Constance, 354-355.

— Il parvient à éteintlrc le schisme.
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336-358. — Concile de Bàle, 363-369.

— Concordat avec la France et avec

l'Allemagne, 366, 367-377. — Progrès

général vers la réforme , 368. — Op-
position du saint-siége, 369. — Cor-

ruption de la cour pontificale, 373,

376-378. — Le concordat est révoqué,

380. — Leur sage conduite à l'égard

de la religion, 388. — Concile de

Trente, 390-392. — Jugement sur leur

politique, 393. — Clément VII aban-

donne le principe de la politique des

papes, 434.— Innocent X proteste con-

tre le traité de Westphalie, 445.

Parlement de Foggia, oii les députés de

la bourgeoisie sont appelés pour la

premitTC fois, II, 224.

Pascal III, anti-pape nommé par les

prélats allemamis, 1,148.

Philippe-Auguste, sa mort, I, H-23.

Philippe, frère de Henri VI, est [iro-

clamé par les Gibelins roi des Ro-

mains, I, 344.—Ses qualités, 3'.5-346.

— Il fait alliance avec Philippe-

Auguste, 347. — Son sacre à Mayence,
348. — Philippe cherche à se rappro-

cher du pape ; ses propositions, 400-

408. — Succès de ses armes, 403. —
Retour des seigneurs à sa cause, 405-

408. — Accord entre le pape et Phi-

lippe, 408-411. — Il meurt assassiné,

413.

Philippe de Savoie nommé archevêque

de Lyon sans être prêtre, II , 289.

PiEHRE DE la Vigne, confldent de Fré-

déric II ; récits divers sur sa mort, II,

370-375.

R

Réforme; ses progrès dans les divers

États, 384, 385-435. — L'empire est

divisé par la réforme, 430. — Consé-
quences sociales de la réforme, 431,432-

445.— Elle se consolide en Allemagne,
437-438. — Fin des querelles reli-

gieuses de l'Allemagne, 442-443.

Romain (empire). Sa chute, I, 1, 4-6.

— Le sii'ge en est transporté en
Orient, 5.

UiciiARi) CoKi'R-nE-LiON. Sa rivalité avcc

Pliilippe-Aiigusti!, 1 , 226-233. — Son

retom- en Palestine; sa captivité, 265-

273. — Sa rançon, 273-276. — Sa
mort, 393.

Richard de Cornouailles, élu roi des
Romains, III, 72-75.

RiExzo, tribun de Rome, III, 328-

329.

Rodolphe de Habsbourg
,
proclamé roi

des Romains, III, 296.

Rdffo de Calabre, tuteur de Henri,
vice-roi de Sicile, II, 430-431.

S

Sarrasins ravagent le sud de l'Italie,

I, 33, 34. — Frédéric H les prend à
son service et en forme la colonie mi-
litaire de Lucera, II , 26. — U leur
confie des emplois émiuents, 391. —
Se déclarent pour Conradin, III, 252.

— Prise de Lucera, 285, 286. — Leur
expulsion définitive du royaume, ibid.

Savonarole; ses principes, son ascen-
dant, sa mort, III, 377, 378.

Sicile reconnue comme royaume par le

pape, 1 , 95. — Tancrède usurpe le

trône, 211, 215.

T

Tancrède, son élection au trône de
Sicile, I, 211. — Sa mort, 283.

Tartares; invasion des Tartares en Oc-
cident, II, 241-245. — Leur retraite

vers l'Asie, 259.

Theodoric envahit l'Italie, 1,6. — Son
règne, 7. — Sa mort, 8.

U

Urbain III prend la résolution d'excom-
munier l'emiiereur, I, 190, 191. —
Sa mort, 192.

Urbain IV; son origine et son élection,

III, 114, 115. — Sa politique, 116,

117. — Il repousse les demandes de
réconciliation de Maiifred et les prières

du roi d'Aragon, 120, 121. r- Il cite

Manfied à comparaître devant la cour
pontificale, 123. — Si;s négociations



538 TABLE ANALYTIQUE

pour donner la Sicile à Charles d'Aii-

jon, l'24, l'2ti, 129, 133. — Conditions

de cette investiture, 13'i-136. — Evé-

nements de Rome, 138-140. — Lève

les difficultés de l'investiture, 144. —
Sa mort, 151, 152. — Coup d'œil sur

sa politique, 152-153.

URB.41N V quitte Avignon pour rentrer à

Rome, III, 332-334. — Il retourne à

Avignon, 335. — Sa mort, ibid.

V

Victor III, antipape nommé par le parti

impérial, I, 134, 138. — Sa mort,

148.



TABLE DES MATIÈRES

CONTENCES

DANS LE TOME TROISIÈME

LIVRE IX

M A N F R E D

I

Projets d'Innocent IV sur le royaume de Sicile.— Berthold cède la régence à

Manfred. — Excommunication de ce prince et de ses adhérents. — Il né-

gocie avec le pape et rentre en grâce. — Les droits de Conradin sont ré -

servés. — Innocent IV prend possession du royaume.—Borrelio d'Anglona

est tué par les hommes d'armes de Manfred. — Fuite aventureuse de ce

prince. — Son arrivée à Lucera. — Ses succès en l'ouille. — Le pape s'at-

tribue les droit» réservés au souverain direct. — L'armée pontiticale se dé-

bande. — Le roi d'Angleterre est sollicité de venir en Italie. — Mort

d'Innocent IV. — Kéflexions sur ce pontife. — (1251.)

II

Alexandre IV. — Il fait assurer Conradin de la protection du saint-siége. —
Négociations pour la paix.— Révolte de la terre d'Otrante.—Le pape fait

envahir le royaume par ses troupes. — Guerre en Touille et en ("alabre. —
Conradin confie la r^ence à Manfred. — Armistice bientôt rompu. — Nou-

veau traité d'Alexandre IV avec l'Angleterre. — Manfred soumet les re-

belles dii royaume. — Sur un faux bruit de la mort de Conradin , il se

fait proclamer roi de Sicile.— Son couronnement à Palerme.— (125'1-1258.)

III

L'Allemagne vers le milieu du xili" siècle. — Événements qui suivent la mort
de Conrad IV. — Mort de Guillaume, roi des llomains. — Le pape défend

d'élire Conradin à la dignité impériale. — Double élection de Kichard de

Cornouailles et d'Alfonse, roi de Castille. — Rome et le pape. — Manfred
s'efforce de faire la pai.x avec les Guelfes. — Alexandre IV fait échouer les

négociations. — Nouvelle excommunication de Manfred. — Manfred à
Barictta. — Il se remarie. — Il envoie des troupes eu Grèce. — Fcceliu

et Albéric de Komano. — Les Gibelin» toscans.— Bataille do l'Arbia. —



540 TMUAl
rages.

Les Guelfes toscans appellent Conradin en Italie. — Sa réponse. — Mort
d'Alexandre IV. — (1254-1260) 66

IV

Urbain IV. — Son luiniour et sa politiciue. — Les flagellants. — Un fnxxK

Frédéric II. — MantVed tente vainement de faire la paix avec le saint-

siége. — Sa fille Constance épouse le roi d'Aragon. — L'empereur Bau-

douin à Bari. — Urbain IV fait offrir l'investiture de la Sicile à Cbarles

d'Anjou. — Urbain IV et Louis IX. — Charles d'Anjou. — Il demande que

les conditions proposées par le pape soient modifiées. —• Le roi d'Angleterre

promet la renonciation de sou fils au trône de Sicile. — Evénements de

Rome. — Charles d'Anjou est élu sénateur. — Inquiétudes d'Urbain IV.

— Guerre dans l'Etat romain. — Situation des Etats de l'Europe. — Les

difficultés relatives au traité avec Charles d'Anjou sont aplanies. —
Mort d'Urbain. — (1261-1264.) 11.Î

V

Clément IV. — Ses mœurs et son caractère. — Conclusion du traité avec

Charles d'Anjou pour le royaume de Sicile. — Clément IV fait prêcher en

France la croisade contre Manfred. — Beaucoup de seigneurs prennent la

croix. — Manfred se prépare à se défendre. — Charles d'Anjou à Romê.
— Quatre cardinaux lui donnent l'investiture du royaume. — Guerre dans

l'État romain. — Charles d'Anjou fait des emprunts sous la garantie de

l'Église. — Vaines tentatives de Manfred contre l'État ecclésiastique. —
Hésitation des siens. — Une partie de la noblesse lui est contraire. —
L'armée française arrive à Rome. — Couronnement de Charles d'Anjou.

— Il marche contre Manfred. — Trahison du comte de Caserto. — Prise

de San Germano. — Bataille de Bénévent. — Défection des nobles de la

Fouille. — Mort de Manfred. — Charles après sa victoire. — Il fait une

entrée triomphale à Naples. — (1265-1266. |

LIVRE S

CONRADIN

I

L'Italie et la cour romaine après la mort de Manfred. — Gouvernement de

Charles d'Anjou. — Mécontentement des peuples. — Jean de l'rocida. —
Charles se démet, par ordre du pape, de la dignité sénatoriale. — Trou-

bles à Rome. — Henri de Castille. — Il est élu sénateur. — Motifs de

sa haine pour Charles d'Anjou. — Vaines sollicitations du pape pour une

croisade. — Projets and)itieux de Charles d'Anjou. — Conradin. — Por-

trait de ce prince.— Les Gibelins l'appellent en Italie. — Charles d'Anjou

en Toscane. — Le pape l'enoue la ligue lombarde et ajourne Conradin de-

vant le saint-siége. — Henri de Castille entre dans la faction Gibeline. —
Conradin lève une armée. — Conrad Capéce eu Sicile. — Conradin à Vé-



DES MATIÈRES 541

Pages.

rone. — Les Romains embrassent sa cause. — Ses embarras d'argent. —
11 arrive à Pavie. — (1266-1267 .) 208

II

Charles d'Anjou en Toscane. — Situation difficile de Conradin à Pavie. —
Clément IV et Charles d'Anjou. — Hésitation des Guelfes. — Conradin à

Pise. — Armements des GibeUiis. — La révolte s'étend dans le royaume

de Sicile. — Défaite des Français en Toscane. — Conradin brave le pape à

Viterbe. — Affaires de Sicile. — Conradin à Rome. — Il s'avance vers

l'Abruzze. — Charles d'Anjou lui barre le chemin. — Bataille décisive du

Salto. — Fuite de Conradin. — Il est arrêté et livré à Charles d'Anjou.

— Le pape l'absout de l'excommunication. — Conradin, condamné à mort,

est exécuté à Naples. — Son testament. — Traditions populaires. — Ven-

geances exercées par Charles d'Anjou contre les partisans de Conradin. —
Second mariage de Charles d'Anjou. — Reddition de Lucera. — Massa-

cres en Sicile. — (1267-1268.) 244

APPENDICE

I

LA PAPAUTÉ DEPUIS SA VICTOIRE SUR LES EMPEREURS DE LA .MAISON

DK SOUABE

I. Le saint-siége jusqu'au pontificat de Clément V. (1268-1305.) 293

II. Le saint-siége à Avignon. (1399-1377.) 311

III. Grand schisme d'Occident. ( 1378-1 129.) 335

IV. De l'extinction du schisme à la réforme de Luther et au concile de

Trente. (1417-1563.) 361

H

LEMPlIli: ALLEMAND

I. De la chute de la dynastie de Souabe à la promulgation de la constitution

appelée la bulle d'or. (1268-1356.| 395

II. L'Allemagne ju.squ'à l'abolition de l'empire. (1356 1805.) 411

III

LITALIE

I. Prépondérance de la maison d'Anjou en Italie jusqu'à la mort du roi Ro-

bert. (1268-1343.) 448

II. Décadence de la maison d'Anjou. — L'Italie, envahie par les étrangers,

perd sa nationalité. (1344-1529.| 470



342 TABLE DES MATIÈRES

DOCUMENTS ET PIÈGES JUSTIFICATIVES

ra({cs.

N° 1. Le pajie Innocent IV détourne de leur destination les fonds recueillis

pour la défense de la Terre sainte 505

N" 2. Étranges désordres que le rétablissement de la ré^le excitait dans

certains monastères 506

N° 3. Lettre écrite par un Gibelin toscan, après l'évacuation de Florence par

les Guelfes 507

N" 4. Les Guelfes de Florence, après la perte de la bataille de l'Arbia, sup-

plient Conradin de venir se mettre à leur tête 508

Réponse de Conradin 511

N° 5. Clément IV autorise son légat à convertir le vœu des croisés fran(;ais

en un vœu contre Manfred 513

N" 6. Lettre écrite de la cour romaine à Charles d'Anjou en faveur du comte

Malecla, grand trésorier de Manfred 513

N° 7. Clément IV sollicite Charles d'Anjou de recevoir en grâce Jean de

Procida 515

N° 8. Conradin se plaint du tort que lui fait le comte Malecta en n'exécu-

tant pas ses promesses 516

N° 9. Poésies guelfes et gibelines relatives à l'expédition de Conradin 517

N" 10. Vers adressés par Henri de Castille à Conradin 521

N" 11. Conrad d'Antioche est élevé par Conradin au rang de prince de

rAbruzze 521

N» 12. Deux pièces de vers qui rappellent les prétentions de Frédéric de

Misnie au trône de Sicile, et celles de Richard et d'Alphonse à l'empire. 524

N" 13. Décret du duc de Milan, Galeaz Visconti
,

qui inflige d'atroces

supplices à ses ennemis 525

TABLE ANALYTIQUE 527

FIN DE LA TABLE TU TROISIÈME ET DERNIER TOME

PARIS. — INPIilMKRlK IIK J, CLAYE, lUIE SAINT-BENOIT, 7.



ERRATA

Page 251, ligne 4, au lieu de Tarro, lisez Taro.

— 314, — 1, — Henri VIII, — Henri VII.

— 346, — 12, — Chartes VI, — Chartes V.

— 358, — 6, — prêt de, — près de.
















